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LIVRE XIV. 


SOMMAmE. 

SUokUon de l'Eglise il ConsUnlinople ; en Syrie. — Le 9 .h£c{Ii(|ues ; les 
Catliaréens; les Pataréens; les Vaudois; Almcric de Bène. — Apparilton 
des hérétiques en Hongrie; principes d'innocent sur la manière d’agir 
envers les hérétiques ; dans l'Elat de l'Eglise ; dans la liaul e Halie ; en 
Alhmague; en Angleterre; en Espagne; en France; daii7 le I^guedoc ; 
les seigneurs ; l'archevêque de Narbonne; mesures prises par Innocent; 
Foulques, évêque de Toulouse ; les prédicateurs de la foi ; (OciétA des 
pauvres catholiques ; meurtre de Pierre de Castelnau ; Innocent ordonne 
nne croisade en France; préparatifs; réconciliation de Raymond avec 
l’Eglise; départ de l’armée catholique; le comte Simon de Uontfort; prise 
de Béziers ; de Carcassonne ; Simon de Monlfort élu seigneur du pays 
comiuis; opérations des légats; rsi>ports envoyés à Rome. 

(Suite (le l’aunée 1209.) 



L’Église dans l'Empire d'Orient réclamait les soins incessans du 
pape. Nous avons déjà donné un aperçu des diverses affaires qui 
apportèrent un si grand surcroît à ses occupations ; le maint ien des 
dogmes et de la discipline de l’Église absorbait une partie de son 
activité ; les décisions à prendre sur les personnes venaient encore 
compliquer ce travail, surtout de la part de celles qui avaient choisi 
ni. 1 
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la nouvelle conquête pour le tbéêlre de leur* passions. Nous devons 
en dire ici-quelque chute. > 

Le patriarche s’était enfin justifié du serment qu’il avait prêté à 
Tenbc, et de divers reproches au sujet d'actes arbitraires et de cu- 
pidité. Il rassembla le clergé, non seulement de la capitale, mais 
de tout son diocèse , lui exposa sincèrement ce qui s’était passé 
avant son départ de Venise, et comment, ayant été forcé par les 
circonstances , il avait fait ce serment qui était cependant condi- 
tionnel, et qu’il abjurait actuellement en présence de toute l'assem- 
blée. Il répondit aux désirs du pape concernant les chanoines; il 
prit ensuite ceux qui étaient présens à témoin que le trésor de 
l’Église, dont on l’accusait d’avoir pris 100,000 marcs, en contenait 
à peine 18,000 en tout; quant à l’accusation de concussion, il 
somma chaque ecclésiastique d’exprimer ses plaintes ; tout le monde 
garda le silence. Les évêques chargés de l’enquête et tout le clergé 
rendirent compte à Rome de ces laits. Le pape en fut rempli de 
joie, mais il crut cependant devoir déclarer nul et non valable , 
comme ayant été extorqué par la violence , le diplôme que le pa- 
triarche avait délivré aux Vénitiens après son serment. 

Des différends s’étaient élevés entre l’empereur et le patriarche, 
parce que celui-ci voulait conférer des prieurés dont le droit de 
collation appartenait à l’empereur. Le pape écrivit au patriarche : 

• Votre devoir est de ne pas attaquer les droits de celui qui n’at- 

• tente pas aux vôtres. Si on avait observé toujours et partout ce 

• principe, bien des collisions funestes entre le pouvoir temporel et 

• le pouvoir spirituel n’auraient pas eu lieu ; le double bien que 

• chacim de vous deux a requ mission d’opérer dans une sphère dif- 
« rente , ne peut se réaliser «pi’avec la liberté et l’estime récipro- 
« ques de l’Église et de l’État. » SI le patriarche fut réprimandé à 
cause de l’arbitraire avec lequel il dépassait ses droits , il trouva 
donc aussi une protection énergique auprès d’innocent, soit pour 
appuyer des prétentions fondées , soit pour défèndre ses droits at- 
taqués 

L’avidité des Latins de toute nation et de toute condition était 
si grande , qu’à Dura/zo le gouverneur vénitien s’était emparé des 
maisons, des biens, du trésor, de tout ce qui composait la pro- 
priété de l’Eglise, et refusa à rarehevêque nouvellement élu l’eu- 
, tréq dans la wlle, et la permission de styourner dans son dio- 


> Ep. Xllf IO»,144),lta-l|7,14S,t4l. 


yk 
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Ase ; ü le fit jeter hors du territoire par ses satellites , quoiqu’il y 
fût venu uniquement comme étranger. L'archevêque pria en vain 
le duc et le conseil de Venise qu'on ie laissât prendre possession 
de son église; ils ne voulurent pas même lui accorder le titre de sa 
dignité, parce qu’il n’était pas vénitien , et qu'il avait été institué 
sans leur consentement. Il s'adressa donc à Home ; le pape vit que 
la liberté de l’Église était encore menacée par cet attentat, car 
l’Eglise devait être une sur le globe entier, et ne renfermer en son 
sein que des fidèles et non des races de peuples , des confesseurs 
du Christ et non de.s sujets d’une puissance temporelle. Quelques 
évêques furent chargés de signifier au conseil de Venise qu'il eût à 
ordonner au gouverneur de Durazzo de rendre les biens de l’arche- 
vêque élu et de le reconnaître comme tel. 

La situation de l'église d’Antioche était encore plus grave ; un 
homme conciliant, probe, craignant Dieu, versé dans l'Écriture 
sainte, succéda au patriarche mort en prison. Il fallait un grand 
désintéressement et une grande abnégation de soi-même, pour al- 
ler s’exposer au milieu des orages qui exerçaient alors leur fureur 
sur l’église d’Antioche. 

Mais c'est précisément en cela que se révèle l'Esprit promis â 
l'Église, c'est que dans tous les temps où les persécutions ont été 
les plus cruelles, elle a trouvé des hommes qui ne tremblaient pas 
de braver la rage des vagues et les dangers les plus menaçans , 
pour la gloire du Seigneur et l’utilité de la chrétienté ; elle compte 
tant de personnages sublimes qui ont été plus distingués par la di- 
gnité de leurs sentimeiis, que par l’éclat extérieur qu’ils recevaient 
de leurs fonctions pastorales ! La liberté intérieure de la conscience 
s’arme de ces paroles de l'Apêtre : c II faut plutôt obéir à Dieu 
qu’aux hommes ; • ce sont de lâches serviteurs qui se servent 
comme d’un bouclier commode de l’extension qu’ils savent donner 
dans toutes les circonstances ù ces autres paroles : • Que tout le 
monde soit soumis à l'autorité. > 

Le pape prit la déiense de l’archevêque élu , et ordonna à son 
légat en Orient de se rendre sans délai à Antioche et de sacrer 
l’archcvéque. Il le chargea en même temps d’essayer d’accommo- 
der le différend entre le roi d’Arménie , le comte de Tripoli et le 
grand-maître des Templiers ; car, dit-il , le glaive des païens plane 
sur eux tous, et ils ne pourront lui échapper qu’eu se tenant unis. 
Innocent était affligé de la situation de ce pays , du péril dont il 
était menacé par les Sarrasins ; il souhaitait donc vivement récon- 
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rilier les princes entre eux. 11 recommanda aux évêques, au clerRiH; 
aux barons de la Syrie, le patriarche élu, comme un homme qu'il 
aurait mieux aimé conserver auprès de sa personne, à cause de son 
expérience des affaires , mais qu’il avait laissé partir si loin , en 
considération de l'intérêt qu’il porte à une église persécutée et or- 
pheline. Il espérait que le comte de Tripoli, auteur de la mort du 
precedent patriarche , loin de persécuter son successeur, l'aiderait 
à rentrer dans ses droits et ses possessions. — Le patriarche d’A- 
lexandrie, au contraire, était prisonnier des infidèles, et Innocent 
s’efforça de fortifier son courage et de le préserver d’une trop 
grande douleur en lui présentant la plus belle consolation que le 
Christianisme donne à ses confesseurs , l’espérance qui élève l’âme 
au dessus de toutes les souffrances du temps et de tous les dangers 
de la vie terrestre '. 

Les mouvemens intellectuels qui surgirent dans le sein de l’É- 
glise même, qui attaquèrent, soit le germe de la vie intérieure fé- 
condée par la voix de Dieu , soit la forme extérieure que cette vie 
avait revêtue , réclamèrent l’attention la plus sérieuse, le dévelop- 
pement le plus opiniâtre de scs forces , chez un pape qui connais- 
sait mieux que tout autre la première et la plus sainte obligation 
de ses fonctions, dont le génie pénétrait jusqu’aux parties les plus 
éloignées du corps de l'Église, dont les sentimens élevés voulaient 
la porter à cette perfection par laquelle elle eût apparu libre et sans 
tache. 

L’esprit humain, dans le pressentiment d’une dignité supérieure, 
dans la conscience de sa vaste activité, dans la Joie de parvenir à 
s’élancer dans les hautes régions d’où découle toute existence, et 
de pénétrer les profondeurs immenses qui voilent le mystère de la 
vie, se roidit quand on veut lui imposer du dehors ce qu’il se croit 
capable de découvrir en lui-méme. Souvent il regarde comme une 
baiTière indigne de lui la prétention de lui assigner une source 
suprême de toutes connaissances, paree que dans son orgueilleuse 
suffisance , il croit porter en lui la vie et la force , pouvoir séparer 
â sa volonté la lumière des ténèbres, et fonder sur l’indépendance 
de son jugement la différence entre le bien et le mal. C’est ainsi 
que dans tous les temps, l’ancienne défection s’est renouvelée sous 
mille formes , mais toujours la même dans sa nature. Il est vrai , 
i’Éternel, dans sa miséricorde, a envoyé Celui qui est le chemin de 


• Kp. XII , 94-97 , 8 , 4S , $0-39 , 12. 
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la Térilé et de la vie , ef par lequel les enfans égarés doivent re- 
tourner auprès de leur Père ; mais pour les uns , ce chemin n'était 
qu'une de ces innombrables voies qui , dans tous les temps, i>ou- 
valent être tracées par les hommes les plus distingués; ils tie re- 
gardaient cette vérité que comme une de celles qui avaient été 
découvertes en grand nombre par des génies supérieurs, et celle 
vie uniquement comme un phénomène particulier de l'existence 
universelle dont le problème ne peut Jamais êire résolu dans sa 
noystérieuse obscurité. Les autres, au contraire, reconnaissaient et 
acceptaient ce chemin, celle vérité et cette vie , comme un fait , 
mais soumet talent, soit le mode de connaissance, soit la mesure de 
l'acceptation , au jugement ou à la volonté des hommes. L'erreur 
des uns et des autres ne diffère que par la forme ; la première ap- 
partient exclusivement à un système ne veut pas connaitre le 
Christianisme , et la seconde à celui qui n'admet la vérité et ta 
divinité du Christianisme qu’autanl que la faculté de connaître 
donnée à l'homme peut les admettre. La première erreur procède 
avec plus d’indépendance et de loyauté ; l’autre avec plus de [>ar- 
tialité et de séduction : l’une et l’autre sont la racine de celte ini- 
mitié contre l'Église, inimitié qui attaque principalement la doc- 
trine sur laquelle elle repose, ou qui la dénature. 

Une autre propriété de l’esprit humain , c’est que plus les déve- 
loppemens d'une institution sont brillans, plus il met d’activité 
à rechercher son côté faible ; plus celte institution s’efforce de per- 
fectionner son organisation intérieure par une hiérarchie fortement 
constituée, plus il s’applique à en épier les imperfections ; et plus 
un édifice s’élève audacieusement , plus aussi il s’occupe d’en son- 
der les fondemens , dans l’espoir de découvrir des défauts à ce mo- 
nument qui étale à ses yeux l’ordre, la gloire et la puissance; l>ar 
là , il se croit autorisé à miner l’édifice , à séparer violemment ce 
qui a été réuni, à paralyser l’action de ce qui est fort. 

C’est ainsi que l’essence intérieure du Christianisme enfanta , 
dans le cours des siècles, sa forme extérieure, l’Église, dont la hié- 
rarchie était la base et le pilier. Une vie pleine d’activité Juvénile 
et d’énergie morale , l’action et la réaction produites par l’enchaî- 
nement des événemens, rendirent celte hiérarchie grande et forte, 
et en firent une aristocratie spirituelle qui avait ses racines dans 
les plus nobles prérogatives du genre humain , qui touchait le ciel 
avec sa couronne et répandait ses rameaux protecteurs sur tous les 
peuples professant la foi chrétienne. Tout ce qui était éminent par 
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la naissance, par les dons de l’esprit, par riiabileté et l’expérience 
des affaires, par ces aerliis dont la récompense était la ronronne 
impérissable que le Cbristianisrae présente à ses fidèles eonfesseurs, 
se trouvait au sein de l'Église. Par la position qu’elle réclama de 
la société pour son clergé , clic donna h celle-ci une direction plus 
noble, et à ses propres membres cet éclat extérieur qui, à la vérité, 
ne rehausse pas la valeur morale intérieure, mais l’bonore en la 
faisant apprécier, et lui assure une autorité imposante en la pla- 
çant l'égale des plus grands et des plus puissans. C’est ainsi qu'elle 
éleva de la poussière sur le siège des princes ceux qui se distin- 
guaient par quelques qualités, et les posa à côté des trônes; elle 
les entoura d’bonneurs devant les hommes, de pouvoir et d’in- 
fluence sur la marche des affaires du monde, et leur offrit ô côté «le 
la palme céleste la couronne terrestre. 

Celle-ci fut souvent considérée comme le but, tandis qu'elle 
n’aurait dû être que le moyen ou l’accessoire. Parmi un grand nom- 
bre de ceux qui participèrent à celte distinction, il y en eut aussi 
qui oublièrent son origine. Tandis que la vie intérieure devait 
rayonner, en les spiritualisant , sur toutes les prérogatives terres- 
tres, elle fut souvent étouffée par la vie extérieure , ou bien déna- 
turée et méconnue, et le scandale qui en résulta fut d’autant plus 
grand , que le caractère sacré de la dignité imposait des devoirs 
plus sévères à celui qui en était revêtu. Cette cause d’une part, et 
de l’autre l’envie qui lance des dards d’autant plus venimeux que 
ce qu’elle veut attaquer est plus haut placé ; cette impulsion se- 
crète de l’homme qui le porte à abaisser ce qui est élevé, à vulga- 
riser ce qui est dislingtié, à dévoiler des imperfections cachées, à 
rechercher dans ce qui est évidemment grand les défauts insépara- 
bles de la nature humaine, à oublier entièrement le bien incontes- 
table lorsque les abus se présentent; c'est là ce qui, dans plusieurs 
siècles, a contribué à rendre les attaques contre la hiérarchie plus 
violentes, les accusations beaucoup plus acerbes, et leur a donné 
crédit chez la foule. .Ajoutez qu’un zèle mal entendu, qui préten- 
dait concentrer tout le développement du Christianisme dans sa 
forme extérieure, tel que le service divin ou la constitution hié- 
rarchique , en se basant sur les expressions littérales ou sur les 
actes de la vie de son fondateur et de scs premiers apôtres ', aug- 

■ Od n'i i loitii élé , eo aucun lempa , tiiei coutéquent aoua ce rapport ; aana quoi 
il eût fallu que lea égliaea futaent bllieaaclon le plan dea aynagoguea, eu que tout 
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menta le nombre de ceux ([ui s’érigèrent en critiques secrets ou en 
ennemis déclarés de l’office divin et du gouvernement de l'Église, 
et enfin (puisqu’une fois la lutte commencée on ne trouve plus ffi- 
cilement où s'arrêter) en ennemis déclarés du dogme. 

Deux espèces d’adversaires s’élevèrent au sein de l’Église. Les 
uns s’attachèrent surtout à attaquer la doctrine déclarée par l’É- 
glise, comme la seule vraie, la seule qui unisse l’homme à Dieu ; les 
autres dirigèrent leurs armes principalement contre les formes 
extérieures, en se servant pour prétexte de diverses exagérations 
de quelques individus. Mais comme chaque transformation essen- 
tielle de la doctrine devait produire une semblable transformation 
dans la forme extérieure, et comme aussi la tentative d’attaquer la 
forme devait être basée à son tour sur la doctrine , la position de 
ces ennemis, examinée de près, était la même vis-à-vis de l’Eglise; 
ils se confondaient et se réunissaient de diverses manières ', de 
sorte qu’il est difficile de distinguer toujours exactement soit leurs 
doctrines, soit leurs attaques contre l’Eglise , et de ranger chaque 
secte individuelle dans une classe particulière. Nous voulons cepen- 
dant indiquer leur origine, et essayer de recueillir les points diver- 
gens de leurs systèmes. 

Dans fous les siècles, plus l’homme apportait de sagacité à résou- 
dre quelques unes des questions suprêmes qui concernent son 
espèce , plus il lui sembla difficile do concilier l’existence du mal 
moral en lui-même et celle des maux divers qui se produisent dans 
la nature, avec la croyance en un Créateur sage et bienfaisant, con- 
servateur du monde. Déjà, dans la plus haute antiquité , d n’avait 
pas manqué d’hommes , dans ces contrées qui furent le berceau du 
genre humain, qui s’étaient efforcés d’approfondir l’ordre moral du 
genre humain. Restreints à leur propre raison, manquant de tout 
guide , plusieurs de ces philosophes ne purent se l’expliquer qu’en 

CDieignemeDt ralieieax se fil en plein air ; les remmes ne pourraient pas prendm' 
part k la cène , et sona le rapport du baptême les anabaplislas seraient pins ortho- 
doses qne les catholiques , les prolestans et las réformés , et même que looles les 
mires sectes. Vonloir établir le cbrisliaolsme primitif comme régie et type de toulet 
les iostilulloos chrétiennes , est une lenlatire tout anssi ridicule que si on Toulail que 
l'empereor iTAnlricbe modelai sa cour sur celle des pins anciens comtes de Habsbourg 
ses ancêtres. 

■ D'après l’eipression qui se reproduit sonrent dans les lettres du pape ; Uartliei 
fatitt fuidem hatenfes dirariai , led eautfai ad tnrt'eam coUigalat , quia de t’aniraie 
eonceiM’uRi m id iptum. Voyes anssi Oerrat. Tilk. 01, imp . , p. 886 ; et Aeiaserisa 
contra Waldaniei , in Bibl.patr. max., XXV', 962. 
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admettant l’existence de deux principes indépendans , l’un autenr 
de toute lumière et de tout bien, et l’autre de toutes ténèbres et de 
tout mal Zoroastre parait leur avoir donné le premier les noms 
d’Ormu^d et d’Ahriman * j mais l’idée en était plus ancienne. Par- 
tout où nous la reneontrons dans l’antiquité, il n’est |>as néeessairc 
de la faire venir de la Perse * ; il est probable que chez ehaque 
l>euple tout penseur qui était abandonne à sa propre raison en a eu 
connaissance V Cette doctrine semble être devenue en Perse une 
croyance populaire , et la religion des Gaures * (aujourd'hui à peu 
près éteinte) en fut le culte. Le Christianisme ayant trouvé aussi 
des confesseurs dans ce pays, un certain Manès essaya, au troisième 
siècle, d’approprier la religion nouvelle à ces anciennes doctrines 
de son peu|)lc , ou peut-être de faire passer ces doctrines dans le 
Christianisme. Quoique celui-ci, comme révélation divine, fût dé- 
truit par ce mélange, dans .ses élémens les plus infimes, néanmoins 
l’hérésie se propagea à l’aide des superstitions des babitans. Sous 
des dénominations chrétiennes, ils adoptèrent les formes de leur 
ancien culte *, et le nom du docteur qui avait réalisé celte réunion 
devint celui de lu secte. Les manichéens se répandirent prompte- 
ment en Perse, sans que les lois sévères des empereurs byzantins 
parvinssent à les anéantir ’. Bien au contraire, ils débordèrent 
bientôt hors de ce pays. 

Au septième siècle, ils reçurent le nom de Pauliciens *, soit d'un 
certain Paul qui rajeunit l’ancienne doctrine par l’autorité qu’il 
avait su acquérir *, soit à cause de leur vénération particulière pour 

■ B«yl« , srlicle Paulieim, veut prouver qu'il eil plni difTicile lux cfarélicBi 
qu’aux païens de réruter l’opinion dca deux principes. 

* Plutarque de ftfde tl Otiiide ; il admet aussi un être inlermidiaire : jatoev 
ec[if«v Tcv MiSpr.v itvxt. 

’ Par exemple chei les Bomains , Dijotii et Vijorii ; Àul. GeU., V, 12. 

* On a trouvé anssi cetto opinion , dit-on , chei les babitans du Pérou ; Hyde , 
Bi$l. rat. rat. Péri., p. 160. 

* Chardin, Voyage en Perte. 

*' Saint Augustin ( qni pendant sa jannasta fut attaché à l'hérésie manichéenne ) dit 
dans son ouvrage De ManieHaii , qu'ils adressaient leurs prières au soleil , et pen- 
dant la nuit à la lune qeand elle paraissait sur l'boriion ; dans la cas contraire ils 
1rs adrettsient au aeptentrion , par où le soleil se dirige après son coucher vert le le- 
vant. C'étaient évidemment les rites de la religion des Gaures. 

7 Cad. Thtod., I. IX , SA , S6 , 58 , 13 , 14. 

* Nom Irantrurmé en Occident , an xiii' siècle , en celui de Puiiieaiti. 

0 C'est l'opinion générale ; voyai aussi Mosheim , llitt. Seel., I , tîM. Landulphus 
Sagax, dit aussi, Uiil, Jftic.,liv. XXIV ; JfanicAiri qui nuae Pauliciani dicunlur. 
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la personne et les écrits de l’apôlre Paul Quoique les paulicirns, 
affublés de leur dénomination nouvelle, niassent toute commu- 
nauté avec les manichéens, néanmoins l'admission de deux forces 
fondamentales indépendantes, dont l’une est une source du bien et 
l’autre l'origine du mal, trahissait leur origine. Lorsqu’ils se répan- 
dirent de plus en plus de l'Euphrate vers l’Asie mineure, les empe- 
reurs de Byzance craignant que leur Eglise ne courût quelque 
danger, cherchèrent à les détruire : ce qui donna lieu à des guer- 
res longues et sanglantes, et dans lesquelles la fortune fut alterna- 
tive, jusqu’à ce qu’enfin les hérétiques succombèrent sous la supé- 
riorité des forces grecques. De nombreuses troupes d’entre eux 
furent trans|»ortées , en différentes fois, dans la Thrace , dans les 
vallées de l’Hémus’, et c’est ainsi que le germe de leur doctrine 
passa en £uro|>e. Ils entrèrent en relations avec les peuples occi- 
dentaux par les expéditions militaires ’ ou par le commerce. 

Au commencement du onzième siècle, ils s’introduisirent en Ita- 
lie, et trouvèrent principalement à Milan * des partisans et des 
faveurs. De là, dit-on, leur doctrine fut apportée par une femme en 
France, où quelques savans ecclésiastiques abandonnèrent à Orléans 
la foi de l’Eglise *. De semblables erreurs ont pu se glisser dans 
bien des pays , avant que l’apparition audacieuse des docteurs 
encouragés par le nombre des sectaires éveillât l’attention des 
évêques. Presque partout où cette hérésie devenait visible, on 
trouvait des communes déjà organisées; à l’aide de leur nom, ils 
réussissaient à prendre racine pendant l’obscurité d’une longue 
existence. Rejetant la plupart des dogmes, toute règle, tous les 
usages de l’Eglise , ayant une certaine prétention à des connais- 
sances plus pures , ils ne repoussaient pas le nom de Purs *, que 

* Gibbon , X , 01. 

* oa l'on iroavs encore lajenrd'hai dei Ineet de lenr docirfaie enIremSIêe de rit 
(lee et d'uMfee paieu ; Manigli, Slaio milUart d* ll’lmp, Oltom., p. IM. 

Il ic peutque loi croieéi, qui Irivcrteienl souvent ces contrées , aient Tait con- 
naissance avec eux , et que quelques uns aient embrassé leur doctrine. 

1 Landulphus Son., UUl. MedioL, Il , 27 , in Mural. SS,, t. IV, 88. 

< Do moins les doctrines exposées par Rad. Glaber , Hi$l. front,, III , m Pilkœi 
Uiil. front. SS,, font conclure à une origine manichéenne. 

‘ KoSof Cl , CutAeri , de Caxuri , racine do mol allemand Keaxer (hérétiques). 
Qnelques écrivains , Innocent aoui , Ep. 1,91, font une dilTérence entre les Catha- 
réens et les Pstsréens, et regardent ces derniers comme plus corrompus. Àlannt de 
intulie déduit le nom do Cathsréen a Calio ; gui ottuianiur poiteriern eatti , in 
cujut ipttit , ni aiuni , oppartrti tii Lutiftr, 
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ce surnom ait été adopté par eux dans leur orgueil , ou qu'il leur 
ait été donné par dérision. De même que le nom de Populicamt ' 
rappelait le souvenir de leur second fondateur, de même , ils reçu- 
rent dans le commencement en France le nom du pays* d'où ils 
partirent d’abord pour se répandre dans le reste de l’Europe’. 
Diverses dénominations désignaient les provinces ou les villes où 
ils étaient particulièrement nombreux’, ou ce qui, dans leurs 
usages la manière d’enseigner leur doctrine *, la forme de leurs 
vêtemens ’, paraissait extraordinaire au peuple ; quelquefois aussi, 
elles désignaient le métier de ceux parmi lesquels ils trouvaient 
beaucoup de partisans *. D’autres noms exprimaient le méconten- 
tement qu’ils excitaient chez les orthodoxes °, les plaisanteries et 
le mépris qu’ils inspiraient ; on ne peut indiquer l’origine de pln- 
sieurs autres dénominations ", ^uttout de celle de Pataréem **, 
sous laquelle ils étaient principalement connus dans la haute 
Italie. ufc 

Quoique leur doctrine dût subir bien des transformations et des 
ebangemens , dans la longue suite de temps qui s’écoula depuis 
Manès et sur la vaste route que ses erreurs eurent à parcourir 
pour pénétrer jusque dans l’ouest de l’Europe, on lie peut cepen- 
dant pas méconnaître, dans leurs principales idées , leur origine 
manichéenne et cette Gnosls qui , sous une enveloppe chrétienne; 
voulait mêler des doctrines païennes avec une doctrine révélée. 
Suivant le sort inévitable de la ma)eure partie des sectes, elles 


■ Da Can |« , voyci ce mot ; eueit Pablicani. 

■ Plai tard le nom d’Albiteoie ebiorba eei divereet déaomiDatioDe , et dStigaa ne^ 
plM aae etpice d’bitèliquef , maie l’entemble de toutes les opiaioo» élabliei dtoe la 
end de la France. 

’ Bnlgari. 

4 Altifenui , Àfentmuet } Rob. de Monli ai oan. 1178. 

I Parte que ceux de la Bulgarie ripStaient aouTeat dans lenra prières la formule : 
llotpodi pomiU* (Seigneur ayei pitié), lei Grecs les appelaieal Bogemiles , Schnrkb, 
HItl. de rÈgliee. 

Pauagial , dam le décret du pape Lucien III , Jfsnrt' Cenefi., XII , 478 , parce 
qu'ils parcouraient les pays. 

t Solulmrei, Imabbaloti , SabbiUaH , parce qu’ils portaient des sabols. 

* Tisserands ; Bekberl edr. PetSer. S. UrmSerd. tu Petit. Peut. Serm, LXV. 

s Sicards , Sorciers , Hibaalx. 

•* Tarlopiai. 

" Begbardi , LollhardI. 

■■ C’était probablement on sobriquet ou un nom ln|urleux dam le commencement ; 
Mural. Aniiq., V,84. 
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dégénérèrent en plusieurs variétés , scion que dans les divers pays 
quelques docteurs jugèrent à propos d’ajouter ou de retrancher à 
la doctrine commune. Lu réponse que fit un Jour un de ces sectaL 
res, rentré dans le giron de l’Eglise, à l’archevêque Arnold de Colo- 
gne : t lis regardent comme faux et sans fondement tout ce que 
• l’Eglise eroit et fait • désigne le mieux l’esprit de leur doctrine 
et de leur tendance ; et Innocent n’était donc pas injuste envers 
eux, quand il déclara qu’ils étaient en opposition flagrante contre 
les Chrétiens 

Toutes les nuances de ces hérétiques avaient cela de commun, 
c'est qu’elles attribuaient au monde visible un autre auteur qu’au 
monde invisible ; et la seule difléreuce entre elles, c’est que les uns 
croyaient que Dieu, outre le monde invisible, a créé aussi la ma- 
tière, et d’autres admettaient l’éternité de la matière, et restrei- 
gnaient l’acte de la création à la puissance de donner la foime. 
L’esprit malin est le créateur, ou simplement le formateur de tout 
ce qui est corporel. Le dualisme en général conduisait à beaucoup 
d’opinions extravagantes. Leur système sur l’origine du monde 
matériel les conduisait à s’abstenir de manger d'aucune matière 
animale ; un autre motif, c’est que les animaux étaient produits par 
un mélange impur : les poissons seuls faisaient exception. Pour les 

' Voyex G. de Btrçtme diD> ion icril contre les Citbarêeni (Siurat. dafif.j V, 
IS); Tkeod. Enftlhus. Chron. in Leiàn, SS., II , 1115 ; et Innocenl , Ep. X , 54.— 
Mnrtlori , I , c. Majn. Chron. Belg. Parmi lei nombreux SerlTilni modernes , qnt 
sontiennent que les Albigeois descendent des Maniebéens on du moins qn'il y t an- 
oUé enlrn eux, nous citons ■ Limboreb , Uisl. inquû,, g. 50; UM. lül. de te Frnnct, 
X , 151 ; Beriagton , Uisl. pf lltp raiyn o/ A'ing Utnri 1/ , II , 85. — Beinern* , 
SuMmade Calliari$ , dit qu’il y on a soixante-dix nuances. Errardos eonira Wal- 
daiuai, e. 26, cite les noms d’une foule d’bèrétiques et leurs opinions. — Ep. III, 24. 
Les écrivains auxquels nous avons emprunté l’exposition de leur doctrine , lorsque 
noos n’en cilans pas d’antres , sont : Aeinarü ( autrefois membre de la secte ) Summa 
di Calharit tl LtonittU , leu pouperiéus de Lugduno , in Marttne The$. not., I. V , 
iVCI , mais plus complet dans MibU Pair. Max. Lujduni I67T, t. XXV ; Bonacnrsii, 
Kilo hœrtUeorum , in iTiclIery .Spieil., 1 , 208 j BekbertI adeersus petUftro$ fltdit- 
limosfue Calharorum damnaloi trrorei ac haretes , in Bibl. Pair. Max. t. XXIII, 
SOO; Ebrardi Ubtr eonira tTe/denseï in Bibl. Pair., Colon. XXIII , 1525; Bernh. 
abb. Fonlii-Caltldl eonira B'aldeni., ibid.t Diipulallo inler Calholieum et Palert- 
nuin éiFrelirum , in Marlone r»es., t. V, p. 1705. — Lucas Tudensis, de allora tila 
/Ideifue eonlrocarsfii adceriuj Àlbig. errores, I. III , in Bibl. Pair. Max. tugdnni j 
Muralori qiutnam hareui laeuU ruditus llaliam dieexarini , diis. LX , inÀnlig. , 
I. V ; Monela eonira Catkaroi al Waldeniei , I. V, ne nous est connu que par Fusille 
et par l’Ilisl. Bccl. de Schrœkb , XXIX , 490. 
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mêmes raisons, les plus rigides d'entre eux rejetaient le mariage 
comme n’étant qu’une prostitution sous une autre forme ; d’autres 
permettaient le mariage, mais seulement avec une vierge ; et après 
la procréation du premier enfant les époux étaient obligés de se 
séparer; les libertins, au contraire, se livraient aux désirs de la 
cliair, sans aucune répugnance, et même d’une manière révoltante : 
car, disaient-ils, l’homme ne tient pas son origine de Dieu, mais du 
péché C’est l’esprit malin qui a créé l'homme, mais il a été obligé 
de le laisser pendant trente années , sans pouvoir lui donner une 
âme; alors, il parvint à séduire deux esprits du trône céleste que le 
Très-Haut, pour les punir, bannit dans le corps de l’homme. Toutes 
les âmes ( créées en même temps) sont , suivant eux, des esprits 
déchus qui , pour arriver à leur pureté primitive , doivent se puri- 
fier par une transmigration dans divers corps. Cette purification ne 
peut se faire que par les bonnes œuvres, et eux seuls peuvent ensei- 
gner le moyen de la prati<|uer. Il n’y a point de péchés véniels ; 
tous les péchés méritent également la mort , cependant leur puni- 
tion est restreinte à ce monde. Ils ne croyaient ni à un purgatoire , 
ni à une résurrection ; l’arbre reste couché, tel qu’il est tombé, vers 
le sud ou vers le nord; car la chair et le sang ne peuvent jamais 
hériter du royaume de Dieu , et le corps n’est que l'instrument de 
l’âme. On peut donc enterrer dans les églises le cadavre des hom- 
mes, sans avoir égard à leurs vertus , ou les enfouir dans la terre, 
partout où l’on voudra. C’est pourquoi aussi l’intercession pour les 
morts n’est d’aucun secours, il parait que quelques uns sont allés 
encore plus loin et ont élevé des doutes contre l’immortalité et 
contre tout ce que nous ne pouvons pas voir de nos propres yeux. 
Plusieurs d’entre eux déduisaient de la prescience de Dieu une 
nécessité inévitable de tous les événemens , et ils contestèrent non 

■ BotTUt Ptlr, VaUiuern,, llitl. Àlbig., c. 8, quelque! uni eBseigntienI qu'il y 
1 un Dieu fuprénie, lequel a deux fili, le Christ et le diable. Ebrardue cite aussi cette 
upinion ; le créateur de toutes choses et le Dieu tout-puissant sont deux êtres, et il y 
a deux dieux : le Salvalor auquel ils croyaient , et le platmator bominum , auquel 
iis ne croyaient pat. Ils appuyaient cette séparation sur Job,, VIII , 85, et XV, 19. 
Celte doctrine ressemble donc à l’ancienne doctrine persane , qui place Milhrat au 
dessus d’Ormusd et d'Abriman. Les anciens Uaniebéent aTsient la plut grande arer- 
sion pour les paissons. — Crederc debemut quod tignum , quod t<l l'n medio paradiii, 
*il ouirn mulitbriê ; on peut racilcment s'imaginer les conséquences de cette 
croyance. Cependant d'après Eckbert Sarm. V, celle doctrine n'a été communiquée 
qu’aux plus parfaits. — Mulier ad Adam icit et qaaliur enm ipio eoiret oiUadit si 
suasit ; Fnsslin , 1,02, d'sprés Uonela. 
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seulement aux hommes mais à Dieu lui-mème le libre arbitre, du 
moins la science du bien et du mal el la |>ossibililc de l’éviter. 

Ils étaient assez versés dans la connaissance du Nouveau-Testa- 
ment, et savaient tout aussi bien défendre leurs opinions que com- 
battre les doctrines de l'Eglise avec des citations qu’ils expliquaient 
à leur manière. Une partie d'entre eux admettait plusieurs livres 
de l’Ancien-Testament, d'autres au contraire le rejetaient tout en- 
tier ; car il leur paraissaiten contradiction avec le Nouveau, ensei- 
gnant un Dieu changeant, menteur, cruel, et non un Dieu pur. Les 
auteurs de l’Ancien-Testament aussi ne sont pas purs; le diable en 
est le véritable auteur, les patriarches et les prophètes sont ses ser- 
viteurs : Moïse a été un magicien. Ce n’est pas non plus un bon 
esprit qui habitait dans Jean-Baptiste, car il n’aurait pas laissé 
percer quelque doute sur le Christ, en lui envoyant deux disciples, 
ce qui est toujours condamnable et mortel. Le Christ n’avait un 
corps qu’en apparence, et Marie, que l’on appelle sa mère, a été un 
archange. Ce n’est pas le Christ , mais un démon, auquel il a prêté 
sa forme , qui a souffert sur la Croix , qui est mort ; le véritable 
Christ n’est pas devenu homme et n’a pas été visible. Il y en avait 
d’autres qui admettaient comme vrais tous les faits de l’Evangile, 
touchant le Christ ; mais ils soutetiaient que tout cela s’est passé 
dans un autre monde , où la Bible a été écrite. Ceux enfin qui 
croyaient que le Christ avait eu un corps véritable sur la terre, 
préteadaient cependant qu’il l’avait déposé pour son ascension au 
Ciel et l’avait abandonné à la corruption. Ni lui, ni les apôtres 
n'ont fait de miracles; tout cela a un sens métaphorique ; pour eux, 
la résurrection de Lazare ne signifie rien autre chose que la con- 
version de Lazare à la foi chrétienne. 

Ils rejelaient tous les sacremens. Le pain de la cène est du pain 
comme tout autre. 11 n’y a point de transsubstantiation ; cardans ce 
cas , le corps du Christ devrait s’accroître tous les jours ou il serait 
consommé depuis long-temps, eùt-il été aussi grand qu’une mon- 
tagne. Lors de l’institution de la cène , le Christ a présenté du pain 
véritable, et a touché son propre corps en prononçant ces paroles : 
« Ceci est mon corps. • C’est pourquoi ils n’entendaient par le 
corps du Christ que leurs propres personnes , et par le boire et le 
manger du Christ , l’audition de sa parole. Dieu d’ailleurs a dit : 
» Je veux de la miséricorde et point de sacrifice, • et par consé- 
quent point de sacrifice catholique de l'autel. Le baptême et tout 
autre sacrement n’est, par la mtime raison, rien autre chose qu’un 
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pié(je du diable. Le baptême n'est d'aucune utilité aux encans, car 
ils ne peuvent avoir aucune croyance , parce qu'ils n'ont aucune 
connaissance, et la croyance de leurs parens ne leur pro&te pus. II 
est dit à la vérité : le Christ a baptisé avec de l'eau ; mais on ne 
peut entendre par là que la prédicàtion de l'Evangile : si Dieu est 
partout, on l'invoque mieux dans un appartement solitaire que dans 
l'église. Ils parlaient avec mépris des prières de l'Eglise et repro- 
chaient à celle-ci de corrompre l'Oraison dominicale, parce qu'on 
omet la fin et que le prêtre ne prononce pas lui-méme les paroles : 

« Délivre/'DOUs du mal. • La véritable ordination du prêtre, 
disaient-ils, n'est conférée que chez eux; d'autres prêtres étant 
eux-mêmes souillés, ne peuvent purifier pei*sonne; étant eux-mêmes 
maudits, ne peuvent bénir personne. La véritable Eglise se trouve 
uniquement chez eux; là sont les justes, les chastes, les véri- 
diques ; dans l'Eglise catholique , il n'y a que des adultères , des 
avares, des ambitieux, des loups ravisseurs ; celui qui s'unit à elle 
court à sa perte. L’Eglise catholique est une caverne de voleurs, 
elle est la prostituée de l'Apocalypse , elle ne mérite pas le nom 
d'Eglise ; car elle aime les richesses et la magnificence; elle a des 
couvens de moines, tels que le Christ n'en a jamais voulu * ; ce n’est 
pas lui qui en est le fondateur, mais le pape Sylvestre. Il est pro- 
bal)!e qu'ils reconnaissaient le Christ pour le seul évêque invisible 
de l’Eglise. 

Selon eux, on ne doit jamais faire le signe de la croix, ni porter 
ce signe , ni l’ériger. Le cniciüement est une honte, tant pour le 
Christ que pour l’homme, et le symbole de ce supplice est la tache 
qne l’on voit sur la bête dont il est dH dans l’Apocalypse : > celai 
qui ne l’adore pas, sera mis à mort ; • c’est pourquoi eux aussi sont , 
persécutés. Ils rejetaient les images, appelaient les cloches les trom- 
pettes du diable, repoussaient les autels , les omemens et les vases 
d’église, l’huile sacrée, la tonsure, la couronne d’épines du Sauveur, 
les pèlerinages; ne voulaient donner nulle part des dons volontaires 
ni payer les dimes, disant qu’on n’avait aucun besoin des ecclésias- 
tiques. L’homme n’a le droit ni d’en punir un autre de la peine de 
mort, ni de l’exclure de l'Eglise : c’est ainsi que l’homme usurpe 
les fonctions de Dieu qui s’est réservé la vengeance. Tout serment 
est un mal, surtout le serment prêté sur l’Evangile et les reliques ; 


* Je n'al ptt beieio de Taire remarquer combien loulee cei injorei contre l'ÈgtiM 
nppeHent cellei proTiréee pir Lniher. ( A. ni 8.-C.) 
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ils d«li)a(uraicnl à ce sujet la doctrine de l'Eglise qui, suivant eux , 
n'ordonna jamais de prêter serment sur les Evangiles et les reliques, 
mais qui voulait seulement jjorter les hommes à une plus grande 
vénération pour eux en permettant de les toucher. 

Comme à l'époque dont nous parlons on ne pouvait se représen- 
ter aucun individu sans un chef auquel il fût soumis , on croyait 
qu’il y avait, dans un coin retiré de la Bulgarie, une espèce de pape 
auquel ils obéissaient en matière de foi. On a de la peine à admet- 
tre ceci autrement que comme une simple présomption. Mais en 
supposant que ce pape eût existé réellement, il ne pouvait mainte- 
nir aucune autre unité de doctrine que celle d’inimitié contre 
l’Eglise; car la foule de subdivisions dans lesquelles les catharéejis 
se séparèrent , et la diversité de leurs opinions sur les points les 
plus importans de la doctrine, démontrent suffisamment cette asser- 
tion. En général, l’admission d'une autorité, en matière de foi, 
ne parait pas avoir été daus l’esprit de celte hérésie '. De même, 
le nom d’évèque, que des écrivains catholiques donnent au premier 
chef de ce parti, dans leurs résidences principales, a été emprunté 
aux usages de l’Eglise. Au dessous de ce chef, il y en avait un 
autre , qui était appelé le bis aîné ; après celui-ci , venait le plus 
jeune bis , ensuite l'aide. Après la mort du chef, le bis aîné lui 
succédait, et celui-ci était remplacé par le plus jeune bis, à la place 
duquel la commune en élisait un nouveau. Ils s'inclinaient devant 
leurs premiers chefs et leur demandaient la bénédiction. Plusieurs 
de leurs docteurs servaient de messagers pour la propagation de 
leurs doctrines ; et comme ils avaient aussi des femmes pour aides, 
il paraît qu'ils étaient quelquefois accompagnés par celles-ci : ce 
qui fournit ample matière à leurs adversaires pour débiter beau- 
coup de récits scandaleux sur leur compte. Us avaient une doctrine 
secrète qui n’était pas communiquée à tous, mais seulement à quel- 
ques uns d’entre eux; d’après ce degré d’initiation, ils se divisaient 
comme les anciens manichéens , en deux classes, les parfaits et les 
croyans; celui qui passait d’une classe à l’autre, n’était trouvé 
capable d’entrer dans la première, que lorsqu’on s’était assuré de 
lui par de longues épreuves. L’admission dans leur communauté 

• Gtrc. Pramonttr. aib. Ep. 129. — Bckbcrl, Strm. I, Malk. Par. ad ann. 122S, 
el Marat. Aniiq. V, H4 , parlent d'un pape de cei liéréliqnea. Il a'appelait lerTltear 
de la lainle fol ; Cape/lpye , IV, 101. — Fiualin, 1, 17S , parle de denx papea qal Ti«- 
renl en France ; malt il eat diflicUe d’adneltre qu’iU fuaieni autre cliote qne de* dae- 
tcuri ambulans de celte sccie. 
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devait être précédée de la renonciation à l’Eglise ( rar ils regar- 
daient comme en état de damnation celui qui n’était pas des leurs); 
ensuite le postulant, revêtu d’un vêtement noir, les cierges allumés, 
était introduit dans le cercle des frères réunis autour du chef. Leur 
acte principal, qui remplaçait le baptême, et en même tem|>s l’ab- 
solution des péchés, était l'imposition des mains, et s'appelait con- 
solation. Us la regardaient comme indispensable pour obtenir la 
félicité; non que ce fût la main (une chair d'origine impure), mais 
bien la prière dite pendant cet acte, qui opérait la purification. 
Tout homme, sans distinction d’ûge, pouvait y participer. S’agis- 
sait-il de l'absolution des péchés, même des péchés mortels, alors 
le chef se lavait les mains, plaçait le Nouveau-Testament sur la 
tète de celui qui était à réconcilier, récitait sept fois la prière du 
Seigneur et le commencement de l'Evangile de saint Jean , et l'ex- 
hortait à mettre toute sa confiance dans la consolation. Mais l'acte 
était regardé comme inefficace, lorsque le chef lui-même était 
coupable d'un péché mortel ; c'est pourquoi il fallait le répéter 
plusieurs fois. La consolation était ordinairement précédée 
d'une confession publique, cependant seulement en termes géné- 
raux. Toutes les transgressions étaient punies également, sans 
distinction de la faute, ni de celui qui la commettait. On rompait 
tous les jours le ]>ain au dîner et au souper, en disant les actions de 
grAces, et on ledistribuait parmi les assistans. Ils récitaient souvent 
l'Oraison dominicale. On prétend qu’ils demandaient à ceux qui 
étaient mortellement malades, s’ils aimaient mieux aller au Ciel 
comme martyrs ou comme confesseurs. Quand ils choisissaient le 
premier cas, on les étouffait avec un drap; dans l’autre, on les fai- 
sait mourir en les privant de nourriture et de boisson : ce que l’on 
faisait aussi, assure- t-on , quand quelqu’un n’avait plus la force de 
dire le Pater nosler '. 

Pendant les dix-sept ans que P.einer a passés dans la communauté 
de ces hérétiques, il n'a jamais vu ni prier dans la solitude, ni ré- 
pandre des larmes sur les péchés, ni témoigner du repentir. Ils 
donnaient peu d'aumônes, et comme dans les persécutions ils troii- 


• Hugo, Æp. Ao(ki.m,, III, I. — S. Demhardui tu Canl. Canl. Serm. LXV. 

Comparai Eckbcrt , Serm. V ; Beauiobra , Hht. du HanieKéitme , II , 762 , 777 . 

Eberwin , m Ep. ad S. Bernhard. ta MaHllou. Àaaelel., III , 162. Comme nous 
n'aTont po puiier loua noa dorumena aur lea Catharêeni qae dana dea oarragn do 
poMmiquo diri(ia coDire oui , ce qa'on leur tUriboe a pu «Ire facilemeDl d«Hgur« ou 
oiigéré. 
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vaienf facilement pour de l’argent et des gens qui les cachaient, et 
de l’indulgence chez les juges, et de la protection chez les princes 
et chez les évêques mêmes, ils avaient très grand soin de ramasser 
des trésors , non lias toujours par le travail, mais souvent par l’u- 
sure; et bien loin d’avoir permis la communauté des biens , ils at- 
tachaient, dit on , une grande importance au mot mien par rap- 
port à la propriété ' ; de plus , l’orgueil de secte ne leur manquait 
pas. Chez nous, disaient-ils, on trouve les véritables bonnes ncu- 
vres qui, seules , ont de la valeur, car la foi n’est pour rien quant 
aux oeuvres. Ils se vantaient de leur jeûne comme le seul qui fût 
agréable a Dieu, et ils attachaient une grande importance, non 
seulement 5 ne jamais prêter de serment , mais en général (parce 
que l’homme peut si facilement se tromper) à* ne jamais soutenir 
avec précision quelque chose comme vrai ; mais c’est précisément 
par là qu’ils devinrent équivoques dans leur langage, employèrent 
des paroles à double entente dans leurs justifications , s’écartèrent 
de la question dans leurs réponses. Tout ce qu’il leur répugnait de 
faire en public, ils se le permettaient avec d’autant plus de licence 
en particulier. Les chrétiens fidèles à l’Église les fuyaient avec 
horreur. 

Ils déployaient une grande activité pour la propagation de leur 
doctrine, et connaissaient tous les moyens secrets de s’emparer des 
• esprits; s’introduisant dans les maisons, et assurant dans un lan- 
gage habile et séduisant qu’on ne rencontrait la vérité évangéli- 
que, la tranquillité et la sérénité de l’âme que chez eux; ils cher- 
chaient surtout, sous des dehors de piété, à circonvenir les malades, 
avant qu’un prêtre ne fût arrivé pour les vüiter. Ils écrivaient les 
principaux articles de leur doctrine sur des billets, les plaçaient 
dans des endroits solitaires , afin qu’il.s fussent découverts par des 
pâtres et donnés par ceux-ci ù leurs ministres. On lisait sur ces 
feuilles : Cet écrit a été composé au ciel, porté sur la terre par des 
anges ; et l’odeur de ces billets (ils étaient parfumés de musc) de- 
vait attester leur origine : ils firent ça et là des dupes parmi quel- 
ques uns des prêtres simple.». Partout où ils pensaient pouvoir .se 
présenter plus hardiment, ils tentaient d’interpréter faussement les 
ordonnances des évêques, même pour soutenir leur doctrine, de 
rendre suspects ceux qui voulaient les réfuter, et de leur foire une 

■ Iw. tudttu., lit, S. — S, BmKard. la t’aa/. Canl. Srrm. IXV , el Luc, Ta- 
dtut., III, IV. — fientrdur, e. ts. ~ - 
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mauvaise réputation chez le peuple; mais craignaient-ils quelque 
danger, ils pratiquaient extérieurement tous les usages de l'Église, 
se mettaient à genoux, recevaient- avec ferveur l’Eucharistie, et 
protestaient qu’ils étaient de vrais chrétiens. Les récits de leurs 
profanations criminelles de l’Écriture sainte , de leur fureur sau- 
vage contre les images , même contre celles du Crucifié , de leurs 
abominables sacrilèges dans les églises , de leur cruauté contre les 
prêtres , enflammaient la haine contre eux ; ou bien la persécution 
qui leur enlevait la sécurité et la vie , avait tellement dissous tous 
les liens, qu’ils croyaient n’exercer par de pareilles actions que le 
droit naturel de représailles. Quoiqu’ils fussent poursuivis par des 
guerres cruelles dans le sud de la France , ils s’étendirent néan- 
moins dans le premier tiers du treizième siècle , depuis Constanti- 
nople jusqu’en Espagne. Ils tenaient leurs assemblées dans l’Étal 
romain, et avaient dans plus d’une ville de la Lombardie plus d’é- 
coles et plus d’auditeurs que les docteurs de l’Église ; ils atl iraient 
le peuple à des conférences religieuses publiques , prêchaient leur 
doctrine sans crainte , et afin d’acquérir une plus grande habileté 
pour défendre leurs opinions, ils envoyaient même des jeunes gens 
à l’université de Paris. Un de leurs anciens chefij évalua le nombre 
de ceux de la classe des parfaits à quatre mille cinq cents des deux 
sexes; quant à leurs adhérens, on ne pouvait pas en évaluer le 
chiffre’. . , " V - V 




* A Troyei , ili doonéreDt à deux xieillei femmei de leur lecte les noms de 5. Cc- 
eUiia et de S. Maria , afin de donner le change en disant : egô credo quidquid crédit 
S. Eeelnia et S, Maria ; Albericus ad «nn. 1200. — L’orchetêqno Uérébert de 
Milan disputant arec l’hérétique Gérard ,* celui-ci reconnut la sainte Trinité : mais 
en s’expliquant dayantage , U dit : Quod dixi Pairem , Deut est œternue , gui om- 
nia, ut ab initiOtin quo omnia eonsietunt. ifuod dixi Pilium ,* animue est d Deo 
dilectxu. Quod dixi Spiritum taneium'y dioinarum eeientiarum inlellecïui , quo 
cuncta discrète reguntur ; Landulph, ten,, Hist. Mediol. iii Murat, SS., IV; 88. ^ 

Ànon, Chron, Àusir., in tlauch SS. , t. II. Ep. X , 149. — Innocent , Bp. IX , 200 , 
les appelle Ikeophanii et Theophoni. Lors du siège de Béziers , ils ielèrent du haut 
des murs, en présence de l’armée qui s’avançait, l’Écriture sainte eisper mingentes 
eam , disant : « Voilà , gueux que vous êtes , .voilà votre loi. » L’un d’eux ten- 
' (rem suum purgavit à côté de rauiel , & Toulouse , et s’essuya aVec un drap de l'au- 

Peux clercs étaient , dit-on, arrivés auprès d’une église abandonnée : c’est 

nte aa)ourd'bui, disaient-ils , nous allons dire la messe ; les hérétiques apprirent 
cela , traînèrent los prêtres defant l’égUsç et leur arrachèrent la langue. — Greteer 
tf» prolegom. ad tria seripta contra H afdcni. cite tous cés faits d’après Cas. i/eisterb., 
dont le réclt , qui est celui d’un môlne trop crédule , est plu^ que suspect, Math. 

Par. ad ahn» l2lS,p«4lo. , •. ■ • * 
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Ou pourrait plutôt présumer que prouver que celte secte u’a ja- 
mais été entièrement éteinte , qu’elle s’est de plus en plus cachée 
pour échapper à la vicilance permanente de l’Église, et à la sévé- 
rité avec laquelle le pouvoir temporel la traitait ; sous le voile du 
mystère qu’elle osait à peine soulever, elle couva une haine d’au- 
tant plus envenimée contre l’Église, et une rancune d’autant plus 
violente contre le pouvoir. Si nous comparons l’organisation inté- 
rieure et les tentatives dirigées contre les bases spirituelles et tem- . 
porelles de la société, par une secte de la révolution française, les 
Francs-Maçons , avec ce que nous connaissons de l’hérésie des Ca- 
tharéens, on remarquera de nombreux rapprochemens. Dans toutes 
les deux , la même séparation de l’homme de toute autorité supé- 
rieure à celle qu’il recoûnaît en lui-mème, et la même haine contre 
les institutions sociales, mais principalement contre l’Église et ses 
ministres ; les mêmes mystères communiqués seulement à ceux 
dont on s’était assuré par une longue épreuve; la même obligation 
sévère de garder le secret confié, même envers les parens les plus 
proches; les mêmes chefs inconnus à la foule, la même division eu 
provinces sons des chefs particuliers, les mêmes signes dans la ma- 
nière de parler et dans les gestes pour ceux qui se reconnaissent et 
s’entendent; de sorte qu’il serait presque permis de dire que les 
Francs-Maçons ont travaillé, de nos jours, à faire triompher l’œu- 
vre de leurs ancêtres par tout ce bouleversement qui , depuis un 
demi-siècle, ruine les fondemens de la société européenne > 

Si, chez les Catharéens, l’erreur dogmatique était l’erreur prédo- 
minante , et si la différence de leur genre de vie et leur opposition • 
à la constitution de l’Église et à ses lois paraissent être surtout une 
conséquence de leurs doctrines, nous rencontrons une autre grande 
secte qui , au contraire , attaqua principalement l'Église du point 
de vue de la vie pratique. Comme son opposition était particu- 
lièrement dirigée contre le culte, contre la hiérarchie qu’elle vou- 
lait remplacer par un gouvernement plus simple, contre l'éclat des 
ornemens qu’elle rejetait, prétendant ramener l’Église à ses formes 
primitives, elle parvint facilement à prendre racine dans beaucoup 
d’esprits. Entre celte secte et celle des Catharéens , il y avait né-. 



■ Ni eiiltt,niprétr*,niroi; car la nouecllg Net c’tU lai ; diiait p«o d« leiapi 
•Tant la léfolulion l« binédlclio Oerie dins une épilrf adreuit i Robespierre. Nous 
avons pulsé «es reoseisneoieos dans Iti Némviras pour loroir i l'MiMr» du JacoH- 
nismt, par Paikd Barutl. 
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cessaircnent plusieurs points de ressemblance dans leur doctrine 
et leur (jrnre de vie, de sorte qu’il est impossible de séparer ri- 
goureusement l’une de l’autre ; car ces sectaires ne formaient pas, 
comme les anciens philosophes païens , des écoles dont les fonda- 
teurs étaient opposés entre eux dans les principes suprêmes de 
leur système , et par conséquent dans l’ensemble des conséquences 
qui en résultaient ; ils n'établissaient pas non plus un corps de doc- 
trine comme le firent plus lard les co-religionnaires qui sc sont 
séparés de l’Église catholique; bien au contraire, ces hérétiques, 
dans le commencement , cachèrent et propagèrent au sein de l’É- 
glise môme, leurs opinions, jusqu’üi ce que, par leiu* contact hostile 
avec celles des Catharéens , ils se montrèrent au grand jour, et 
finirent par se confondre avec les antres adversaires du catholi- 
cisme 

Cependant, la doctrine étant la chose essentielle, la base la plus 
profonde sur laquelle sc maintient le Christianisme, comme révé- 
lation divine, les hommes de bonne foi de l’Eglise catholique ren- 
dirent justice à celle secte , en rfconnaissanl qu’elle n’était pas 
aussi pervertie que celle des-Catharéens*. 

D’un cdlé , l’influence de celle force spirituelle constamment des- 
tinée à tracer à l’Eglise la route qu’elle doit parcourir, parut d’au- 
tant plus s’affaiblir que sa forme constitutive et hiérarchique se 
développait davantage et s’avanqail vers le plus haut degré de sa 
perfection; d’un autre côté, celte direction intellectuelle a|)peiéeà 
essayer la destruction de cet édifice majestueux commença à surgir 
sans avoir encore la conscience de s<'s tendances. C'est pourquoi 
l’historien , à moins d’avoir la conviction d'un principe qui provient 
d'une autre source et qui persévère inébranlablement, pourrait 
porter ce jugement ; Le Christianisme avait atteint dans ce siècle 
le point culminant de son développement hiérarchique , cl déjà s’a- 
gitaient dans son sein les forces qui enfantèrent cette puissance dont 
l’action énergique et de plus en plus étendue attira d’abord à elle 
les élémens qui ont fondé le Christianisme, surgit ensuite en en- 
nemie déclarée, et parvenue enfin à la plénitude de son indépen- 
dance, renversa une partie de l’édifice calliolique, et, tôt ou tard, 

> Du ItDipi de la guerre dei Alliigeois , lea CalharSeni et les VauiloU ne rurmaieot 
poini de SMles pariiculiéret, et les êcriTaini ont roiployé leurs noms iDdifTéremment 
l'uo pour l'autre. 

• Petr. VaHiitrm,, g. 3, appelle Ica Vaudois uiihm prrrersi. 
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■ Comme déjà, dans des siècles précédens, diverses oppositions 
s’étaient élevées contre l'Église catholique, opposition dont les 
Vaudois admirent les idées dans leur doctrine , et comme les sec- 
tes , tout aussi bien <|ue les familles , ont leur orgueil de noblesse , 
orgueil qui croit rehausser la dignité du présent par une très an- 
cienne origine, plusieurs prétendaient qnc les Vaudois remontaient 
jusqu’au temps du paj)e Sylvestre (ils attribuaient, ainsi que les Ca- 
tharéeus, la corruption de l’Eglise à ce pape), ou du moins ils 
pensaient pouvoir reporter leur origine à l’évéque Claude de Turin, 
et leur nom aux habilans des vallées du Piémont. On croyait trou- 
ver le sommaire de leur doctrine dans un ancien poème compose 
en langue provençale, qui a été sans doute composé un siècle avant 
celui d'innocent ; on a fait aussi de ces Vaudois les prédécesscui-s 
de ces chrétiens qui vivent encore aujourd'hui , séparés de l'Eglise 
catholique , dans les vallées du Piémont *. 

Ce qui est plus certain , c’est que la secte devait moins son ori- 
gine, que sa réunion, sa consolidation et une plus grande activité 
dans son prosélytisme, à un riche bourgeois de Lyon, nommé 
Pierre Waldo. II y eut peut-être moins innovation dans la doc- 
trine, que propagation (avec plus d’audace et plus de partisans) 
de ce que d’autres avaient autrefois déjà enseigné * dans di- 
verses contrées, même à Rome. On raconte qu’un certain nombre 
de bourgeois honorables étaient assis devant leurs maisons , dis- 
courant sur divers objets, comme c’était l’usage dans cette ville 
{tendant l’été. Tout-à-coup, l'un d’eux tomba mort. L’impression 
{irofunde produite par cet événement sur tous les assistans détermina 

• S«loD la doclrine de ridentilé , le chriitianUnie De serait qu'une dei phatet de la 
aie du genre humain qui, à celte époque , aTail atteint ion point culminanl. 

• Celle conclusion est d'autinl plus singulière de la part d’un êcriTsin qui se place 

exclusiTemenl an point de sue historique, que l’expérience des siècles nous montre 
les sectes quionlalUquè l’Église, dixisées, dissoutes, anéanties, tandis que l’Église se 
présente encore é'ious les regards , immuable dans son inTulnérable intégrité. L’his- 
toire, comme la foi, cooGrmo donc la Térité de la parole dixine qui a promis la per- 
pétuité é l'Église. (A. DIS.-C.) 

• Uuf 0 , jKp. Bulham. «a prrf., dit en parlant des Catbaréens : harem non n«ro<, 
êtd eeleret. — Mural. Auliq., V , 82. — Léger , Hisl. générale des églises éxangéll- 
ques des xallées du Piémont. Legde, I6U9, p. IS7. J. C. Ilaremherf Waldeutti Ptiro ' 
de Waldo aniiquiarai , in Ol. Gandereheim Socr, S. Traj. ad Hken. 1740. 

4 Itolaounent Araauld de Brescia. . ^ 








bigqizhfi ^ Google 


—25— 


Pierre Waldo, homme opulent, à leur prêcher le néant de la vie 
terrestre , la nécessité d’amender leurs cœurs et de se livrer à une 
vie plus pieuse; dans toutes les occasions , il portait l'attention de 
ses auditeurs sur ces idées.. Ses riches aumônes lui attirèrent beau- 
coup de pauvres, et il publiait ses opinions devant une multitude 
toujours croissante Afin de retenir ceux qui l'écoutaient par une 
autorité de quelque valeur , un pauvre écolier (Waldo n’était pas 
instruit *) traduisit pour de l’argent l’Évangile et quelques autres 
livres de l’Ecriture Sainte ’ ; et un grammairien lui traduisit en lan- 
gue du pays quelques sentences des Pères de l’Église. 11 lut souvent 
ces écrits afin de les fixer dans sa mémoire , et de pouvoir les com- 
muniquer aux autres ; après de longues méditations, il s’arrêta à la 
résolution détendre vers la perfection évangélique par une pau- 
vreté volontaire. .Aussitôt qu’il se vit entouré d’une quantité suffi- 
sante de partisans, il les envoya deux à deux, dans les villages d’a- 
lentour, pour annoncer sa doctrine. Ils se concilièrent les esprits par 
leur simplicité, et leur dclermination de renoncer aux biens tem- 
porels leur valut le nom de Pauvres de Lyon, eux-mêmes se 
nommaient les Humbles *. Waldo, dit-on, expédia deux de ses 
di'ciples à Home pour demander la i>ermls$ion d'enseigner sa doc- 
trine *; mais le pape répondit qu’il n’était pas prudent de confier 
les âmes des fidèles à des laïcs. Quoiqu'ils ne songeassent pas dans 
le commencement à se séparer de l’Eglise catholique , cela eut lieu 
cependant de fait par le droit qu’ils prirent d'enseigner partout. Ils 
attirèrent insensiblement sur eux l’attention de l’évêque de Lyon. 
Celui-ci voulant leur défendre la prédication, Waldo lui répondit 
par CCS paroles : • Il faut obéir plutôt à Dieu qu’aux hommes. • 
L’Eglise les laissa faire pendant long-temps, se bornant à des expli- 
cations, à des exhortations adressées par les évêques, au rejet de 
leur doctrine, à des conférences religieuses. Rien ne put ni les ef- 
frayer ni les convaincre. « L’envie, disaient-ils, a inspiré aux ec- 
clésiastiques l'idée de nous défendre l’enseignement et la prédica- 
tion , parce que nous prêchons mieux qu'eux, parce que nous som- 

■ La plupart dt& «criTiip* ripporlcnl ce (su ^ l'inDce 1170. 

* Relnrrtia dit cependant de lui : aliquantulum ((/taretua. 

’ Hiit. Un, dt la friinct , IX , m. 

* HumilioU, Bp. \l , tiS. 

^ Joh. Salisbur, in nvgii cariai, asaore Ici iTeir tus idiolit ai illitiratoi, tu cén- 
rlle de Latran; il dit qu'ils ont présenté des traduclipoi de dirers ÜTrei dot^deot 
lettaiaens au pape et qu'ils se regardiient comme des hommes Irôs capables. 


■ *» 

mes plus écoutés qTi'eux. • Des detni-sayans , des maîtres de la 
science qui n’avaient point de succès , se joignirent à eux 5 d’autres 
peuvent avoir cherché, par leur entrée dans cette société, une pro- 
tection ou une justification pour la divergence de leurs opinions 
avec la doctrine de l’Eglise ; la secte fit des progrès. 

Leur principale attaque fut dirigée contre l’Eglise visible. « Elle a 
été corrompue par les possessions temporelles ; chez eux au con- 
traire on peut trouver la doctrine du Christ et des apôtres en paroles 
et en actions. • Comme les Catharéens , ils appelaient l’Eglise la 
prostituée de Babylone , pleine de tous les vices ; ils donnaient au 
pape le nom de chef de l’erreur, aux prélats ceux de scribes, de 
Pharisiens et d’assassins, parce qu’ils faisaient la guerre. Ils n’a- 
vaient pas le droit de réclamer l’obéissance , car il ne doit pas y 
avoir de hiérarchie dans l’Eglise, tous sont égaux ; c’est pourquoi 
il faut rejeter les dénominations de pape, d’évéques, etc. Aucun 
ecclésiastique n’a le droit de recevoir les dîmes , de posséder des 
biens, d’avoir des tenanciers, des bénéfices, des privilèges, des fran- 
chises : tous peuvent bien travailler comme les apôtres travaillaient. 
Les conciles, les synodes, la juridiction des paroi.^ses sont inutiles; 
fonder ou doter des couvens et des églises, c’est une chose mauvaise. 
Il faut forcer les ecclésiastiques à prendre la bêche , en leur retirant 
leurs revenus. Ces principes obtenaient crédit, gagnaient des parti- 
sans , fortifiaient la secte par l’espérance de la prompte réalisation 
de toutes ces promesses. 

Ils critiquaient tous les sacremens. La cène est du pain cnit; 
chacun, même un laïCj peut la distribuer, mais il faut que cette 
distribution soit faite sous les deux espèces et tous les jours. Le 
baptême ne sert à rien j pourquoi nn évêque seul pourrait-il donner, 
la confirmation? Le chant d'église n’est qu’une criaillerie de l'en- 
fer, l’institution en elle-même est absurde, le temps employé au 
chant est un temps perdu, et cet usage n’a été introduit que sous le 
pape Grégoire. Le baiser de paix n’a aucune signification. Un mau- 
vais prêtre n’a le pouvoir de donner l'absolution à personne, un 
bon laïc le peut mieux que lui, et entendre mieux que lui la confes- 
sion. On ne doit im|>08er ni une forte pénitence ni une pénitence 
publique. Le mariage n’est point un sacrement; il ne doit être em- 
pêché par la consanguinité ni corporelle ni spirituelle. Une femme 
qui est rétablie de ses couches n’a pas besoin de bénédiction ; le 
prêtre n’a pas besoin du célibat. L’exlrême-ouction n'a été inventée 
que |M)ur niultipljcr les prêtres. Eourqitoi une ordination spéciale 
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pour conférer l’extrème-onction? Tout laïc honnête est aussi un 
prêtre. A quoi bon la tonsure et les prières en latin? 

Les anciens décrets de l'Eglise et les decisions des anciens Pères 
n’avaient pas plus de valeur à leurs yeux que l'excommiiuication , 
l’absolution et les concessions de grâces de l'Église. Excepté Dieu 
et les apôtres, personne n'est saint; ainsi, la vie, les miracles, les 
reli<|ues, l'invocation, les fétes des saints sont sans utilité; le .Mé- 
diateur suffit. La tradition était à leurs yeux une institution pliari- 
sienne , et il n’y a point de sens caché dans la Bible qui contient 
tout ce qui est nécessaire au salut; la Bible en langue vulgaire a 
autant de valeur qu'en langue latiue. 

Les rits catholiques ne sont pas fondés sur l’Evangile. Le Vaudois 
niait que dans l'Uffiee sacré, Dieu fût réconcilié, les anges adorés, 
les saints loués, les âmes arrachées au purgatoire, les démons 
chassés , les fidèles unis avec les esprits bienheureux et associés aux 
biens célestes, consolés dans leurs peines. Pour repousser les fétes, 
ils prétendaient que tous les Jours se ressemblent; c'est pourquoi 
ils travaillaient en secret pendant les fétes. Ils n'observaient pas du 
tout les Jeûnes , tournaient en dérision toutes les consécrations 
d'hommes, d'églises, de cimetières, de vases destinés aux saints 
usages, et une église entourée de murs n'avait pas plus de prix à 
leurs yeux qu’un grenier, iis l’appelaient une maison de pierre ; car 
Dieu n'habite pas les temples construits par la main des hommes, 
et on i>eut l’invoquer tout aussi bien dans sa chambre que dans 
l'église, ils regardaient l’ornement des églises comme un ()cché ; 
|K)urquoi n’aim&-t-on pas mieux vêtir les pauvres que des murs? 
C’est dommage de perdre les étoffés qui pourrissent sur l'autel. Les 
ornemensdes prêtres ne leur plaisaient pas davantage. Les cierges, 
l'enecns, leau bénite, sont choses su|>erfliies , absurdes; ils regar- 
daient les images, les tableaux comme une idolâtrie, la Croix, 
comme un morceau de bois .semblable à tout autre, le signe de la 
Croix eomme une vaine habilnde ' ; e'est pourquoi ils ne se levaient 

' Il parait crprndanl qn'ils arairnt des iroagr» du Crncilié , malt la CruU araii 
aealcmeol la forni* d'un T «t le SaoYcur UYait un pied par deiaua l'autre , il était 
par cooaéqueut «enlement attaché atae troia cloua. Ltu. Tudent , Il , to-ll , parie 
au long contre lei croix n'ayaut que troia bras et trois clous ; il parait qu'lonocent 
déaapprouva cette innosatioo qui icandaliaait beaucoup de monde , quand U parle 
formellement de la forme de la croix et de quatre cloua dans sas lermons. lia re- 
présentaienl, rapporle-t-on, la Vierge Marie comme étant borgne , et lia disaient 
qne la CbrisI a'éuil akaitié an point de tboiair pour mère la femmo la pins dif- 
fenno. 
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pas plus , quand on la perlait dans la rue , que lorsque le prêtre se 
tournait pendant la messe vers le peuple; ils ne se découvraient 
pas quand on donnait la bénédiclion. Ils n'attachaient aucun prix 
- au lavement des pieds , aux |)élerinages , au respect pour les tom- 
bes des fidèles, aux processions faites en signe de joie ou de deuil. 
Suivant eux , on forçait les hommes à aller à l'église pour procurer 
un lucre aux prêtres. Un corps peut être enterré partout avec le 
même droit. Les messes pour le repos des âmes , les Quatre-Temps, 
l’offrande, le son des cloches, la visite aux tombeaux et les legs 
sont sans aucun but. Ni les saints, ni les vivans ne peuvent rien 
faire en faveur des défunts ; les saints ne s’occupent, ni nese soucient 
d’eux , et parmi les vivans ce que l'un fait ne profite pas à l’autre; 
chacun est rétribué selon le bien ou le mal qu'il fait. Il n’y a point 
de purgatoire , ou du moins il n’y en a pas avant le jour du juge- 
ment. L’homme devient immédiatement bienheureux ou damné; 
si l’on pense donc (louvoir faire quelque chose en faveur des défunts, ' 
il faut considérer que ceux qui sont dans le ciel n'en ont pas besoin, 
et que ceux qui sont dans l’enfèr n’en retireront aucune utilité. On 
rapporte aussi qu’ils regardaient tout parjure comme un péché -, 
mortel , et beaucoup d’entre eux auraient mieux aimé souffrir la 
mort que de se parjurer; s’ils regardaient la trahison de l’un des 
leurs comme le plus grand péché, il faut attribuer cela non seule- 
ment à la nature d’une pareille société qui fraternise plus étroite- 
ment , mais aussi aux dangers continuels dont ils se voyaient me- 
nacés. Ils paraissent avoir emprunté des Calharéens leur division 
en parfaits et en imparfaits , ce qui ne nous semble pas se conci- 
lier avec l’esprit de leur doctrine, à moins qu’ils ne l’aient adoptée 
plus lard, à une époque où la persécution provoqua une réunion ou 
une fusion de ces deux espèces d'adversaires de l’Eglise catholique. 

On indique comme causes de la rapide propagation de leur doc- 
trine, la vanité et l'activité de leurs confi»seurs, le blâme qu’ils 
excn;aient contre les ecclésastiqucs, la simplicité de leur genre de 
vie. Quand ils travaillaient le jour, ils apprenaient ou enseignaient 
la nuit, et l’écolier de dix jours cherchait déjà à devenir à son tour 
l’instituteur des autres. Un d'eux traversait à la nage une rivière, 
même pendant l’hiver, pour faire l’instruction aux autres. On 
répondait à celui qui se plaignait de la difficulté d’apprendre : 

• Apprends chaque jour seulement un mot, et au bout d’une année 
lu en sauras trois cent soixante cinq. • Phuieurs d’entre eux 
savaient par cœur tout le Nouveau-Testament. Il y avait un paysan 
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qui récitait les livres de Job. Mais on leur reprochait de ne pas 
pénétrer l’esprit de l’Écriture sainte , ou de regarder comme con- 
forme à la raison foute assertion aussi ft-ivole qu’elle fût. Ils aimaient 
à tenir des conférences religieuses en public, 5 prêcher sur les 
places publiques. Le plus souvent , ils comparaient la doctrine de 
l’Eglise catholique avec la leur, et cherchaient à prouver que tout 
ce que Jésus-Christ exige ne se trouvait pw dans cette Eglise, mais 
chez eux. L’abolition du jeftne, des œuvres dé pénitence, des fêtes, 
les attaques contre les dîmes et les biens ecclésiastiques flattaient 
les inclinations d’un grand nombre et leur donnaient des partisans ; 
et comme les Vaudois attaquaient moins les articles de la foi (ils 
en admettaient au contraire les principaux articles), et tonnaient 
seulement contre les institutions, la hiérarchie et les rites, ils ren- 
contrèrent moins d’opposition. Ils s’appliquaient à mener une vie 
honorable , à paraître avec une certaine modestie , à porter des 
vêtemens simples , à se montrer trçs tempérans , chastes, livrés au 
travail manuel, non avides de trésors, sévères dans leurs conversa- 
tions et sincères dans leurs paroles ; on ne les voyait ni aux caba- 
rets , ni à la danse et dans les lieux de plaisir : cependant ils ne 
manquaient pas de cet orgueil de secte qui se manifeste sous toutes 
les formes. 

Ils étaient aussi très adroits à gagner des partisans. On leur 
reprochait d’avoir f.dsifié les sentences des anciens Pères de l’Eglise, 
ou de les avoir entremêlées de leurs opinions pour les faire adop- 
ter sous l’autorité de ces noms respectés. On dit qu’ils avaient des 
scribes spécialement occupés de falsifications de ce genre. Ils met- 
taient la plus grande ardeur à propager leurs livres. Si l’un d’eux 
était surpris à cette œuvre, il s’excusait, en disant ; Le lecteur peut 
prendre le bien et laisser de côté le mal qui s’y trouve; l’homme 
sage ne rejette pas la rose h cause des épines. Quand ils entraient 
dans une maison, ils portaient toujours sur eux un objet quelconque, 
" afin de ne pas exciter l’attention, ni le soupçon. Quelquefois leurs 
émissaires prenaient l’allure d’orthodoxes, entraient en conversa- 
tion avec un de leurs compagnons , cherchaient à le réfuter, mais 
de manière à ce que la victoire restât à ce compagnon et qne d’au- 
tres fussent convaincus; ils s'affublaient du vêtement des prêtres 
séculiers et des moines, se mettaient même au confessionnal pour 
séduire les laïcs, s’attachaient à des ecclésiastiques, afin de les cap- 
tiver par une vie motleste et un langage pieux, et de leur faire con- 
naître et adopter lenr doctrine. Ils inventaient toutes sortes de 
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contes pour éveiller des doutes , détourner de la vérité, et exciter 
la haine contre les ecclésiastiques. Il aimaient à décrier comme des 
hérétiques ceux qui les réftitaient avec succès, à neutraliser l'in- 
fluence des évêques , à donner de fausses interprétations à leurs 
ordonnances, même à les expliquer à leur propre avantage, et à 
perdre de réputation ceux sur lesquels ils ne pouvaient rien Ils 
s’efforcaient particulièrement d’entraîner les femmes par des pro- 
pos agréables. C'est avec tout autant d’habileté qu’ils s’introdui- 
saient dans les maisons de la noblesse, sous toutes sortes de pré- 
textes, établissaient des relations , et ne tardaient pas à travailler 
dans l’intérêt de leur but., Ils vendaient des bagues et des vêtemens; 
celui qui marchandait un objet et demandait: «Vendez-vous encore 
autre chose, » obtenait pour réponse : • Nous pouvons vous offrir 
des joyaux bien plus précieux, si vous nous promettez sécurité et _ 
si vous ne voulez pas nous dénoncer aux ecclésiastiques. • Alors ils 
commençaient à exposer leur doctrine. Ce qui ne réussissait pas aux 
hommes , réussissait le plus souvent aux ièmmes , car elles aussi 
avaient la faculté d’enseigner. Le zèle de la conversion les carac- 
térisa dans tous les temps. 

On ne peut leur faire un reproche de ce q:ie, pendant les persé- , 
entions , ils se déguisaient et choisissaient des lieux secrets et d’un ' 
accès difficile pour leurs réunions, qu’ils tenaient le plus souvent la 
nuit. Des accusations semblables à celles qui furent portées par les 
païens contre les premiers ebrétiens, etque l’on débita plus lard contre - 
les Juifs, s’appuyèrent sur ces usages j car, plus ils étaient forcés de se 
cacher, plus aussi l'imagination ou la haine de leurs adversaires trou- 
vaient ample matière aux imputations les plus exagérées. Un grand 
nombre d’assertions sur leurs deguisemens, leurs ruses, leur langage 
hypocrite, leur participation au service divin, doivent être considérées 
comme une conséquence et de leur situation et de l’époque où ont 
été composés les ouvrages dans lesquels il faut puiser les renseigne- 
mens sur leur doctrine et leurs actes ; tous ces ouvrages ont été 
écrits une génération après les années dont nous parlons ici. 

Il y avait des gens qui observaient combien il était étonnant que 
l’Eglise , après avoir soutenu tant d’attaques de la part de ]>rinces 

• Luc. Tudcni, pr«f. — Il faut regarder comme fausse t’accaaalioD qu'il» se «oient 
fait circoncire «fin de répandre plu» facilement leur doctrine en ee pré»entant comme 
juif». Toutefois , l’influence de» Juif» était «uuvent irêe grande i /.«. Tude»t., III, 

S , dit : iSutfiuRi tatuU principe» ei judieet urUum doeliinafi hœretum a JaitHi , 
quoi familiarei tibi anaamtrani ti amical. , . 
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puisjans , de philosophes profonds , d'hérétiques subtils et d'autres 
hommes distingués , dût être vaincue par des laïcs ignorans , paii* 
vres et de basse condition On reconnaissait avec franchise que le 
clergé contribuait aussi à la propagation de ccs erreurs par le 
mauvais exemple , par un enseignement peu solide dans les ser- 
mons, par le défaut de piété dans l'administration des sacremens, 
par l’insouciance à combattre ces hérétiques, insouciance qui expo- 
sait les âmes à leur perle. Cependant, des ecclésiastiques conscien- 
cieux regardaient comme une haute obligation de les attaquer par 
la parole et par des écrits, cl des docteurs éininens s’efforcèrent de 
les réfuter et d’avertir les fidèles de leurs artifices. Mais, disait-on, 
celui qui n’est pas versé dans l’Écriture sainte, de manière à les 
combattre victorieusement , fait mieux de ne pas les attaquer *. 
Après s’ètre répandus de la France dans la haute Italie, ils {léné- 
trèrent ensuite à travers l'Allemagne, la Tiohéme, la Moravie, 
même jusqu’en Pologne; et uii siècle ne s’était pas encore écoulé 
depuis la première apparition de Waldo, qu'on entendait déjà se 
plaindre qu’il n’y avait presque pas de pays où cette secte ue se fi'it 
introduite. 

L’hérésie , dont l'auteur appelé Alméric de Benc , du nom d'un 
village du diocèse de Chartres, a émis ses doctrines à l'université 
de Paris, était indépendante de ces sectes qui minaient la foi chré- 
tienne ou ébranlaient l'édifice de 1'F.giise. Elle fut le résultat de 
l'union de la théologie scientifique avec des subtilités philosophi- 
ques , et n'aurait jamais pris racine dans le peuple , quand même 
elle n’eût pas été promptement étouffée. Parmi les uombreux maî- 
tres qui se consacraient à l'enseignement de la théologie, comme la 
première de toutes les sciences, il |>ouvait arriver facilement que l’un 
ou l’autre s’écartât de la roule prescrite par l’Eglise, soit par orgueil, 
soit pour se faire un nom chez ses auditeurs. Peu de temps avant . 
cette époque, on se plaignait de la négligence apportée dans l'élude 
de l’Ecriture sainte, que les maîtres cherchaient plutôt à acquérir 
de la réputation qu'à enseigner avec une connaissance approfondie 
de leurs matières , et que les écoliers ne goûtaient que cc qui élait 
nouveau ; on comimsait d'autres manuels |>our gagner la faveur 
des auditeurs ; on avait recours à des interprétations nouvelles, 
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comme si les ouvrages qui expliquaient l’Ecriture sainte dans le 
même esprit où elle a été écrite, ne siitfiiaienl plus; on tenait dos 
Gonfërenccs publiques sur les mystères impénétrables du Christia- 
nisme ; de sorte qu’il en résultait autant d'hérésies qu'il y avait de 
maîtres, autant de scandales qu'il y avait de salles, autant de blas- 
phèmes que de rues. On disait donc qu'il était temps d’appliquer un . 
remède contre cette maladie Innocent aussi se plaignit de ce 
qu’un si grand nombre de maîtres qui s’écartaient de la vérité 
tendaient, par leur mauvaise interprétation de l’Ecriture sainte, par 
leurs raisonnemens subtils et par leur étalage de rhéteur, un tri- 
ple piège dans lequel les gens simples et les imprudens étaient pris. 

Alméric était un des professeurs les plus distingués des arts libé- 
raux à Paris. Ayant acquis de la réputation, il se livra à l’étude de 
la théologie , mais il y apporta ce caractère d'étrangeté qui faisait 
que déjà dans l’exposition et la manière d’envisager les autres 
sciences, il aimait la singularité. Quoiqu’il ait été généralement 
admis à cette époque qu’Alméric avait découvert dans les livres 
d’Aristote sur l'origine des choses, retrouvés peu de temps aupa-’ 
ravant , des solutions plus satisfaisantes des problèmes que l’Écri- 
ture n'explique pas à l'homme, et qu’il avait voulu compléter la 
Bible par ces livres , il est cependant plus certain que la philoso- 
phie néo-platonicienne, et principalement l’ouvrage condamné de 
l’écossais Jean Erigène, sur la Nature de toutes choses . l’ont con- 
duit dans le dédale obscur du mysticisme ; il donna à ses opinions 
réalistes une plus grande extension que ne le comportait la croyance 
de l'Église. Le tout universel, cnseigrait-il, est le principe et la 
fin de toutes choses, et se révèle dans tous les êtres qui rentrent 
de nouveau dans son sein. Le mouvement , nécessaire et éternel 
de sa nature, est la grande puissance formatrice. La Trinité dési- 
gne trois faces des choses divines , qui constituent trois phases de 
l’histoire des hommes. A présent , disait-il , est arrivée la seconde 
éiK>que, pendant laquelle le Christ se trouve également dans tout 
autre objet, comme dans le pain consacré. Chaque chrétien a souf- 
fert réellement par les souffrances du Christ , et toute la foi con- 
siste dans la conviction d'ètre un de ses membres ; mais le royaume 
du Saint-Esprit, dont il est le prophète , est déjà proche ; alors la 

• Extnil d'uDt tnure d« Pivire de Tourney au pape , daot les SoUt. el Bxir. 
l. X,par. 8,p. K». . k . 


grâce intérieure du Saiut-Espril rendra superflus tous les moyens 
extérieurs pour la recevoir. Selon lui, Dieu s’est fait homme dans 
Abraham comme dans le Clirist, et il a parlé aussi bien par la bou- 
che d’Ovide que par celle de saint Augustin. Sans le péché , les 
hommes n'auraient pas été séparés en deux sexes. 

Alexandre 111 avait-il tort d’ordonner à l’évéque de Paris de 
veiller ù ce que des questions subtiles et inutiles en matière de 
théologie ne lussent pas agitées en France? 

La doctrine d’Alméric fit du bruit, et FUniversité l’accusa auprès 
du pape. Innocent le manda à Rome, et après avoir entendu l’au- 
dacieux professeur, lui imposa une rétractation qu’il devait faire à 
Paris. Alméric reconnut son erreur par ses paroles, mais son cœur 
ne changea pas ; il fut si affligé de sa rétractation, qu’il tomba ma- 
lade peu de temps après et mourut. 

Sa doctrine ne s’éteignit pas avec lui; il avait des disciples qui la 
commentèrent et la développèrent. Le principal d’entre eux était 
David de Dinant , dé.'igné comme un esprit profond. On ne peut 
plus décider ce qui parmi les feagmens de ce système appartient 
au mattre et ce qui appartient au disciple , car l’ouvrage dans le- 
quel Alméric a déposé le résultat de scs méditations, n’est pas par- 
venu jmqu’à nous. Ce qui parait certain , c’est que le disciple s’est 
servi d’expressions plus outrées pour désigner ce que le maître a 
exprimé en termes plus mesurés ou plus subtils. Conséquens dans 
leur doctrine, ils détruisaient toute différence entre la vertu et le 
vice, et commettaient les désordres les plus abominables; car, di- 
saient-ils , ce que les autres appellent péché n’est point un péché , 
pourvu que cela se fasse par amour ; Dieu n’a pour attribut que la 
bonté et non pas la justice ; chacun porte l’enfer en lui-mème , 
comme chacun a une dent gâtée dans la bouche. Par la contempla- 
tion, l’âme pourra transformer son exigence actuelle dans celle 
qu’elle a eue au sein de l’âme divine. En annonçant l’arrivée pro- 
chaine du royaume du Saint-Esprit , ils déclaraient que toutes les 
institutions de l’Eglise étaient inutiles , les sacremens désormais 
superflus , la grâce du Saint-Esprit opérant dans l’intérieur suffit à 
la felicité sans le secours de tous les antres signes extérieurs. Ils 
s’accordaient avec les Catharéens et les Vaudols dans leurs calom- 
nies contre le pape ; un certain orfèvre , nommé Guillaume , était 
le prophète de eètle nouvelle école; il prédit de grands malheurs 
qui devaient arriver dans les cinq années prochaines ; le dernier, 
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di$ail-il, <era le feu du ciel qui consumera tous les prélaU ; alors , 
la (louiinaUon de la France eiubrassera l'univers, et Louis, fils de ' 
Philippe , régucra jusqu'ù ce que tous les êtres soient rentrés en 
Dieu. A Paris , p Rouen et dans d'autres diocèses , des hommes et ,- 
des femmes se laissèrent séduire par ces idées ; il est probable que 
la licence qu' elles favorisaient excitait plus d'attrait que les subti- 
lités métaphysiques 

Peu de temps après, Guillaume l’orfèvre révéla les menées des 
disciples d'Âlméric. Ou nomma des commissaires qui devaient épier 
ces sectaires dangereux. Aussitôt que l’évêque de Paris eut reçu 
les infbridalions néoessaircs, il fit arrêter les principaux d’entre 
eux , prêtres et laïcs, hommes et femmes, opération pour laquelle 
le frère Wariu, vice-chancelier du roi , un des hommes les plus in- ^ 
struits et un des chevaliers les plus vaiflans de l'ordre de Saint-^ 
Jean-de-Jérusalem , lut fut d’un grand secours. L’évêque convoqua^ 
en 1210 un synode, auquel on adjoignit les autorités temporelles - 
de Paris. Ce synode condamna quatorze disciples d’Alméric à être ' 
brûlés; di.\ d’entre eux seulement furent exécutés le 20 décembre, 
et la peine des quatre autres fut commuée en une détention; on 
pardonna à ceux qui paraissaient avoir été séduits. Les condamnés ; 
, n'obtinrent aucune pitié. Les ossemens d’Alméric furent déterrés de 
la tombe où ils étaient renfermés près du couvent de Saint-Martin- - 
des-Champs, et on les brûla. Le peuple crut voir dans l’orage qui 
éclata au moment même de leur exécution les dernières convul-' 
sions de la rage de ces hérétiques. Les écrits d’Alméric et la mé- 
taphysique d’;lristote furent également jetés dans les flammes ; > 
on défendit la lecture des ouvrages de sou disciple David de Dinant, - 
et on menaça de l’excommunication tous ceux qui copieraient les 
livres d'Aristote venus de Constautinpple. Bientôt après, le cardinal 
Robert de Courçon ordonna, sur l'ordre du roi, de ne plusexpli- 
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quer à TUniversité aucun écrit de ce philosophe grec, excepté sa 
logique. Le concile de Latran condamna Alméric et sa doctrine non 
seulement comme hérétique mais comme insensée ' 

Si nous jetons un regard sur la manière dont ces sectes se pro- 
' duisirent dans les divers royaumes de ITglise latine , nous les trou- 
vons tout d’abord en Hongrie et dans les pays voisins * , en siippo- 
. sant qu’elles soient venues d’Asie en. Europe avec les Paulieiens. 
Nous avons déjà montré précédemment * que cette hérésie avait 
son principal siège en Bosnie, que ses opinions rencontrèrent des 
partisans chez les Shupans et furent protégées par le Ban , et que 
ses confesseurs s’appelaient les seuls vrais chrétiens. Dans ce pays, 
ils portaient le nom de Bogomiles. On dit qu’ils avaient ù Zara un 
grand nombre d’adhérens. Ils chassèrent l’évéque de Spalatro qui 
voulait les attaquer sérieusement, et Innocent invoqua le? aimes 
du roi de Hongrie contre le Bah de Bosnie, si celui-c: n*expiilsait 
pas de ses domaines les parti.<(ans de l’hérésie; • car leur dxtrîne 

• pernicieuse pourrait facilement s’introduire en HÔngri». C\%i 

• pour cela , dit Innocent, que les rois portent le glaive, pour pro- 

• léger la foi des ortlîodoxes et' chasser les hérétiques quand ils 
. - méprisent les avertissemens sévères de l’Eglise. • Le pape vou- 
lait aussi que les lois ecclésiastiques frissent appliquées contre eux 
en Hongrie comme partout ailleurs; savoir ; « Quiconque, après 
avoir été invité deux fois, ne s’en sépare pas, ne pourra plus ni 
exercer aucune fonction publique (on croyait à cette époque qu’il 
fallait, avant tout, exiger de tout fonctionnaire la pureté de ses 
sentimens chrétiens) , ni être témoin , ni faire un testament , ni citer 
quelqu’un en justice * ; si l’intimé est un ecclésiastique, il sera des- 
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* * Ce résumé des doctrines Ikérétiques du treiziéme siècle n'ett pas seulement ra- 

,rieux sous le rapport historique, on remarquera de sfognliéres ressemblances entre 
ces opioions et celles des sectes philosophiques , protestantes , Jansénistes et saint- 
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été parcouru tout onlirr. Aujourd'hui, il n'y a pas pins en religion de TériténouTsUe 
qoe d'erreurs nouTelles é.lnrentcr. L'hérésie et la philosophie en sont donc rédui- 
tes ou k un stérile plagiat ou à un retour fécond é la foi lou^ure ancienne el ioujoure 
'noutelle, ' - • -, -(A. dkS..C.) 

* Du Gange , IHyr,, p. 188 , se trompe en pensant qu'ils sotat venus de la' France 
en Dalmalie; la propagation a dù prendre la roule opposée, 
f . > Voye* livre II, -ï- .. V 

' i ll’y a une diflérence esientieUe entre les Étals hahilés par des chrétiens el les 
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titué; si c’est un juge, ses Jugemens seront déclarés nuis; si c’est 
un notaire, il ne sera plus capable de recevoir des actes; et tous 
seront déclarés déchus de leurs biens • 

Aous n’apercevons aucune trace de l’existence de ces opinions 
dans la Basse-Italie, et les néophytes, dont la répression était re- 
commandée à l’archevêque de Syracuse *, ne formaient probable- 
ment qu’une secte isolée. Au contraire, elles s’étaient établies de- 
puis long-temps à Rome, surtout sous l’influence d’Araauld de 
Brescia dont les idées trouvèrent crédit, principalement parce que 
ses attaques dirigées contre la constitution de l’Eglise et contre la 
richesse du cleri,é flattaient ceux qui étaient mécontens de la do- 
mination pontiflcale et d’un autre côté , le tableau brillant qu’il 
retraçait de l’ancienne grandeur et des droits du |>euple romain 
séduisait tout le monde. En donnant à ses doctrines une base politi- 
que, il les fit adopter plus facilement, et il s’acquit bientôt la fa- 
veur de la multitude et de quelques seigneurs égoïstes , en leur 
persuadant qu’il suffisait de restreindre le pouvoir du pape pour 
conquérir leur ancienne importance historique. 

Aussitôt qu’innocent fut élevé sur le Siège apostolique, il parla 
des sérieux dangers que courait l’Eglise , de l’audace de plus eu 
plus grande avec laquelle l’hérésie levait la tète et se répandait , 
combien les progrès de cette peste tendaient à inlècter ceux qui 
étaient en bonne santé, et menaçaient de détourner ceux qui avaient 
suivi Jusqu’à ce jour le sentier de la vérité. Il compara les héréti- 
ques à des scorpions qui blessent avec le dard de la damnation ; 
aux sauterelles de Joël cachées dans la poussière au milieu d’une 
innombrable vermine; à des gens qui présentaient le venin des 
serpens dans la coupe d’or de Babel; à des renards divers par i’ex. 
térieur mais accouplés ensemble par la queue, car Vaudois, Catba- 
réensou Pataréens, quel que soit leur nom, un seul et même but 
les réunit tous, celui de bouleverser la Vigne du Seigneur. 

• Parmi les nombreux orages, écrivit-il après son sacre à l’ar- 
• chevèque d’Aucli , par lesquels la nacelle de saint Pierre est 
« poussée çà et là sur les flots , rien ne nous afflige aussi profondé- 

ÉiaU chrétiens. Les Étsts chrétiens sont cenx seulement dans lesquels le chrislia- 
nlsme pénétre et sanctionne la Tie organique de l’État comme la Yle indiTiduolle 
des chrétiens. 

' Lettre d’innocent , in Dobntr , Monum. hUt, Botm., II , SIS. 

• Rotek. PfrT, Eccl. Sfrne., p. 015. 

> Baron, ad ann. 1141. 
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• ment que de voir les serviteurs de la perversité diabolique s’éle- 
« ver plus audacieusement et d’une manière plus eflrénée contre la 

• doctrine orthodoxe, séduire les gens simples, les entraîner à 

• leur perte, et s’efforcer de détruire l’unité de rEglise catholique. • 
Quand il considérait qu’en peu de temps près de mille villes avaient 
été infectées de l’hérésie; qu’elle avait été adoptée dans le midi de 
la France par presque toute la noblesse; que les plus grands sei- 
gneurs lui accordaient protection ; qu’elle comptait des adeptes 
même parmi des abbés et des chanoines; qu’elle se propageait ra- 
pidement dans la Haute-Italie, et beaucoup de villes de l’Etat ro- 
main n’étaient détournées ni par la proximité du chef de l’Eglise , 
ni par leurs rapports temporels avec lui , d’accorder à l’hérésie une 
influence toujours croissante; quand il songeait en outre à sa mis- 
sion de conserver dans toute son intégrité la doctrine chrétienne, 
de veiller sur l’unité de l'Église, ne devait-il pas embrasser avec 
une force irrésistible l’obligation de mettre une digue aux progrès 
de cette peste, de protéger contre le danger les âmes confiées à ses 
fonctions pastorales , et de ramener sous l'obéissance de Dieu tous 
ceux qui se révoltaient contre Dieu. De plus, si nous tenons compte 
delà personnalité d’innocent qui, dans les choses en apparence 
peu importantes, mettait en mouvement foute l’activité, toutes les 
ressources, tous les moyens, et ne voulait jamais, par sa faute, exé- 
cuter à demi rien de ce qu’il avait entrepris, nous ne serons pas sur- 
pris de le voir agir dans cette circonstance avec plus d'énergie qu’un 
grand nombre de ses prédécesseurs. Ilest vrai, depuis plus d'un demi- 
siècle, ceux-ci avaient aussi fait prêcher, avaient envoyé des légats, 
porté des décrets, exhorté les évêques ù la vigilance; mais ni la 
douceur, ni la sévérité n’avaient pu arrêter le mal qui poussa des 
racines de plus en plus profondes et s’étendit toujours davantage '. 

Innocent voulait consacrer toutes les forces de l'État romain et 
des autres pays chrétiens , non seulement à mettre un terme à la 
propagation des diverses hérésies, mais à la destruction de l'héré- 
sie elle-même. Il reconnut très bien que le premier moyen d'arriver 
ù ce but c’était d’encourager le clergé à montrer une ardeur et à 
mener une vie vraiment chrétiennes : 

• Si le pasteur s’abaisse au métier d’un mercenaire qui ne pense 

' Ep, 1 , 81. — tiagn. Ckron, ktig. in Piilor, SS,, d’après Ccriariut, — Ep. 
II , BO. — Il n« fiai pas oublier que l'bislorlco , en «posant lot docirinea des hé- 
térodoxes , doit raconter en même temps les mnorcs prisas contre eux , et se pla- 
cer U auMl dans le point de vue do celui qui les croyait nèceiaalrea. 
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• pas au troupeau mais seulement à lui-même, qui ne s’enquiert 
« que de la laine et du lait des brebis sans s’opposer aux loups qui 

• les attaquent, et sans s’élever comme une muraille contre les en- 
« Demis; s'il prend la fuite au moment du danger, il favorise la 

• perte et la ruine. > — • C'est là le premier remède à apporter; le 

• gardien ne doit pas ressembler aux chiens muets, le serviteur en- 

• fouir le gage qui lui a été confié. • — • Si les ecclésiastiques ne sa- 

• vent pas discerner les choses saintes des choses communes , sé- 
■ parer les choses précieuses des choses mauvaises , ils ressemblent 
« à ces vils aubergistes qui mélangent le vin avec de l'eau. Le nom 

• de Dieu est bl;|ÿphémé à cause de ceux qui aiment l'avarice, qui 

• recherchent les présens, qui justitient les impies en se laissant 

• corrompre par eux. La vigilance des ecclésiastiques peut beau- 
« coup pour arrêter la propagation du mal. • 11 consentit avec plaisir 
à ce qu'un évêque qui , dans des temps aussi difliciles et dans un dio- 
cèse presque entièrement infecté par te poison de l'hérésie, ne se 
croyait plus la force nécessaire pour administrer ses fonctions , se 
retirât '. L’autre moyen employé par Innocent était la prédication 
de la vraie doctrine, et la réfutation libre et publique de l’hérésie. 

• La ligue des hérétiques , disait-il dans un sermon , doit être 

• détruite par une instruction fidèle, car le Seigneur ne veut pas 
» la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et vive *. • Ce n’est 
que par la prédication de lu vérité que l'erreur peut être attaquée 
dans ses bases fondamentales. • Si celui qui doit publier la paro’e 

• divine ne blâme pas ce qui est blâmable, s'il ne condamne pas ce 

• qui doit être condamné, il agit comme s’il approuvait; c’est pour- 

• quoi les prêtres doivent emboucher les trompettes d’argent, afin 

• qu’en convoquant tout le peuple, et se faisant (irécéder de l’arche 

• d'alliance, les murs de Jéricho, qui sont sous la malédiction éter- 
. nelle, s’écroulent en ruines. • Dans plusieurs circonstances. In- 
nocent recommande la sévérité, le zèle, l’activité pour convaincre 
les hérétiques de leurs erreurs et les ramener dans la communion 
de l’Eglise. 11 eut une confiance particulière à ce sujet dans l’ordre 

• Ep. VII , 76. — Ep. III , îl. — Ep. Il , 228. - Ep. I , «I. 

• /n tUt Cinerum Serm. II. Quand on icril l'biituire aussi légèrement que Sis- 
■nondi dans son Hitloire dti Français , on ne sait rien de tout cela et alors on peut 
dire qu'innocent ne connaissait d'autres moyens de conTeraicn que la guerre, la 
meurtre et l’incendie. Et cependant Sismondi avoue, en pariant de l’année 121S , 
que les horreurs de la guerre étaient ignorées S Rome , et que l’autorité du Siéqe 
apostolique a été méconnue par les subordonnés! 
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(leCîteaux, dont les religieux étaient d’autant plus capables de ré* 
futer les auteurs des fausses doctrines , que les hérétiques et les ca- 
tholiques leur rendaient également ce témoignage que leur vie réa- 
lisait leurs paroles , et c’est pourquoi elles pénétraient plus profon- 
dément qu’un glaive à deux tranchans *. Car c’était une conviction 
des principaux pères de l’Eglise que l’homme peut être exhorté 
mais non forcé à embrasser la foi *. 

L’expérience avait appris que les hérétiques citaient quelquefois 
l’Ecriture Sainte pour appuyer leurs opinions , non seulement l’in- 
terprétaient selon leur système, mais la traduisaient en langue vul- 
gaire et la communiquaient aux autres, sans s’ii^uiéter si la tra- 
duction en rendait fidèlement le sens. Si ceux dont la vie était 
consacrée à la science avaient été obligés de se livrer avec persé- 
vérance à beaucoup de travaux , de recherches et de méditations 
suivies , pour faire connaître exempte de toute erreur la vérité ré- 
vélée, telle qu’elle est renfermée dans les Saintes-Ecritures , com- 
bien ne devait pas paraître dangereuse l’idée de placer entre les 
mains de tout le monde , sans avoir égard à la capacité et à la droi- 
ture de volonté de chacun , un livre qui peut conduire l’homme 
aussi facilement à l’erreur que dans le chemin du salut*! Une 
foule d’hommes et de femmes imitèrent ù Metz ce que Waldo avait 
fait à Lyon; on leur traduisit la plupart des écrits du Nouveau 
Testament, et plusieurs de ceux de l’Ancien Testament, et ils en 
firent le sujet de conférences dans leurs réunions. Ils regardaient 
avec dédain ceux qui ne voulaient pas y prendre part , méprisaient 
les avertissemens des prêtres, cherchaient à se justifier par les sen- 
tences sacrées. Si un ecclésiastique s’entretenait avec eux des cho- 
ses sacrées, ils lui répondaient : « Nous les connaissons mieux que 
vous. «-Innocent écrivit aux habitans de la ville de Metz : " 

€ Le désir de connaître l’Écriture-Sainte et de s’en édifier est 
• louable ; mais il ne faut pas que ce désir soit satisfait ent secret, 
€ ni qu’il dégénère en prétention de vouloir prêcher , ni qu’il in- 
« duise à mépriser les ecclésiastiques. Dieu ne veut pas que sa pa- 


• Ep, VI , 239. — Ep, Il , C3. — Ep. VII , 7G. 

’ Lorsque le pouToir temporel érigea i Milan un bûcher cl à râlé de celui-ci uno 
Croix , et laissa aux hérétiques le choix d'adorer la Croix ou do monter au bûcher , 
Parchetéque Héribert désapprouva ces mesures: Landulph. sen., Ilist. Medtol. in 
Mural. SS., IV , 89; S, Bern. in Cant. Canl. Serm. LXV, dit également': fide$ $ua- 
(ienda , non imponenda etl. 

* Il est impossible de no pas admirer la sagesse et la loyauté de cet aveu sous la 

plume d’uu ministre protestant. (A, i>b S.-C.) 
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t rôle soit annoncée dans des lieux secrets , comme cela se pratique 
€ chez les hérétiques, mais publiquement dans l’Église. Celui qui 
« bit bien, n’a pas besoin de craindre le jour. Si on citait la sen- 
« tence : * Il ne but pas jeter les perles aux pourceaux, » il ne fal- 
« lait pas entendre par là ceux qui admettent avec reconnaissance 
« les choses saintes. Mais les mystères de la fai ne peuvent pas 
» être expliqués par tout le monde, la raison de chacun n'étant pas 
« capable de les pénétrer. L’Écriture-Sainte est si profonde , que 
€ non seulement les gens simples et ignorans , mais meme les hom- 
€ mes intelligens et savans ne savent pas la scruter. Comme l’É- 
« glise a établi des instituteurs particuliers , il n’est pas permis 

• à chacun d’usurper les fonctions de l’enseignement ; tout héré- 

• siarque peut assurer qu’il a une vocation intérieure. S’il s’agit 
« de redresser un ecclésiastique , cela regarde non le peuple mais 
« l’évèque à qui le droit de réprimander l’ecclésiastique a été con- 
« féré; car c’est un commandement de Dieu d’honorer ses père et 
€ mère , et plus encore les père et mère spirituels que temi)orels. 

€ Si un prêtre mérite d’être destitué , cette destitution devra être 
« demandée convenablement à son supérieur. Le pape espère donc 
€ que les habitans de Metz reviendront sur leur conduite, conser- 
« Teront la foi catholique , se conformeront aux ordonnances de 
€ l’Église , sinon il serait obligé de faire suivre ses exhortations pa- 
« ternelles de la sévérité ecclésiastique. > Il manifesta à l'évêque 
et aux chanoines son désir de les voir parvenir à faire comprendre 
d’une manière amicale ces avis ; qu’ils tâchent de découvrir l’auteur 
de cetfe traduction , par quels motifs il l’a faite, comment on s’en 
sert, et qu’ils lui rendent compte de cette enquête '. 

Cesletti-es, séparées de leur rapport avec cette époque , ont été 
jugées , sans aucun égard aux événemens contem|)orains , comme 
la preuve des tendances peu éclairées du pape. On a même prétendu 
baser sur leur texte l’assertion qu’il avait cherché à proscrire l’é- 
tude de l’Écriture-Sainte. Mais n’est-il pas évident , et par la lettre 
adressée aux habitans de Metz , et par plusieurs autres déjà citées, 
qu’il voulait que les fidèles fussent instruits par l’Écriture-Sainte? 
et ce ne fut pas tant la traduction en langue vulgaire qu’il désap- 
prouva qu’une ti aduction entreprise par un inconnu manquant 
de la notoriété de capacité et de droit nécessaires pour exécuter ce 

■> .• 

•£^. 11 , 141 , 112 . - 
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trarail Si maintenant nous examinons combien était générale- 
ment répandue la haute vénération pour l’Écritnre-Sainte , consi- 
dérée comme le dépOl de la parole divine, alors le scrupule exprimé 
par Innocent au sujet d’une pareille traduction ne parait nullement 
aussi bitimable. De plus, si nous constatons que ceux qui attaquaient 
l’existence intérieure et extérieure de l’Église empruntaient sou- 
vent leurs armes des passages des textes sacrés mal compris ou mal 
interprétés, on ne regardera pas comme tellement étrange l’opi- 
nion du pape , surtout si l’on sait comprendre le devoir qui lui était 
imposé, en sa qualité de chef de la chrétienté, de conserver l’inté- 
grité de la parole divine. Une appréciation fausse et partiale de la 
position des autres , position commandée par la puissance des cir- 
constances , n’élève pas le moins du monde la propre position de 
celui qui critique. 

Le chef de l'Eglise ne devait-il pas être affligé d’apprendre qu’un 
chrétien était en communion avec l’hérésie, et n’était-il pas conve- 
nable que le successeur de Pierre éprouvât une plus grande joie 
pour ceux qui se trouvaient • dans le filet de l'f.glise • ou qui y 
rentraient, que pour ceux qui le déchiraient. C’est pourquoi Inno- 
cent recommandait énergiquement , lorsque quelqu’un était accusé 
d’hérésie, de faire avant tout une enquête sévère, afin que per- 
sonne ne fût injustement regardé comme coupable. Il accueillait 
avec empressement ceux (jui revenaient de leurs erreurs , ne vou- 
lait pas qu’on les inquiétât, et se montrait disposé à leur accorder 
sa protection même contre leurs évêques, quand ceux-ci doutaient 
de leur sincérité. Mais quand des ecclésiastiques étaient accusés de 
faire cause commune avec l’hérésie, et de l’avoir embrassée, alors 
il jugeait qu’une enquête rigoureuse était doublement nécessaire ; 
le commerce fréquent avec les hérétiques méritait à ses yeux la sus- 
pension de toutes fonctions pastorales, sans cependant qu’il voulût 
prononcer la déchéance des bénéfices , déchéance qui ne devait 
avoir lieu que lorsqu’était prouvée la participation aux tenta- 
tives des hérétiques. Quand ni les enseignemens des ecclésiastiques, 
ni les efforts des évêques , ni les moyens de douceur et de sévérité 
ne parvenaient à ramener les apostats , il croyait alors pouvoir et 
devoir employer toutes les mesures de rigueur. Ses obligations en- 

’ Suivant Peltr Sieulas , Uiil. de varia et ilolida Hanich. hirrtti , l'Église grec- 
i)uï prescrivait la meme dérensp. > 
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vers les hommes en bonne santé lui parurent supérieures à celles 
de ménaeer les malades ; car les premiers surtout couraient des dan- 
gers au milieu des ténèbres de la nuit. Il déclara que ceux qui per- 
sévéreraient opiniâtrement dans l’hérésie étaient échus au pouvoir 
de Satan; il voulait qu’ils fussent privés de tous leurs fiefi) et pos- 
sessions dépendant de l’Eglise , que leurs bieus fussent transmis à 
leurs desceudans catholiques, et dans le cas où ils n’auraient pas de 
descendans, fussent séquestrés; que les maisons qu’ils ont habitées 
fussent abattues, eux-raèmes bannis, et leurs cadavres arrachés de 
la terre bénite dans laquelle ils auraient été enterrés. Il erut devoir 
ordonner aux princes de porter les armes temporelles contre eux : 
« Car, disait-il, le glaive a été confié par le Très-Haut aux puis- 
€ sans pour protéger les pieux et se venger des malfaiteurs , la sé- 
« vérité ne peut jamais être employée plus convenablement qu’en- 

• vers ceux qui veulent arracher aux autres non l’existence tem- 
c porelle, mais avec la foi la vie spirituelle > C’est conformément 
à ces principes que le concile d’Avignon déclara en 1309, qu’un 
évéque doit faire Jurer aux comtes, aux châtelains, aux chevaliers 
et â tout le monde l’engagement d'exterminer les hérétiques exclus 
de l’Eglise *. 

Tels étaient les principes d’innocent sur la manière d’agir contre 
les hérétiques. 11 dirigea d’abord son attention sur ses propres pro- 
vinces, afin qu’on ne pût lui reprocher qu’il cherchait à purifier la 
maison des autres pendant que la sienne était souillée. Comment , 
en effet, aurait- il attaque sans rougir les adversaires de l’Église 
dans les autres pays, si on avait pu lui dire : s Médecin, guéris-toi 

• toi-même, ou relire de ton œil la poutre avant de retirer la paille 

• de l’œil de ton frère * ? • 

Quoique les ennemis de l’Église, dans la plupart des villes de 
l’État romain, fussent livrés aux hérésies pataréennes, néanmoins, 
depuis l’époque où Waldo avait fondé une secte particulière, celle- 
ci s’y était introduite aussi et avait trouvé des partisans , ou bien il 
s’était probablement opéré une fusion entre les deux sectes, comme 
il était arrivé dans le sud de la France. Innocent prit les mêmes 
mesures contre elles deux. Dès la première année de son règne, il 

• E/>. Il , 24S. — Ep. V, 56. — Ep. II , 65. — Ep. XII , 172. — gp. IX , 16. — 
Sp. VU , 76. — Ep. X , 1.50. — Ep. IX , 215. — Ep. 1 , 01. — Ep. I , IM. 

• CoMf. ^cenion., dan» Jffliiii, XXII, 785 , ot d'XcAery SptciV., I. I. 

’ Parole» de» Gula , c. 125. 
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se présenta comme modèle au roi de Honfîrie , en lui disant qu’il 
avait ordonné de faire vendre les biens des hérétiques dans tous tes 
domaines qui le reconnaissent pour leur seigneur 
Ces hérétiques , qui cherchaient en secret à s’étendre de plus eu 
plus, avaient leur siège à Kimini, à Faénza, à Viterbe, peut-être 
encore en d’autres endroits, mais principalement à Orvieto*. Ils s’é- 
taient déjà fortifiés depuis long-temps dans cette dernière ville, et 
toute la sévérité employée par l'évéque, pendant une administration 
de plus de trente ans , ne put parvenir à les détruire. Bien au con- 
traire, lorsque l’interdit ayant été lancé contre celte ville’. Innocent 
retint à Rome, malgré lui, pendant neuf mois, le viel évêque, l’hé- 
résie se prolongea davantage par des assemblées secrètes. On prê- 
chait publiquement contre l'Église, et on annonçait que si on devait 
en venir aux mains, les confesseurs de la doctrine catholique se- 
raient honteusement chassés de la ville. Ceux-ci envoyèrent à Rome 
demander la paix et un gouverneur capable d’extirper l’hérésie. 
Les Romains leur donnèrent pour gouverneur, du consentement du 
pape, Pierre Parentius, d’une famille illustre de la ville. Malgré sa 
jeunesse , son jugement était plein de maturité ; son esprit, remar- 
quable par sa fermeté et son intréi)idilé ; son cucur, par la douceur 
et par la générosité envers les pauvres. 11 se proposa , sans crainte 
pour sa vie, d’exterminer l’hérésie à Orvieto. Au mois de février 
1199, il y fit son entrée au milieu de grandes acclamations de joie. 
Il chercha d’abord à élever les habitans à une gravité de mœurs 
plus dignes , en interdisant pendant le Carême ces jeux qui avaient 
souvent une fin sanglante. Les hérétiques s’étant livrés, malgré sa 
défense et pour l’insulter, à ces Jeux qui se changèrent bientôt en 
un combat meurtrier entre les bourgeois, il se présenta à cheval au 
milieu des é|)écs, des lances et des pierres pour imposer la paix ; le 
châtiment des fauteurs de ces troubles excita la haine de leur parti 
contre Parentius. 

Il se concerta avec l’évêque et d'autres personnages bien pensans 
sur les moyens d'étouffer l’hérésie. En conséquence, on publia que 
celui qui, Jusqn’à un jour fixé, rentrerait dans la communion de 
l’Église, obtiendrait le pardon ; celui qui mépriserait cet avis , serait 
châtié. Beaucoup de personnes se réconcilièrent avec l'Église j l'é- 


* Bp, IX , 18-19. — Lrttre dianscent , ta Dobntr , Konum, >ii(. Boem,, Il , S2G. 

* Bp. VII , S7. — Bp. IX , HM9, 291. — Bp. Il , I. 

* Vojei livre IV. 
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▼éque livra au pouvoir de Pierre les récalcitrans. Il en fit jeter 
quelques uns dans les ièrs, flageller d'autres publiquement, punir 
plusieurs d'une amende, un petit nombre de la peine de mort, et 
fit raser les maisons de quelques uns. A Pâques, il lui prit fantaisie 
d'aller visiter Rome. • Comment vont les hérétiques, Pierre ? > lui 
demanda le pape. — • Je les ai si bien punis qu'ils me menacent 

• publiquement de la mort, • répondit Pierre. — Pour le consoler, 
le pape lui accorda la rémission de tous ses péchés dans le cas où il 
perdrait la vie sous les mains des apostats. Rempli de joie d'avoir 
reçu l'absolution, il fit son testament, et ni les larmes de sa mère, 
ni celles de sa femme , ne purent l'cmpèchcr de retourner à ürvielo. 

Pendant son absence , les Catharéens gagnèrent par de grands 
présens un serviteur de Pierre, pour le trahir. Il revint à Orvieto 
le premier mai , et il exécuta ses mesures avec un nouveau zèle , 
même avec un vif désir d'obtenir la palme du martyre. Le vingt-un 
mai, étant assis à table avec quelques amis, le traître introduisit 
secrètement les Catharéens dans le palais , et en plaça d'autres 
dans le voisinage. Pierre était au moment d'aller se reposer, lors- 
qu'il fut attaqué et traîné hors de la ville par les hérétiques qui 
prirent soin de lui fermer la bouche ; alors ils lui demandèrent la 
restitution des amendes, la renonciation de son |H)uvoir sur la ville, 
la promesse de les laisser en paix et même de leur accorder aide et 
protection. Il promit de réaliser la première condition, mais il ne 
voulut pas accéder aux autres , malgré la mort qui le menaçait : 

• A quoi bon toutes ces paroles , > s’écria l’un d’eux , en lui assé- 
nant sur la bouche un coup si violent , que le sang en jaillit ; les 
autres achevèrent leur victime à coups d'é|)ées et de poignards. 

Lorsque le bruit de ce meurtre se répandit de bon matin dans la 
ville, tous les catholiques furent profondément affligés de la perte 
d'un homme qui les avait protégés. On porta sou corps avec l'ex- 
pression d’une vive douleur, dans la cathédrale, et on l’y enterra. 
On prétendit que Dieu avait fait un miracle en donnant une fin 
prompte et horrible à la plus grande partie des meurtriers ; on 
parla d’une lumière brillante apparue autour des restes de Pierre , 
et de miracles opérés sur sa tombe. Le titre de saint devait glori- 
fier sa mémoire , et les habitans d'Orvjeto le regardèrent bientôt 
comme un de leurs principaux intercesseurs auprès de Dieu ', qu'ils 

' Ft(« s. Ptlri PareniU , écrite per un conlenoporiin en l’en 1200 ; m icM SS., 
ai nui. 




honorèrent encore plusiciirs siècle* plu* tard * par la translation 
de ses ossemens et par l’érection d’un monument magnifique *. 

Innocent parla aux ecclésiastiques , aux consuls , aux bourgeois 
de Viterbe des signes funestes du dernier jour, pendant lequel les 
hommes ne reconnaissant plus le prix de la rédemption , s’égare- 
ront dans des questions vaines et s’embarrasseront dans les liens de 
l’imposture : 

• Quoique diverses ordonnances aient été rendues, dit-il,- sous 

• vos prédécesseurs , il était néanmoins impossible d’exterminer 
. assez complètement la béte venimeuse qui donne la mort , pour 

• l’empêcher de faire des progrès en secret, de répandre publiqiie- 

• ment le venin de la méchanceté, toutefois voilée sous les dehors 

• de la religion ; elle trompe ainsi beaucoup de gens simples , sé- 

• duit même quelques personnes prudentes, et celui qui n’a été ja- 
. mai* qu’un écolier de la vérité, devient un maître de l’erreur; 

• mais nous, que le Seigneur Sabaoth, le père de famille de l’Évan- 

• gile , a convoqué vers la onzième heure ici-bas pour veiller sur 
. ceux qui travaillent dans sa Vigne, nous aux foncti<m* pastorales 

• de qui sont recommandées 1rs brebis du Christ, afin qu’il ne soit 

• pas dit; Nous ne chassions pas les renards qui bouleversaient la 
. Vigne du Seigneur, et nous ne tenions pas les loups éloignés des 

• brebis , et nous devions à cause de cela être appelés avec raison 

• chiens muets, être punis avec les travailleurs infidèles, on être 

• comparés à des mercenaires ; nous avons décrété des mesures 
« plus sévères contre les protecteurs, les patrons et les partisans des 

• héréliques , dans l’espérance que s’ils ne désirent pas demander 

• eux-mêmes le vrai chemin , ils désireront cependant de nouveau 

• rentrer dans la communion de l’Église, en voyant que chacun les 

• évite. C’est pourquoi, d’après le conseil de nos frères et d’accord 

• avec les archevêques et évêques présens près du Siège apostoli- 

• que, nous ordonnons toute rigueur, afin que désormais pem>nne 

• ne donne plus l’hospitalité à un hérétique, ne les protège, ne 

• leur accorde de la bienveillance ou leur ajoute foi. Si quelqu’un 

• néanmoins osait encore le faire et ne s’en lai.*sait pas détourner, 

• il devra être déclaré déshonoré, incapable d’exercer aucune 

• fonction publique , d’être élu conseiller de la ville, d'user de son 
« droit d’élection , de servir de témoin , de disposer de sa fortune , 

' En fUM. 

• Acta SS., I, c. 
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« de recueillir un héritage, et s’il est juge, de rendre un jugement 
« ayant force de droit ; incapable d'être admis nulle part comme 
« fondé de pouvoirs, et s'il est écrivain juré, aucun écrit émané de 

• lui ne sera reçu ; quiconque sera avec celui qui est réprouvé, 

• sera réprouvé. Nous ordonnons qu'on destitue de leurs fonctions 

■ les hérétiques, qu'on leur relire leurs bénéfices, car plus la faute 
« est grande, plus aussi la punition doit être grande. Si on dé- 
« nonce à quelqu'un un hérétique, et s’d n'évite pas son commerce, 
« il est par le fuit soumis à l'excommunication. Nous ordonnons 

• dans toutes les provinces de notre domination temporelle la 

• vente de leurs biens ; nous commandons la même mesure aux 

• princes et souverains des autres pays, et nous forcerons ceux qui 

■ négligent nos ordres à les exécuter, en les contraignant par la 

• discipline apostolique. C'est seulement lorsque quelqu’un revient 
« à de meilleurs sentimens, et qu'il alçure la communion des béré- 

• tiques , qu’il peut être réintégré par faveur dans ses biens ; car 

• celui qui ne se laissera pas redresser spirituellement, devra être 
« châtié par des peines temporelles ; mais comme les lois punissent 
> de la peine de mort les criminels de lêse-majcsié, comme leurs 
« biens sont confisqués et la vie laissée à leurs enfans seulement 

• par miséricorde, ceci ne doit-il pas , à plus forte raison , s’appli- 
« qiier à l’égard de ceux qui , par leurs erretirs dans la foi , offen- 

• sent Dien et le Fils de Dieu , Jésus-Christ '( Un crime contre la 

• majesté divine est bien plus grand que celui commis contre une 

• majesté terrestre. • 

Les mesures les plus sévères ne réussirent pas à exterminer l’hé- 
résie à Viterber au contraire, ses partisans paraissent avoir été en 
si grand nombre dans cette ville, qu’ils furent même élus consuls, 
et que l’un d'eux reçut les fonctions de trésorier, quoique excom- 
munié. C’est pourquoi Innocent écrivit plus lard : 

• Si, non seulement les hommes, mais même les éléraens ne se 

• réunissaient pas pour vous perdre, pour vous expulser de la terre, 

• la peine ne serait pas encore aussi grande que vous la méritez. 
« Vous ne craignez ni Dieu ni les hommes ; vous confondez les 

• choses saintes et profanes ; vous donnez à la lumière le nom de 

• ténèbres, et aux ténèbres celui de lumière. Vous pourrissez dans 

• vos péchés, comme des bêtes de somme dans leurs excrémens, et 
« les exhalaisons de votre pourriture infectent même les contrées 
c d'alentour; par pitié pour votre misère, nous voulons es.sayer de 
. détourner la ruine qui vous menace , nous voulons vous fermer 
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« le chemia de la perdition qui est inuDinente , et prier le Seigneur 
« comme Abraham , aux prières instantes duquel il promit d'épar- 
« gncr Sodome et Gomorrhe s'il découvrait dix justes ; mais en 
O même temps , nous voulons prendre le glaive de Phinée et punir 

• comme Malathias tous ceux qui sacrifient aux dieu^c , et éloigner 
« avec l’aide du Seigneur les perfides et les indignes, et balayer le 
« levain de la méchanceté hérétique. » Le pape appelle le peuple à 
se révolter contre ces consuls et contre leurs électeurs , à leur ré- 
sister, à les combattre et à déjouer tous leurs efforts. • Personne , 
« dit-il, ne doit prêter serment à de pareilles autorités ; nous dé- 

• lions du serment quiconque l’aura fait ; nous déclarons suspendus 
« de leurs fonctions tous ceux qui les exerceront , nous déclarons 

• leurs arrêtés nuis et non valables. Si aucun de ces moyens ne 

• suffit , noua élèverons encore plus rigoureusement , et sous le 
•• rapport spirituel et sous le rapport temporel , notre main contre 
- vous , jusqu’à ce que vous ayez ressenti toute là force des droits 

• apostoliques. C’est à vous à réfléchir sur les dangers que vous 
« courez en méprisant nos conseils. • 

Peu de temps après, il chargea les évêques de Viteii)e et d’Or- 
vieto , le premier, de bien remplir ses devoirs de pasteur, de pro- 
té^r les brebis fidèles contre les loups , de rechercher les brebis 
égarées et de les ramener^au bercail , d’exposer même sa vie pour 
elles ; l’autre , de prêter assistance à son frère , de l’aider à sup- 
porter son fardeau et de lutter d’accord avec lui. Tous les deux 
' devaient se rendre à Viterbe , fortifier les fidèles par la parole de 
Dieu et la doctrine, les exhorter à expulser les Pataréens, ordonner 
au peuple , sous peine d’excommunication , de chasser de la villè 
ceux qui ont été élus sans aucun droit , déclarer aux juges et écri- 
vains qui , malgré les avertissemens , se sont adjoints à ces magis- 
trats , qu’ils étaient destitués et déshonorés , si , dans le délai de 
quinze jours, ils ne se soumettaient pas aux ordres dn pape. Ce dé- 
lai expiré, le pape, si on ne lui a pas donné satisfaction en tout, 
ordonnera aux fidèles des villes et châteaux d’alentour de prendre 
les armes eontre Viterbe *. " : ^ - 

'Les choses cependant n’en vinrent pas à cette extrémité ; mais 
aussi l’hérésie ne put pas être étouffée au point de ne plus jamais 
troubler la paix ; enfin , Innocent espéra déterminer plus énergi- 
quement, par sa présence, les uns à rentrer dans le giron de l’£- 
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0lise , et les autres à agir plus efficacement contre les récalcitrans. 
Après avoir célébré à Rome, en 1207 , la fête de l'Ascension, il se 
rendit dans celte ville Les habitans le reçurent avec de grandes 
acclamations de joie et de grandes démonstrations d'honneur ; tous 
ceux qui se savaient connus comme hérétiques, avaient pris la fuite. 
Innocent convoqua l’évéque et les ecclésiastiques, fît une enquête 
sur les receleurs , les patrons , les protecteurs et les compagnons 
des hérétiques. Ensuite il fit prêter serment, donner des gages et 
des cautions à tous les habitans de la ville par le podestat et les con- 
suls, qu'ils étaient prêts à obéir à tous ses ordres ; puis il commanda 
de détruire de fond en eomble les maisons où les hérétiques s'é- 
faient rassemblés, de vendre leurs propriétés, tant dans la ville que 
dans les environs , et il enjoignit aux consuls de s’enquérir avec 
soin si personne ne conservait en dépôt un objet qui fût la pro- 
priété des hérétiques, afin que les receleurs n'échappassent pas non 
plus è la punition*. Avant son départ, il assembla le clergé et le 
peuple , leur communiqua de nouveau ses décrets contre les héré- 
tiques, ordonna de les transcrire sur les registres de la ville, et fit 
prêter serment aux recteurs de ne jamais les rayer, sous peine de 
destitution et de cent livres d’amende contre quiconque agirait 
rentre ce qu’ils prescrivent ’. 

En Toscane, l’évêque Walfred de Chiusi déploya surtout un grand 
Eèle eontre les Pataréens; les bourgeois de Prato les expulsèrent 
de leur banlieue et décidèrent que quiconque serait soupçonné de 
ne pas avoir la vraie foi , ne pourrait être élu recteur de la ville. 
i)e semblables mesures furent |>rises à Florence, d'où les héréti- 
ques, depuis long-temps , répandaient avec activité leurs opinions 
dans les contrées d’alentour, et où , sous l’apparence de l’humilité, 
ils s’étalent fait beaucoup de partisans. Dans la Lombardie, Milan 
devint leur séjour principal après leur exclusion de la Bulgarie; 
ils y exercèrent un grand pouvoir dans le onzième siècle ; ils pa- 
raissent ensuite avoir diminué en nombre , et du temps d'innocent 
avoir acquis une nouvelle influence, sinon la prépondérance dans 
la ville. L’archevêque Galdinus, qui vivait sous Alexandre III, est 
célèbre non seulement pour avoir élevé son église de Milan à son 
antique considération, mais aussi pour avoir combattu l’hérésie 

■ PSqae éUiU le 22 avril, l’Atcentlon par conséqacnl le SI mai. 
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renaissânte des Catharéens. CeuxHSi furent bannis de la tille à dif- 
férentes époques ; mais l'archevêque Henri de Seltara agit avec 
encore plus de persévérance , soutenu par l’antorilc temporelle ; à 
Modène , les moulins et les fermes , possédés par les hérétiques, 
font conclure que leur nombre y était plus considérable ; à Ferrare, 
•le peuple avait précédemment prêté son assistance à l'évêque pour 
leur expulsion. Déjà, depuis long-temps, ils étaient établis à Parme; 
à Plaisance, les différends des bourgeois avec leur évêque eurent 
pour cause la prépondérance de l’hérésie qui amena une inimitié 
irréconciliable, au point que l’évêque et son clergé furent forcés de 
s’enfuir et Innocent obligé de menacer Plaisance de lui retirer son 
rang de ville épiscopale 

Nous rencontrons particulièrement cette hérésie daas les vallées 
qui s’étendent depuis les montagnes du Tyrol cl les Alpes corin- 
thiennes jusqu’en Italie. Au concde de Latran tenu sous Alexan- 
dre 111, on exprimait déjà des plaintes sur l'accroissement du nom- 
bre de ses partisans. Dans la Marche trévLvane, où Fccelin III, 
ennemi de l’autorité spirituelle en sa'qualité de Gibelin , devint 
leur protecteur et à la hn de sa vie leur co-religionnaire , ils avaient 
pris, sous les prédécesseurs d’innocent, les armes contre les évê- 
ques des environs , justifiant sans doute leurs tentatives contre le 
pouvoir temporel par leurs doctrines hétérodoxes. Innocent avertit 
de nouveau le peuple de Trévise et ses recteurs de ne pas ternir 
l'éclat de leur nom par la contagion des mauvais sentimens des 
hérétiques , et de ne pas laisser obscurcir la fui catholique dans la- 
quelle ils ont été baptisés, par quelques bavards qui détruiraient la 
lumière intérieure pour précipiter les hommes dans les ténèbres : 

• Nous vous assuroifâ , leur écrit-il , par Jésus-Christ, le juge futur . 
« des vivans et des morts, que la fui véritable et valable, la foi 
. conéordante avec la doctrine des apôtres et des proplietes , est 
« celle que le Siège apostolique euseigue , et nous sommes prêt à 
« en rendre compte au jour du jugement , devant le tribunal du 

• Christ, et nous vous assignons devant ce tribunal où vous colen- 

• drei la sentence due à votre mérite. L’ordre a été donné à l'évê- 

• que de Ferrare de vous recevoir de nouveau dans la communion 

• de l'Église, tl de punir les ecclésiastiques doht le mauvais exem- 
t pie vous égare. • 

■ 7i(. di Oiiuti , is Mural. Supl. — Sp. IX , 8. — Vit» Pelri PirenU in AcU SS. — 
JEji. IX , 7, 204. — Murat. Antiq., V, 83. Landulph. ten., p. 88. — Bp. XIV, 188. 
UghsUi, Mf. Mediol. ann. 1173.— C»rio, lit, di Mil., p, 70, — Bp. IX, 168 IG8. 
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Celte hérésie se glissa d’ahord de l’Orient , quoique faiblement, 
en Allemagne, et quelques traces encore rares peuvent avoir dé- 
terminé le spirituel et actif prieur Géroho de Raiterpuch à écrire 
contre elle. Il distingua deux sortes d’hérésie , dont l’une penchait 
davantage vers les opinions de Nestorius et témoignait moins d’hon- 
neur au Fils qu’au Père, parce que la nature humaine subordonnait 
le premier au second. Le prieur Follemar de Trietfenslein, en Ba- 
vière, chercha à propager cette hérésie, jusqu’à ce que, convaincu 
de son erreur, il la révoqua ; on voyait dans l’autre hérésie une 
affiliation avec les Gatharéens sur ce point de doctrine, que l’Eu- 
charistie peut-être consacrée par chacun , prêtre ou non , quand 
même il serait excommunié. — Ce fut surtout la nécessité d’opposer 
une digue au développement de celte secte en Autriche, qui déter- 
mina le pape à consentir à la demande du duc Léopold , qui dési- 
rait qu’un siège épiscopal fût érigé à Vienne, sa ville chérie, parce 
que les évêques de Passau , à cause de leur grand éloignement, ne 
pouvaient venir que rarement y exercer leurs fonctions de pas- 
teur *. 

Ces opinions arrivant du Sud furent plus facilement accueillies en 
Suisse, où Arnauld de Brescia, dans sa fuite, en retrouva, dit-on, 
quelques traces auxquelles il put rattacher son système. 11 parait 
que beaucoup de chrétiens de ce pays l’écoulèrent avec faveur et 
embrassèrent scs idées. Elles furent aussi adoptées par les habilans 
des vallées où le Zurichgau et la Thurgovie se joignent au pays de 
Toggenbourg. De là, elles pénétrèrent en Souabe et dans d'autres 
contrée^ de l’Allemagne. Nous voyons plus tard un Jugement pro- 
noncé à Strasbourg contre eux ; vers celte époque, nous en remar- 
quons quelques vestiges dans le diocèse de Mayence; les Vaudois 
qui passèrent au delà du Rhin , en Lorraine , rencontrèrent une 
.résistance énergique dans l'évêque de Toul. Les Gatharéens, bien 
plus répandus, venant vraisemblablement des Pays-Bas, s’introdui- 
sirent dans la Weslphalie et dans les provinces du Bas-Rhin; un 
schisme qui éclata parmi eux, au milieu du douzième siècle, les lit 
découvrir. Deux de leurs chefs furent exécutés à Bonn et à Colo- 


' Monack, Paiav. Chron, in Murat, 55., VIII , CC^. — ' Ep. X ,SI. — Liber ton* 
tra duos hareiet sui temporit ad Godefridum abb. admonl. in Peis Thés, anecd, I , 
Il , 281. — Visermann Epitc, Wireeburg. , p. 280 ; Adam , doyen à Raitcnpach , 
frère de Gèroho , écririt un oarrago étendu contre Follemar , qui se troure dans 
la Bibl,- Pair* Max.] t. XXUl. — Fil. Àrupeck Chron, in Pelz 55., 1 , |207. — 
Ep, X , S2. 
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gne; et celte exécution n’ayant pas détruit leurs partisans, on 
essaya de les convertir en les réfutant publiquement. 

Deux faits importans sont consignés dans les documens de ce 
siècle. Le premier, c’est que cette secte, après s’ètre fortifiée dans 
sa résistance à l’Eglise, étendit ensuite cette opposition à tout ce 
qui était éminent dans la société ; elle haïssait la noblesse, tous les 
principaux personnages de l’Etat, et elle s’efforça aussi de régler 
les institutions civiles suivant ses idées. L’autre fait, c’est que les 
sectaires employaient tous les moyens pour s’assurer la domination. 
C’est pourquoi ils cherchèrent à séduire le jeune roi Henri VI, et 
attirèrent par là l’attention du pape Urbain III, qui invita le célè- 
bre évêque Godefroi de Viterbe , chapelain du père de Henri , à 
veiller à ce que le jeune roi ne prêtât pas l’oreille à leurs abomina- 
bles conseils *. 

Trente de ces hérétiques vinrent, sous Henri II, en Angleterre 
aidés par leurs relations avec la France, et probablement ils étaient 
'partis des Pays-Bas, où s’était manifestée parmi les drapiers une 
tendance à se séparer de l’Eglise et à adopter une piété plus sévère. 
Ces hérétiques étaient aussi, pour la plupart, des tisserands en laine, 
des artisans , et ils méprisaient les arts et les sciences. -Pierre de 
Blois écrit à l’archevêque d’York : • Des prédicateurs de fausses 
doctrines, des ennemis de la vérité, des destructeurs de la foi, des 
loups revêtus de peaux de brebis, se sont montrés. Vous devez leur 
résister comme une muraille, appeler les eclésiastiques à votre 
secours, assembler le peuple , rendre contre eux des lois capables 
de les effrayer; appliquer des peines sévères, afin que .d’autres 
soient détournés par la terreur. • Le roi convoqua un concile à 
Oxford. Les tisserands ayant été interrogés sur leur doctrine, 
Gérard, leur maître, répondit, au nom de tous, que leur doctrine 
était celle des apôtres, et qu’ils étaient chrétiens. « Nous ne cher- 
chons ni les richesses et les honneurs comme les évêques , ni les 
plaisirs de la terre , nous vivons dans la modération et la tempé- 
rance. • Ils dédaignèrent l’exhortation de rentrer dans le giron de 
^ - l’Eglise, se moquèrent des menaces, supportèrent avec joie les souf- 


* G'ùnlher Ligur,,\. III. — Muller, Ilisl. de laSuiste, I. — Uceretiei qui voean^ 
iur fFaydos', doivent Cire arrêtés et conduits i Toul pour être punis ; Siatula 
nodalia Oddotiit Ep. TuUeniit anno Hî)2, in JHanti Concil.y XXII, CiSO; et Calniet, 
Hisl, de Lorraine , preuv. p. Hl». — MabUlon Analect. , !. III. — Lettre du pape 
Eugène III à l’abbé Wibald de Corbey , in Marient CoU\ ampL, Il , KÜ5. 
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frances, s’appuyant toujours sur l’Ecriture sainte. Ils furent livrés 
au bras séculier, bannis au milieu de Thiver, privés de tout secours, 
et moururent dans les angoisses de la misère et de la faim 

Les nombreuses relations des provinces aragonnaises , au delà • 
des Pyrénées, avec le sud de la France , rendirent la propagation 
de l’hérésie plus facile dans ce pays que dans ces parties de la 
Péninsule, où les guerres fréquentes et la nécessité d’une vigilance 
permanente contre les Sarrasins empêchaient les subtilités sur les 
matières de la foi de prendre racine. La fusion des deux princi- 
pales sectes avait sans doute déjà eu lieu , lorsqu’elles attirèrent 
l’attention dans l’Aragon. Le roi Alptionse II suivit le conseil du 
cardinal Grégoire de Saint-Angelo, et dans un concile tenu à 
Lérida, intima l’ordre à tous les hérétiques de sortir de son royaume. 
Mais là comme partout ailleurs, et comme dans tous les temps, le 
but ne put être atteint, car Pierre, fils d’Alphonse, renouvela aussi- - 
tôt après qu’il eut succédé à son père, les lois sévères contre eux. 

Il leur laissa jusqu’à la Pâque prochaine pour s’éloigner du pays, 
mais ce délai expiré , ceux (fui seraient restés devaient être punis 
comme criminels de lèse-majesté, et quiconque, noble ou roturier , 
pillerait ou insulterait un hérétique , le meurtre ou la mutilation 
exceptés, non seulement jouirait de l’impunité, mais encore de la 
faveur royale. Leurs biens devaient être confisqués , leurs person- 
nes livrées aux fonctionnaires du roi pour être châtiées. 11 enjoignit 
à tous les fonctionnaires de prêter serment devant un évêque ou 
un envoyé royal , d’exécuter cet ordre. Néanmoins , à peine une 
génération s’était-elle passée, l’hérésie regagna en Espagne un grand 
nombre de partisans et une existence plus solide. Car, peu de 
' temps après l’époque dont nous parlons, la ville de Léon était deve- 
nue pour eux, en Espagne, ce qu’était alors Toulouse en France^et 
Milan en Italie ^ 

Dans le centre de la France, ils étaient rares et dispersés. Si les 
évêques avaient été partout aussi vigilans et avaient déployé contre 
eux autant de résolution que l’évêque d’Auxerre , surnommé le 
marteau des hérétiques , par sa persévérance à les instruire et à 
les pourchasser, ils auraient eu de la peine à se propager. En l’an- 
née 118à, la France était très tourmentée par des soldats licenciés 
• . » 

* Pe(r. Blés., J?p. lis. — • Gwtl. TVeu^rij^., Il , 15. 
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qui erraient dan$ le pays Ua charpentier appelé Durand , prétex- 
tant une apparition de la Vierge Marie , réunit un bon nombre de 
compatriotes avec lesquels il s'opposa à ces bandes. Us prirent le 
nom de Frères du bonnet blanc, et firent vœu de ne pas fréquen- 
ter les cabarets, d éviter le jeu des dés, ' de s’abstenir de porter de 
meilleurs vétemens et de jurer. Après avoir inspiré de la terreur à 
ces maraudeurs, ils dirigèrent , en appliquant les principes de l’hé- 
résie pataréenne , leurs forces réunies vers le renversement de tout 
pouvoir supérieur ; ils prétendaient réaliser un état d’égalité ( à 
toutes les époques facilement accueilli par les masses), état qui 
aurait existé primitivement parmi les hommes, et en vertu duquel 
aucune différence extérieure ne devait se montrer entre eux, et toute 
autorité spirituelle et temporelle était déclarée pernicieuse. Afin 
de représenter extérieurement cette égalité , ils portaient tous d^ 
manteaux semblables avec des capuchons * et des emblèmes de 
plomb. Ils contractèrent un pacte de fraternité dans le but d’assu- 
rer par le glaire la domination de leur secte. Le peuple des cam- 
pagnes surtout accueillait avec plaisir une doctrine qui Venait satis» 
faire son envie contre tout ce qni lui est supérieur et sa convoitise 
des biens des autres. L’évéque vit le danger, et reconnut que la 
sévérité seule pourrait le détourner. 11 leur fit couper à tous leur» 
capuchons, défendit de porter pendant une année une coiffure , ni 
par le froid ni par la chaleur-, et son oncle , l’arcbevèque Guido de 
Sens, lui ayant reproché une trop grande dureté, il adoucit sa sen- 
tence en limitant ce délai ; mais cette rigueur décida plusieurs d’en- 
tre eux à renoncer à l’hérésie , et les plus obstinés se sauvèrent en 
Italie ou dans le sud de la France. 

D’autres hérétiques parurent sous une forme un peu plus mo- 
dérée dans le comté de Nevers , dont une partie ressortissait 
du diocèse d’Auxerre. Un certain Terriens retiré dans une caverne 
près de Corbigny, réussit à séduire un grand nombre d'habitans. 
Innocent éleva des plaintes amères de ce que cette partie de la 
France , qui était demeurée intacte ju^u’à ce jour, était aussi atta- 
quée par le chancre qui dévore tout ce qui l’entoure. Le doyen 
même et l’abbé de Saint-Martin inclinaient pour ces opinions, de 
sorte que oelui-ci Ait destitué, et une justification imposée à l’au- 


■ Leb«nr, Uiil. de V£gtiie d’Auxerre , 1 , 817. — Gall. Ckriet., III , 297. 
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tre, qui fût ensuite' appelé devant un jfnode à Sens ,et même sa 
cause fut portée à Rome. Plusieurs riches habitans de la Charité 
étaient surtout attachés à cette secte. Ayant été invités à se pré- 
senter devant l’archevêque de Sens, qui se rendit tout exprès dans 
cette ville , ils s’éloignèrent le jour de son arrivée , et ne comparu- 
rent pas davantage à Auxerre où il les avait appelés. Au contraire, 
ils te plaignirent contre l’évêque de ce qu’il les avait excommuniés 
sur le simple soupçon d’hérésie, se firent absoudre au concile de 
Dijon par le légat, et se présentèrent même devant le pape, dont 
ils reçurent des certificats afin qu'ils ne hissent plus inquiétés à l’a- 
venir. Mais l’évèque qui les connaissait continua d’employer les 
mesures sévères ; et lorsque le pape apprit qu’ils ne voulaient jamais 
consentir à une rétractation sincère ou à une déclaration précise de 
leur croyance, il ordonna une nouvelle enquête et menaça de faire 
livrer au pouvoir temporel ceux qui s’opiniâtreraient dans leur er- 
reur. Pendant ce temps, Innocent engagea l’évêque à attaquer 
l’hérésie jusque dans ses racines les plus profondes par des prédica- 
tions, et à accorder protection à ceux qui étaient venus à Rome 
pour se rétracter ou lui faire des aveux. L’hérésie ne fut cependant 
pas exterminée; plusieurs n’y renoncèrent qu’èxférieurement, tous 
persévérèrent intérieurement, et après la mort de l’évêque Hugues, 
il en surgit un grand nombre pour se consacrer avec une nouvelle 
ardeur à l’œuvre de la propagation, sans qu’ils fussent effrayés par 
le sort de ceux qui avaient été livrés au bras séculier '. 

C’est là ce qui était arrivé à un confident du comte de Nevers ; 
après avoir été convaincu d’hérésie par plusieurs témoins devant un 
concile tenu à Paris , il fut brûlé sur un bûcher à Nevers. Son ne- 
veu , chanoine de l’église de cette ville, se sauva dans le midi de 
la France, où son esprit et ses connaissances lui acquirent une 
grande considération. Ces apparitions de l'hérésie dans le nord de 
la France étaient circonscrites dans des cercles étroits ou isolés; 
nous citerons la condamnation du peintre Nicolas, célèbre dans tout 
ce pays, qui eut lieu sous la présidence du comte Robert de Dreux 
et de Yolande sa femme; en l’année 1200 à Troyes, près de huit 
personnes furent brûlées, e( d’autres n’échjppèrent à une condam- 
nation que par une rétractation. Le progrès des sectes en Flandre 

■ HUI. Æp. AniUiiodor. in LnbU llibl., 1. 1. — Bp. 11,0."., 09. — Sp. V , iS 
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pai;ut si danccreiix, que le roi Louis VII fit ^comprendre au pape 

Alexandre la nécessité d’y mettre un terme. . , - 

Ce fut toute autre chose dans la vaste contrée qui est bornée à 
l’ouest par l’Océan atlantique, au sud par les Pyrénées, à Test par 
le Dauphiné et les provinces italiennes, et au nord par les provinces 
' de Lyon, de PAuvergne et de la Gulenne. Quelques débris cachés 
des hérésies ariennes s’étaient conservés dans ces contrées depuis 
l’époque des Visigolhs *. Leur tendance hostile h l’Eglise catholi- 
que; servit de point d’appui aux Catharéens. Pierre de Bruys et 
Henri, son disciple , s’emparèrent de ces idées et les élaborèreni à 
leur fantaisie. Ils trouvèrent des partisans surtout dans les domaines 
du comte de Toulouse , dans la Gascogne et dans le Périgord. Au 
coramencèment, ils étaient presque tous des artisans, des tisserands, 
des ouvriers, des gens de la basse classe, attirés par une doctrine 
qui sacrifiait à leur cupidité les dîmes, les droits du culte, les ri-^ 
chesses du clergé; la pauvreté de la petite noblesse la poussa aussi 
bientôt à s’attacher à cette secte. Déjà saint Bernard se plaignait 
que les églises étaient désertes, l’office divin méprisé, les fêtes non 
célébrées , le baptême et les sacremens dédaignés. Il quitta le cou- 
vent de Clteaux pour arrêter les progrès du mal par la puissance de 
sa parole. Mais ici il ne fut pas écouté, on se moqua de lui avec 
méchanceté , de sorte qu’il retourna plein de colère dans sa cellule, 
annonçant que la malédiction de Dieu et de tous les saints s’éten- 
drait sur cette contrée con ompue *. 

L’hérésie se' propagea si rapidement parmi un grand nombre de 
' puissans seigneurs suzerains , parmi la plus grande partie de la no- 
blesse , parmi les ecclésiastiques de tous les rangs , que le chef de 


• nanti ConeiL, XXII , 750. de vérifier let Dates, XI , 646. — Alberieut 

ad annum 1200. — Petr, Yallùtem. , c. t, dit : Toulouse n’a jamais été exempta 
d’herésiè depuis sa fondation , et l'hérésie s'y est transmise de génération en géné- 
ration. 

• Pierre fit amasser un jour jde vendredi saint plnsienrs croix et les brûla ; Füstin, 

Il ^ S. Héribert , abbé de Mora , pins tard archevêque en Sardaigne , parle des hé- 
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l’Église ne put patienter plus long-temps. Le pape Alexandre III 
convoqua un synode en l’année 1176, à Albi , et fit inviter les plus 
habiles parmi les hérésiarques à venir exposer et défendre leurs opi- 
nions. Ils les exposèrent en effet en présence de plusieurs barons 
qui les accompagnaient , mais ils ne tinrent aucun compte de la 
condamnation de leurs principes par les évêques présens et par 
d’autres ecclésiastiques, soutenant qu’ils possédaient la vérité. 

Deux années plus fard, le pape envoya un cardinal et un abbé 
de l’ordre de Cîteaux dans la capitale du comté de Toulouse, pour 
réfuter de nouveau ces ennemis dangereux de l’Eglise. Mais la 
sympathie des habitans pour les hérétiques livra ces représentans 
du pape à la raillerie et à l'insulte : • Voilà les apostats , les hypo- 
crites, les hérétiques, • s’écriait-on dans les rues, en voyant le car- 
dinal et les évêques qui l’accompagnaient. Leur mission n’eut pas 
plus de succès que le synode d’Albi , et les partisans de l’hérésie 
continuèrent à s’augmenter. Loin de se cacher, leurs chefs pani- 
rent en public et cherchèrent sans crainte à attirer tous ceux qu’ils 
croyaient pouvoir convaincre. Celui qui s’attachait à eux , se trou- 
vait enchaîné par la puissance d’une doctrine nouvelle et par la 
haine contre l’Église : • Et dussé-jc me tramer jusqu’à la tombe, je 
• veux être enterré auprès d’eux, » dit à l’évêque d’Albi un indi- 
vidu que celui-ci voulait empêcher de s’unir à ces sectaires '. Alexan- 
dre chargea le célèbre Alain de Lille, spirituel et savant écrivain 
de son époque % d’écrire contre eux ; son successeur envoya de 
nouveau le cardinal Henri accompagné de troupes, afin d’obtenir 
par la force ce qu’il ne pouvait obtenir par la parole ; on tint de 
nouvelles assemblées composées de seigneurs spirituels et temporels; 
un seigneur du pays s’allia avec un évêque pour résister à la des- 
truction croissante de leur autorité ‘ , rien ne put arrêter les pro- 
grès du danger qui menaçait de plus en plus l’Eglise dans ces con- 
trées. 

Cette vaste et fertile province était divisée en plusieurs princi- 

' Rog. Boved. ad hoc annom. — Art de vérifier Ut Dates , IX ,' 583. — Çuil, de 
• • 

Pod, Lawr.f c. 5. 

* Od racontait qu'il s'était glissé sous lo manteau de Tabbé de Ctteaux dans l'as- 
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pautéi grandes et petites, et les hérétiques trouvaient plus faclle< 
ment aide et protection chez les comtes et les barons, et chez plu- 
sieurs adhésion à leurs doctrines. Là où ils réussirent le moins à 
s'établir ce fut sur les terres du comte de Montpellier ; non qu'elles 
fussent restées à l'abri de rhéré.-iie , mais parce que le comte Guil- 
laume employa tous les moyens pour convertir les hérétiques ou 
pour les détruire. Plusieurs années après la mort du comte , Inno- 
cent adressait encore des éloges à la conduite des babitans de 
Moni pellier qui s’étaient toujours conservés purs de toute souillure ' . 

Kaymond VI , comte de Toulouse, suivit une direction absolu- 
ment opposée. Lui dont l'aieul était célèbre dans la poésie et l'bis- 
toire comme un des compagnons de Godefroi de Bouillon , passait 
pour le prolecteur le plus puissant des hérétiques; il ne ressemblait 
aussi nullement à son père dont les nombreuses guerres favorisè- 
rent à la vérité le dévelo[)pcmcnt de l'hérésie, mais qui cependant 
demanda plus tard au pape la permission de les combattre. La do- 
mination de Raymond embrassait un pay^ vaste, fertile et riche, 
tur lequel, dans le cours de plusieurs années, l'hérésie s'était pro- 
pagée. Les bourgeois de cinquante villes, de plusieurs bourgs po- 
puleux, suivaient sa bannière; cent dix châtelains recev'aicnt de lui 
leurs seigneuries en bef; une foule de nobles se réunissaient autour 
de sa personne. On ne vit Jamais une cour plus brillante que celle de 
Raymond V, ion père ; de belles ièoinies, de gais chevaliers , dont 
dix vidaient chaque Jour aveu lui la Joyeiue coupe, les chantres de 
l'amour et du plaisir qui célébraient le bon comte Raymond, 
charmaient les jours et en faisaient une suite de fêles. C’est ainsi que 
Constance, sœur de Louis Vil , dut espérer par son mariage avec 
Raymond, une vie plus séduisante que celle qu'elle avait menée à 
la cour de son père. 

Le 27 octobre de l’année 1166, elle mit au monde un bis, qui fut 
Raymond VI. Quoique le père rendît de sévères ordonnances con- 
tre les hérétiques , et qu’il demandât à Clteaux des religieux pour 
Les convertir , néanmoins son bis passa sa Jeunesse en grande partie 
avec eux. Lorsqu’il succéda è son père, le 6 janvier 1194, les hé- 
rétiques trouvèrent protection auprès de lui ; et on raconte qu’il en 
avait toujours quelques uus auprès de sa personne , abn de mourir 
dans leur conununion si la mort venait le surprendre. Il attacha une 

t. ' . • • 
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•i grande importance à la propagation de leur doctrine , qu’il pro- 
mit 100 marc» à tout chevalier qui embrasserait l'hérésie. On dit 
aussi qu’il s’était engagé à leur confier l'éducation de son fils. Dans 
le commencement , lorsqu’il parvint au pouvoir , il ne se montra 
pas encore aussi publiquement partisan de la secte , néanmoins il 
* parait que son attachement à.l’Kgiise n’avait Jamais inspiré de con- 
fiance, et les violences qu’il exerça contre l'abbaye de Saint-Gilles, 
et la captivité d'une année qu'il fit subir à l'abbé de Montauban, 
attirèrent sur sa tète, sous Célestin III , les foudres de l’excommu. 
nication, dont il fut absous par Innocent. Souvent il faisait tourner 
le prêtre en dérision par des jongleurs pendant le sacrifice de la 
messe, affectant ainsi son peu de vénération pour le service divin , 
et par sa vie licencieuse, son mépris pour les lois de l’Eglise. Vio- 
lant les liens du mariage, il est certain qu'il abandonnait une femme 
aussitôt qu'elle ne lui plaisait plus } on lui reprocha même des actes 
plus graves , peut-être seulement sur des oui-dire, afin d'accumuler 
l'odienx sur sa personne '. 

Déjà depuis long-temps , Toulouse passait pour le siège principal 
de l’hérésie. Les grandes franchises civiles dont cette ville jouissait, 
contribuèrent à rendre les hahitans moins dociles à se soumettre 
aux ordonnances de l'Église. Le comte donna l’exemple du manque 
de respect envers l’évêque, car il lui accordait si peu de sûreté, 
que chaque fois que l’évêque voulait visiter une paroisse, il était 
obligé de prier le seigneur du lieu de l’accompagner. C’est pour- 
quoi, en 1206, l’évêque Foulques se trouvait à Toulouse, non 
comme sur son siège épiscopal, mais comme s’il était dans une ville 
ennemie , au point que ses mulets mêmes avaient besoin d’être gar- 
dés toutes les fois qu’on les conduisait pour les faire boire *. 

Les autres protecteurs des hérétiques étaient : le vicomte Ray- 
mond Roger de Béziers, seigneur de Carcassonne , jyant de tout 
autres sentimens que son bisaïeul , Roger, qui se rappelant le tort 
causé à l’église de Saint-Nazaire à Carcassonne*, le répara dans sop 

■ Suit. BrU., I. VIII. — lliil. iii Langutdue , III, 9S ; elle cite dix-hail poSlet 
qai florUsaienl do teiaps de Raymond V. — Ptl. Valiititnt., c. 4 , K. — Sali, 
Christ., XIII , sas. — Bf. 1 , 307. — Guil. de Pod, Laur,, c. K ; Pet. Vallieetrie, 

• On te rappelait qne encieone Iradilion qui disait que Chlodwig l'iTait fait dt- 
truire ( TOuloeie ) , à cause de l'hèlétie arienne qui y était dominante j Gère,. 
PramoMiral. Ep. 42. — lliil. du Lmgued., III , 122. — Guil. de Pod, Laur., c. •. 
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testament; Gaston VI, vicomte de Béarn (descendant des anciens 
ducs de Gascogne sous les Mérovingiens) qui, à peine avait-il été 
réintégré dans son pays par la sentence du concile de Latran, 
laissa pour héritier son frère Guillaume Raymond, lequel vingt ans 
ans auparavant avait assassiné l’archevêque de Tarragone, oncle 
de sa femme; Bernard IV ^ comte de Comminges, dont les terres 
étaient l’unique grande possession allodiale de ces contrées, et qui 
dans les querelles presque héréditaires de sa famille avec les évê- 
ques de Conserens, provoqua contre sa personne de vives plaintes, 
à cause de la dureté avec laquelle il exerçait son autorité; le comte 
Raymond Roger de Foix , l’ennemi le plus acharné des défenseurs 
de l’Église, et l’allié le plus actif du comte de Toulouse; Gérold IV, 
comte d’Armagnac, qui, avec la principauté, avait hérité des an- 
ciennes inimitiés contre l’archevêque d’Auch et ses chanoines, et 
qui comptait, pour ainsi dire, parmi ses droits la destruction de 
leurs maisons, le pillage de leur église, et la confiscation violente 
de leurs biens (quoique l’archevêque fût son oncle). 

Les hérétiques rencontrèrent en même temps dans la négligence 
d’un autre personnage un secours efficace. L’archevêque Bérenger II, 
de Narbonne, bôtard de Raymond Bérenger, comte de Barcelonne, 
possédait, outre son archevêché, l’abbaye de Mont-Aragon et l’é- 
vècbé deLcrida. 11 habitait constamment son abbaye, uniquement 
occupé à entasser des trésors; pendant dix > années, il n’avait 
jamais visité son diocèse, pas même son église ; n’avait observé 
aucun ordre apostolique, de sorte que le légat du pape en France 
* dut faire une -enquête sur les nombreuses plaintes portées con- 
tre lui. Mais ni cette mesure du légat , ni une lettre du pape 
qui gémissait de voir son diocèse fourmiller d’hérétiques, ne pro- 
tluisirent d’effet sur l’archevêque ; il restait immobile dans son ab- 
baye, retenu dans les liens déshonorans de la paresse et de la cu- 
pidité; à peine l’apercevait-on deux fois par semaine à l’église.. Il 
garda pour lui les bénéfices vacans , se fit payer par des évêques 
pour leur conférer le sacre , laissa le canonicat de l’église de Nar- 
bonne s’éteindre, et fit cumuler par plusieurs jusqu’à cinq paroisses 
et d’autres fonctions ecclésiastiques. Il conléra les ordres légère- 
ment, sans s’informer du genre de vie de ceux qui se présentaient 
pour les recevoir. C’est ainsi que des religieux et des chanoines 
violèrent tous leurs devoirs; les uns jetant le froc sans crainte, pre- 
naient souvent pour concubines des femmes qu’ils avaient enlevées 
à leurs maris ; ils exerçaient l’usure, s’adpnuaieul au jeu de dés, à 


Dlgilizeü by Google 


la chasse, se faisaient avocats, jongleurs, médecins. Les laies pri- 
rent exemple sur eux, et une décadence générale de la pudeur, de 
l’ordre et des mœurs profana le pays 

Tous ces excès affligèrent profondément Innocent. Il voyait 
l’Église et le salut des fidèles en danger, se relâcher la sévérité de 
vie qu'il exigeait toujours d'une manière si pressante des prélats, 
des ecclésiastiques et des religieux des dittérens ordres. Il déclara 
à l'archevêque que depuis long-temps il avait remarqué qu’il ne 
conservait l’abbaye que par cupidité , au grand détriment de son 
diocèse , et qu'il se souciait fort peu de l’ordre qu’il lui avait donné 
de s’en démettre ; que dès ce Jour, il était destitué de son abbaye, 
et que si dans le délai de deux mois les religieux n’avaient pas élu 
un autre abbé, l’évéque de Tarragone leur en donnerait un. Les 
légats apostoliques allèrent encore plus loin. 11$ hrent appeler l’é- 
véque devant eux , pour qu’il se justifiât du reproche d’hérésie, le 
suspendirent de ses fonctions , défendirent à l’évcque de Magoelone 
de se faire sacrer par lui , et le traitèrent avec la plus grande sévé- 
rité ; c’est pourquoi il en appela à Rome , les aecusant d’avoir dé- 
passé leurs pouvoirs. Enfin , après que l’affaire eut traîné en lon- 
gueur, et que l’archevêque se fi'it démis de son abbaye. Innocent 
commanda aux légats de le laisser en paix pour les fautes dont il se 
savait coupable, et de lui donner du temps pour faire pénitence. 
Malgré son âge et ses infirmités, l’archevêque vint lui-même à 
Rome, y rencontra, il est vrai, de la patience et de l’indulgence, 
mais en même temps des représentations sévères et pressantes sur 
le passé et sur l’avenir, et des exhortations de mener une conduite 
plus digne et d’exécuter plus fidèlement ses devoirs. L’archevêque 
resta incorrigible et le pape se vit obligé de finir par le déclarer 
déchu , et par charger les légats de faire procéder à une nouvelle 
élection. L’évêque Guillaume de Viviers fut également suspendu de 
l'exercice de scs fondions, pour défaut de négligence dans les me- 
sures contre les ennemis de l'Eglise’. 

• Sf. X, 68. — Bp. III, 84; VII, n. — £p.VI,848. — Bp. X, 88. — 
Bp. VII ,7». 

• Bp. VII , 78. — VBùt. du tangued . , pr«OT. n* 79. Bp. IX , 68. Odor. 
Jtayn. ad. ann. 4906 , n" 17. — Ep. X , 68. Sismondi fall rcisorlir arec ralaon 
combien la Tie tcandalense det prélats a faTorisé l’hérésie , et cependant il bllme les 
missionnaires ()ai la combattaient ! « Les missionnaires araient oITensé tonlM les 
classes de la société par leur arrogance et s’étalent fait an nombre innombrable d’en- 
nemis. Iis acensérent quelques èréj|aes de simonie, et d’autres do néBligeq.ce dans 
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Indépendamment de ce désir inné chez les hommes de tous les 
siècles et de Ions les pays de résister à toute direction supérieure, à 
toute influence dominante; outre cette tendance naturelle vers des 
doctrines qui fournissent matière à des recherches subtiics , il y 
eut encore bien d'autres causes qui favorisèrent la propagation de 
l'hérésie. Ce fut eu générai le caractère facile et mobile de ces po- 
pulations qui adoptaient le bien comme le mal, suivant l’impulsion 
qui leur était imprimée ; parmi les grands , ce fut la vie libre , luxu- 
rieuse, qui s’écoulait dans la joie et l'amour, dans les tournois et 
les jeux. Les troubadours qui se réunissaient à la cour de chaque 
seigneur provençal , et qui allaient de châteaux en châteaux , qui 
répandaient dans les cercles des hommes et des femmes, gaiment et 
spirituellement , leurs railleries sur les choses saintes et profanes , 
sur les évêques et les prêtres , sur les moines et les nonnes, éveillé* 
rent et entretinrent d'abord l'indiflcrence , puis l'aversion pour les 
ministres de l'Eglise. Dans les villes, la bourgeoisie devait s'em- 
presser d'adhérer à des doctrines qui flattaient ses idées , ses mœurs, 
le besoin de jouissances que lui permettaient de satisiàire les ri- 
chesses , fruit de son luduslrie et de son commerce. C’est ainsi que 
presque toutes les solennités de l'Oflice divin avaient cessé dans ces 
contrées, ou avaient dégénéré en une jonglerie licencieuse. Les 
églises tombaient en ruines; personne ne s'occupait plusdusoiu 
de leur propreté intérieure ; plusieurs d'entre elles furent conver- 
ties en places fortes, même du consentement des prélats, du haut 
desquelles des chrétiens combattaient contre des chrétiens '. 

La légèreté qui se mettait au dessus de la doctrine de l'Église ou 
qui en méprisait ia discipline, était encore augmentée par la né- 
gligence ou Pindignilé de ceux qui avaient précisément mission de 
veiller sur la doctrine et sur la discipline. Les rapides progrès de 
l'hérésie n’étaient pas seulement favorisés pac la secrète protection 

l'nerclce de leurs roncllons (ces ISgals anraienl-lls été plus respecubles s'ils aTaient 
gardé le silence ?) ; Us ofTcnsérent aussi tout le clergé régulier. (Où , quand , el 
cnmmenl? M. Sismondi nous en doit encore la preure.) » — Gall. Ckri$t., l. VI. 

' La cour du comte Alpbouse de ProjFence réunissait un grand nombre de trouba- 
dours i Àrl de vérifier les Dalei , X , 400. Guillaume , comte de Slontpellier, ami do 
la poésie , receTsil toujours avec plaisir les pactes. — iiallam , //iil. du moyen dgt , 
1 , 217. — Dana plusieurs de ces Tilles les nunuracturcs de drapa étaient Qoriisantes ; 
Uùllemanu , Uitl. de l'élal dri cillai , 1 , 211. — Vo|ei, lur la cio dans les villea, la 
troubadour Arnaud de Marreil ^ in Ra) nonard , Choix des Troue. , IV, élit. — Àcfa 
Concit. Arenion. iii d'Achery Spicil., 1, 705. — .Velul eiaiula jampnlorum riUict' 
tant/ //iii. Æf. Uilurie. , (ii Labbc, llibt. m$cr., l, II. — JSp. III, 21. 
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que les prélats lui accordaient , par la peur de l'un et l’incurie de 
l'autre, qui les empêchaient d’agir, mais par l’absence des é^èques 
de leurs diocèses , soit qu’ils fussent aux croisades ou à d autres 
expéditions, soit qu’ils fussent éloignés pour satisfaire de vils inté- 
rêts ou de viles passions. Le bas clergé manquait souvent de la di- 
gnité propre à lui concilier l'estime et la confiance. Si les prélats 
étaient déjà un objet de dérision pour les laïcs, les antres ecclé- 
- siastiques l'étaient encore bien davantage ; ce fut au point qu’ils se 
virent forcés de cacher leur tonsure. Rarement un chevalier vouait 
encore son fils à l’état religieux ; presque tous les seigneurs ne pré- 
sentaient aux évêques que des fils de fermiers ou de domestiques 
pour devenir curés , et d’après l'ancien proverbe : « J’aimerais 
mieux me faire juif, que de faire telle ou telle chose, • la noblesse 
disait : « J’aimerais mieux me faire prêtre. » C’est ainsi que les 
évêques furent obligés de conférer les ordres à quiconque les de- 
mandait ; et cc mépris des ecclésiastiques ne devait-il pas encore 
s’accroître , quand des évêques sans conscience osèrent confier des 
paroisses à des hommes grossiers , ignorans , désordonnés , qui ne 
savaient pas même lire, ou qui avaient été déjà un sujet de scandale 
par leur mauvaise conduite? Des élections d évêque contestées, 
’ comme celle qui eut lieu en l’année 1202 à Toulouse, où l’évêque 
rejeté par le pape prit par force possession de la demeure épisco- 
|iale , et força les chanoines qui avaient voté pour son rival, à lui 
donner leurs voix , ne pouvaient pas non jdus contribuer à conso- 
lider l’influence et l’autorité du clergé ; de même, lorsqu’on voyait 
des ecclésiastiques pencher pour le parti des hérétiques, en résis- 
tant publiquement à leur évêque; les mœurs des évêques soulever 
un juste blâme ou des railleries mordantes , d’autant plus perni- 
cieuses quelles étaient plus fondées! Cette conduite scandaleuse de 
tant de prêtres était opposée à la vie honorable de ceux qui s’é- 
taient séparés de l’Église. Pendant l’interdit , les sectaires profi- 
taient de la suspension de la parole religieuse et des saercmens, 
delà fermeture des temples, pour attirer à eux ceux qui éprouvaient 
l'irrésistible besoin de satisfaire leur sentiment religieux. L’action 
^•éunie de toutes ces causes , non seulement augmenta le nombre 
des hérétiques , mais favorisa leur union et leur donna l’audace 
d’attaquer les membres de l’Église '. 

’ ni,a«. — I, <aSi Innocenl le pUint de l’incurie des prêtais. — 
fp. VI, 6uil. de L*»r. , o. 7. — Ouil. A'tubhg. — Mp- Ul , SI. -i- 
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Dans le sud de la France, il existait à peine une localité qui ne 
fût pas atteinte par les opinions hérétiques. Dans plusieurs, ils se 
constituèrent en communes ostensibles au sein desquelles la Tie pu- 
blique et la vie privée cl aient récices d’après leur doctrine. Ils pos- 
sédaient quelques cimetières, et étendaient toujours davantage leur 
possession territoriale. La noblesse embrassa leur parti, les exempta 
des impôts; les mourans appliquaient souvent leurs legs , non plus 
à l’Église, mais aux communautés hérétiques; on retira les dîmes 
à l'évëque de Toulouse, et il avait à peine de quoi vivre comme un 
simple bourgeois ; la noblesse et les bourgeois de Lombez forcè- 
rent l’évéque d’AIbi à se rendre à une conférence religieuse avec 
un nommé Sicard qui Jouissait chez eux d’une grande considéra- 
tion , en sa qualité de prédicateur do l’hérésie ; l’ecclésiastique qui 
a écrit cette histoire, nous dit qu’il a été facile à l’évêque de réfuter 
son adversaire , mais qu’il n’a pu l’empêcher de prêcher ensuite 
l’hérésie. 

Celte situation du midi de la France était bien de nature à atti- 
rer l’attention sérieuse d’innocent, aussitôt qu’il fot monté sur le 
Siège apostolique. L’archevêque d’Auch s’étant plaint de l’accrois- 
sement des hérétiques dans toute la Gascogne, le pape l’encouragea 
à redoubler d’activité, à employer tous les moyens de punition ec- 
clésiastique, et même de sommer les prince», si cela était néces- 
saire, de tirer le glaive temporel. Il écrivit aux archevêques et aux 
évêques : 

• Nous savons comment les hérétiques, qui apparaissent sous di- 

• vers noms, ont déjà enlacé dans leurs filets une quantité innom- 

• brable de fidèles, et les ont infectés du levain de l’hérésie. C’est 

• pourquoi nous avons envoyé dans ces contrées les légats Régnier 
« et Guido, hommes d’une doctrine et d’une conduite éprouvées, 

• pour qu’ils vous aident à ramener les âmes du chemin de la per- 
« dilion vers le Seigneur, et à bannir du pays ceux qui ne se con- 
« vertiraient pas , afin que la partie saine ne soit pas corrompue 
» par la partie malade. Nous donnons, notre approbation ù toutes 

Gall. Christ. , XIII , 20. — Ep. VI , 97. — Pefr. Vallissem. , c. 5 , dit que si les 
prMie.’^tioui de Pierre de Ctsleloau n’ent pas produit rimpresiion eapèrée, c’est 
parce qu'on lui a reproché la couduile scandaleuse de beaucoup d’eccléaiasliqnes. 
— /psos hontite vivtre eonUmplamur, dit un cbeTsIier é l'éTéque Foulques, en 
parlant des hérétiques; Guil. de Pod. Laur. , e. 0. — Le concile do Honipeliier ne 
Tonlnt pas prononcer l'interdit de crainte que ces sectaires ne so serrisaent de cette 
occasion pour surprendre la simplicité des fidvies; llisl. dis Lanyued., III, iOI. 
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■ les mesures que prendront ces envoyés , et nous inviterons les 

• princes, les comtes, les barons et les nobles à les soutenir ; car il 

< leur importe de conserver la foi pour laquelle ils ont reçu le 

• glaive, l^es hérétiques devront d’abord être exclus de l’Église , 
« privés de leurs possessions, et chassés du pays ; si, malgré ces or- 

• dres, ils restaient, les princes devront se mettre en campagne 

< contre eux. * 

> Lorsque , peu de temps après , les légats partirent de Rome , et 
Regnier se rendit en Espagne , Innocent renouvela aux prélats et 
aux seigneurs les mêmes exhortations. C'est pourquoi il reçut avec 
plaisir la démission de l’évêque Otbon de Carcassonne , qui , ayant 
administré le diocèse depuis l’année 1170, était alors aflaibli par 
l’âge, incapable de résister aux hérétiques dont le nombre, préci* 
sèment dans son église, s’était considérablement augmenté. In- 
nocent exprima le désir que les chanoines élussent un évêque ca- 
pable de ramener par sa parole et ses actions les apostats à la foi, 
d'exterminer l’ivraie et de préparer de riches semailles pour Dieu. 
En eflet, Bérenger, neveu et successeur d’Othon, s’appliqua à 
remplir les vœux du pape , car il prêcha avec un grand zèle contre 
les hérétiques, les avertit de leurs errews, et leur montra les mal- 
heurs qu'ils attiraient sur eux. La rage avec laquelle ils le jetèrent 
hors de la ville et défendirent à leurs partisans toute communauté 
avec loi, prouve qu’il exerçait fidèlement et dignement ses fonc- 
tions *. 

L’année suivante , Innocent rappela le frère Regnier de l’Espa- 
gne et le chargea de nouveau de représenter le Siège apostolique , 
avec les pouvoirs les plus étendus , dans les provinces du midi de 
la France. Regnier étant tombé malade, le pape lui adjoignit Pierre 
de Castelnau , archidiacre de Maguelone , qui entra ensuite dans 
l’ordre de Citeaux à l’abbaye de Font-Froide; mais Pierre pensait 
que pour agir plus efficacement, il fallait un légat d'un rang supé- 
rieur. Afin de répondre à ses désirs , le cardinal Paul , du titre de 
Sainte-Prisca , établit son siège à Montpellier. Innocent pria le 
comte de Montpellier d’assister de toutes ses forces son légat, afin 
que ceux que l’on ne pourrait pas ramener à la vérité avec le glaive 
spirituel, fussent du moins soumis par le glaive temporel. 

Vers la fiu de l’année 1203 , Pierre de Castelnau et le frère Ro- 
dolphe arrivèrent comme représentans du pape , à Toulouse. En 

• 1 , 81, l«tf, 4M. — Ptir, VaUiMtrn,, c- iC. 



— 62 — 


rerlu des instrncUons transmises aux évêques , de se conformer 
loyalement et fidèlement aux dispositions qui seraient prises par les 
envoyés , ceux-ci avaient reçu un pouvoir qui parut aux yeux de 
l’arrhevêque de Narbonne un empiétement sur ses droits, et comme 
il reftisa le serment qu'ils demandaient, il fut suspendu de ses fonc- 
tions. Les légats réussirent, quoique avec peine, à déterminer les 
habifans de Toulouse à expulser de la ville les hérétiques, et à ob- 
tenir des consuls'et d’un grand nombre des principaux bourgeois 
le serment de rester fidèlement attachés à l’Église. D’un aulre côté, 
ils confirmèrent , au nom du pape, tous les anciens droits et privi- 
lèges , et assurèrent (lue toute acrusaf ion actuelle d’hérésie serait 
considérée comme éteinte , et que celui seulement qui y persévé- 
rerait serait soumis à l’excommunication Néanmoins, on tint des 
assemblées nocturnes , et la résistance des villes d’alentour détrui- 
sit l’effet de toutes ces mesures. Le refus de l’évêque de Béziers 
d’appuyer les légats, d’engager le conseil do la ville à poursuivre 
plus sévèrement les hérétiques, sa négligence à prononcer l’excom- 
munication contre eux, le soupçon qu'il fit naître d’être un protec- 
teur secret des ennemis de l’Eglise, tout cela attira à cet évêque la 
suspension de scs ftmctions ; le pape lui-même la confirma. 

Au mois de février suivant , les légats et d’autres docteurs ca- 
tholiques tinrent, dit-on, en présence du roi d’Aragon , une confé- 
rence religieuse avec im certain nombre d’hérétique.s, dans laquelle 
on démontra clairement h ceux-ci leurs erreurs par l’Écriture 
sainte et par les décrets de l'Église romaine. L* triste tableau que 
Pierre de Castelnau et son compagnon firent de la ruine de toute dis- 
cipline ecclésiastique dans le diocèse de Narbonne, et de la propa- 
gation considérable de l’hérésie, détermina le pape à leur adjoindre 
l’abbé Arnauld de Liteaux, et h représenter au roi de France, 

• que le temps est venu où le pouvoir spirituel et le pouvoir fem- 
•'porel doivent coopérer ensemble pour la défense de l’Eglise, et 
'• se prêter un ajipui mutuel , afin que le bras séculier écrase ceux 

• qui ne se laisseront pas ramener du péché par la discipline ecclé- 

• siastique. Il dit au roi que son devoir lui commande de se lever, 

• d’employer la force qui lui a été accordée par Lieu, et s’il ne 

■ F.p. Il, ISS, m. — B|>. V, 72. — //<»(. iu tanjufd., III , 1S9. — Bp. VII , 
77. — P»lr, ValUittra., c. I. Cet écrirain, le plut impurltDl de ceux qui ont ra- 
conté le> éTénemeni qui eurent lieu dam le sud de la France, tMure, dam la pré- 
face de ton dernier ouTrage , qu'il n'a consigné que ce qu'il o tu lai-méme , ou apprit 
dei perionnet les plus contidéréei cl les plui dignes de fol. • 





« peut marcher en personne contre les impies , d’entoÿer son fils 
« ou (oui autre personnage puissant, et de forcer les grands è con- 

• fisquer les biens des hérétiques ; et dans les eas où ceux-ri s’y 

• refu-eraient, de s’emparer de leurs possessions au profit du trésor 

■ royal. > Il promit au roi et à tous ceux qui l’assisteront les mêmes 
trésors des grâces de l’Eglise qu’à ceux qiii traversaient la mer 
pour aller combattre les infidèles. Les légats reçurent de nouveau 
de pleins pouvoirs pour décider tout ce qui leur paraîtrait utile 6 
l’extermination des hérétiques : c Mais nous voulons que la modé- 

• ration de votre conduite fiisse taire l’impudence des ignorans, et 

• que vous évitiez avec soin dans vos paroles et vos actions tout ce 

• que les hérétiques pourraient vous reprocher • 

Pierre de Castelnau, en voyant les difficultés de la mission qui lui 
était confiée , et le peu de succès réservé aux efforts des légats, se 
hâta de retourner dans son couvent. L’abbé Arnauld écrivit égale- 
ment au pape : « .le n’ose pas espérer obtenir quelque succès^ nous 
manquons d’appui de la part des archevêques et des évêques ; je 
désire aussi être déchargé de ma mission. • Dans le commencement 
de l'année 1205, Innocent exhorta Pierre à la persévérance : < La 

• vie active est cependant pour vous et les autres la vie la plus 
« utile, et la vertu se fortifie au milieu des peines et des souffran- 

■ ces. > Il somma à diverses reprises le roi d’assister par le glaive 
temporel les légats dont la doctrine salutaire est dédaignée par les 
hérétiques , et de se montrer ainsi en prince catholique. Les trois 
religieux ne pouvant résister aux représentations du pape , conti- 
nuèrent donc leurs opérations , à la vérité dans l'espoir de mieux 
réussir, car le comte de Toulouse donna la promesse, par serment, 
d’expulser les hérétiques de son pays. Néanmoins, ils pensaient 
que ce n’est pas seulement en instruisant les hérétiques, en em- 
ployant contre eux les moyens violens, qu’on parviendrait à relever 
l’autorité déchue de l'Eglise, mais qu'il fallait extirper le scandale 
du sein de l’Eglise même. C’est pourquoi ils déterminèrent l’évé- 
que intrus de Toulouse à se démettre volontairement de sa di- 
gnité; l’année suivante, le chapitre élut à sa place l’ancien trouba- 
dour, Foulques de Marseille. Le prieur de la cathédrale , qui avait 
coopéré à l’élection illégale de l’évèque démissionnaire , fut déposé 
par ordre du pape *. 

■ Uiit, du Latifutd., III , ISK. — Manriqne , HUl. dt Vordr$ de Ottaux , V, 170. 
Ep. VII , 76 , 79. 

• Sp. VU, SiO, S87, au. — GmL de P«d. Uur., c. 7. — Ep. VIII , 116. 
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Le nouvel évêque de Toulouse est célèbre , non moins par son 
ancien Genre de vie, que par le zèle infatigable et souvent inhu- 
main qu’il déploya pour défendre la docl*'ine et l’autorité de l’E- 
glise. Foulques était le fils d’un riche marchand de Gènes qui s’était 
établi à Marseille ; les occupations du père n’eurent aucun charme 
pour le beau, vif et spirituel jeune homme La joyeuse vie des 
troubadours l’attira vers les bosquets fleuris de la poésie , vers 
l’atmosphère parfumée et magique du service des dames, vers l’é- 
clat plus enivrant des cours princières. Après avoir aimé et chanté 
dans les cours de Richard d’.Vnglelcrre, d’Alphonse d’Aragon et de 
Raymond de Toulouse, .sa passion pour .\délaide de Roquemartine 
l’attacha à son éjioux, Rarral , vicomte de Marseille. Il adressa ses 
poésies, que les contemporains ont placées à côté des meilleures de 
celle époque , aux jolies sœurs du vicomle , mais en réalité elles 
étaient destinées à Adélaïde. Celle-ci l’ayant banni de son entou- 
rage, le poète alla se consoler auprès d’Eudoxie, femme de Guil- 
laume de Montpellier ; c’esl à elle qu’il consacra désormais ses 
chants. La mort des princes à la cour desquels il avait passé les 
beaux jours de sa jeunesse, l’effraya tellement, que les joies du 
monde disparurent pour lui , et il vint demander à la vie monasti- 
que celte dignité qui manquait à la frivolité de scs sentimens. Deux 
de ses fils entrèrent avec lui dans le couvent de l’ordre de Ctteaiix 
à Toronelle , dont il fut bientôt après élu abbé , et il parvint , en 
l’année 1206, à l’évèché de Toulouse ; car il passait pour un homme 
capable, non seulement d’arracher ce diocèse à sa décadence tem- 
porelle, mais aussi de rétablir son autorité spirituelle. En effet, il 
y avait dans scs prédications une aussi grande puissance de parole 
contre les hérétiques, qu’il y avait eu autrefois de feu et d’amour 
dans ses poésies ; de sorte que Pierre de Castelnau ne se trompa pas, 
lorsque malade et couché sur son lit , apprenant cette élection , il 
éleva ses mains vers le ciel, rendant grâce à Dieu d’avoir donné un 
pareil évêque au diocèse 

' Les chroniqaes qui sont écriles dtns l'anci«D idiome proeençal el qui ont ilS pu- 
bliées dans la troisième partie do VltiÊloire du Languedœ , le représeotenl comme 
un homme inilexible, dur, et conseillaut toujours les moyens de terreur, et elles loi 
tllribuent principalement tous les malheurs qui accablèrent la elUe el le comté de 
Toulouse. — Nostradamus, PoeL provenc., dans l’//i>l. du Languedot, III, 14S. 

• Le moine de Honlaudon , qui était aussi un poète , loi assigne le douzième rang 
parmi les pius célèbres poètes de son époque ; //•><. du Langued. , III , 113. — Sa 
femme entra aussi dans l’ordre de Citeaux , sinon , lui-mèffle n'aurait pu y être admis. 
— Cuil, de Pvd, 4aur., c. — du Lgugutd., III, US. — CoU. Chriel., XIII, SI. 
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Ce que les légats avaient obtenu de 1 cvéque Guillaume de Tou- 
louse, iis l’avaient aussi obtenu peu de temps auparavant de l’évéque 
de Viviers, contre lequel le chapitre avait porté des plaintes très 
graves. L’archevêque de Vienne ayant observé que cet évôque était 
pubsant, influent, capable de traîner les choses en longueur, les lé- 
gats se décidèrent à employer de préférence les moyens de persuasion 
pour l’engager ù se démettre volontairement de ses fonctions plutôt 
que d’avoir recours aux mesures plus sévères de la déposition 

Ils parcouraient le pays, prêchant, exhortant et réprimandant ; 
mais avec peu de succès ; souvent on leur répondait par des accu- 
sations contre la vie scandaleuse des ecclésiastiques, ce qui les obli- 
geait à garder le silence. Dégoûtés d’une mission à laquelle s’atta- 
chaient tant de fatigues et de dangers avec si peu d’efficacité , ils 
voulaient prier de nouveau Innocent de les en affranchir, lorsqu’au 
mois de juillet de l’année 1206, à son retour d’un voyage à Rome, 
l’évèquc espagnol , Diégo de Osma , accompagné de Dominique de 
Guzman , les rencontra à Montpellier. Diégo désirait vivement 
échanger son évêché contre la permission de prêcher dans ces con- 
trées , mais le pape n’y consentit pas. L’évêque releva le courage 
des légats ; leur proposa de parcourir le pays nu-pieds , et de ne 
porter sur eux ni or ni argent, à l’exemple des apôtres. Le coup 
d’œil pénétrant de Diégo avait aperçu le seul et unique moyen de 
salut. La simplicité seule pouvait faire de l’impression sur la foule 
égarée , séduite par cette absence de tout faste chez les hérétiques 
opposée à la pompe trop mondaine de tant de prélats. Si les légats 
objectèrent que cette détermination extraordinaire pourrait devenir 
un obstacle au but proposé , ce n’était nullement par crainte des sa- 
crifices , car ils déclarèrent que si quelqu'un voulait se mettre à leur 
tête, ils le suivraient avec plaisir. • Je vais me placer è votre tête • 
répondit Diégo, et il renvoya chez lui ses domestiques, ses chevaux 
et ses meubles, ne gardant auprès de sa personne que le prêtre Do- 
minique. L’abbé de Ctteaux qui se rendait à l’assemblée générale de 
son ordre, promit d’amener des ouvriers pour la Vigne du Seigneur*. 

Tous les quatre ils partirent nu-pieds de Montpellier et se ren- 
dirent dans les contrées où demeuraient le plus grand nombre d’hé- 

• Ep. vu, 209; VIII, IK2. 

• Manrique, V, 202. — Pelr. YaUiurm . , c. 3 ; Cuti, de Poi. 8. — 
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iiUiqucs. Ils prêchaient, tenaient des conférences , réfutaient les 
docteurs apostats , mais ils en convaintiuirenl très peu ; toutefois 
ils fortifièrent dans la foi ceux qui étaient restés fidèles. Les héré- 
tiques étaient surtout irrités contre Pierre de Castelnau. Ses com- 
papnons lui conseillèrent de s'en retourner ù Montpellier , afin 
d’échapper à leurs embûches. Au commencement de l’année 1207, 
il réconcilia les hahitans de Montpellier avec le roi d’Aragon leur 
seigneur ; il rétablit ensuite la paix entre les seigneurs des rives du 
lUiùnc , dans l’espoir d’employer leurs armes contre les hérétiques. 
Ayant inutilement engagé le comte de Toulouse à exécuter des me- 
sures plus sévères contre les hérétiques Pierre prononça l’excom- 
munication contre lui , et en fit son rapport à Rome. 

Pendant ce temps, Diégo et Dominique continuèrent .avec un 
grand zèle leur o uvre de conversion. Ils parcouraient les villes et 
les ehâleaux , lonjours prêts à défendre la doctrine de la foi contre 
les hérétiques. La condescendance cl l’amabilité de Diégo exerça 
une puissance [tarticulière sur les esprits , au point qu’il gagna aussi 
l’affection de ceux qui résistaient à sa |»rédicalion. A Montréal, ils 
curent avec plusieurs chefs des sectaires une conférence qui dura 
quinze jours. Leurs discours et leurs réponses furent rédigés par 
écrit i mais la foi s’était si profondément altérée, qu’il fallut remettre 
la décision à quatre latcs , à deux chevaliers et à deux bourgeois. 
Ceux-ci partisans secrets de l’hérésie , emportcrcul les écrits, sous 
le prétexte que des questions aussi importantes exigeaient de la ré- 
flexion, et les livrèrent à leurs protégés. Ainsi , les choses restèrent 
dans le même état qu’auparavant ; cent cinquante hahitans de 
Montréal seulement firent , dit- on , leur abjuration. Au mois de 
mars , parut à Montréal l’abbé de Cltcaux avec douze abbés et à 
peu près vingt ecclésiastiques de son ordre , cl parmi ceux-ci se 
trouvaient l’actif, l’éloquent Guido de Vau.x-Sernay , qui s’élail déjà 
distingué autrefois à l’armée des croisés, et son neveu, Pierre, 
l’hisloricn de la guerre sanglante qui éclata peu de temps après 
dans ces contrées. A Montréal , ils prirent la résolution de par- 
courir le pays à pied, seulement à deux et à trois , et de ne vivre 
que de la générosité des hahitans ; tant était grande l’influence que 
l’exemple de l’évèque d’Osma avait exercée sur eux ! Ils visitèrent 
les villes , les bourgs , les villages et les châteaux Jusqu’au mois 
d’août, rencontrèrent peu de catholiques, n’eurent pas beaucoup 

IQ2. /ordoHM tn tila S. Dom. dit qa'ils aTilcal tenu lopiraTint an concile à 

■onipelltcr; comparci .Waïut Coneil., XXII , 78S. 
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de succès par leurs prédications auprès des hérétiques , et purent à 
peine fortifier quelques fidèles dans leur foi. L’évèque prit la dé- 
termination de consacrer sa vie à Tœuvre de la conversion ; mais 
il voulut auparavant prendre soin de son évêché et faire une fonda- 
tion pour Tentretien des missionnaires *. 

£n s'en retournant en Espagne, il rencontra à Pamiers plusieurs 
évêques français. Presque tous les habitans de cette ville étaient 
partisans de la doctrine des Catharéens ou de celle de Waldo. 
Leurs chefs acceptèrent avec empressement l’offre que leur firent 
les missionnaires de tenir une conférence religieuse. Raymond Ro- 
ger , comte de Foix , y assista avec sa femme et deux de ses sœurs. 
L'une d’elles, nommée Claramonde , qui avait épousé Jordan 11 , 
seigneur de Hle Jordan , voulut se mêler au débat en faveur des 
hérétiques, mais un des missionnaires lui ferma la bouche en lui 
disant : « La femme doit s’en tenir à la quenouille et ne pas se mê- 
ler de cette discussion. ». Maître Arnauld de Campranhan , prêtre 
, séculier , qui était également favorable à l’hérésie , fut nommé ar- 
bitre. Néanmoins, sa sentence fut contraire aux hérétiques ; lui- 
même se réconcilia avec l’Église , et beaucoup d’habilans de la 
ville , surtout les plus pauvres , suivirent son exemple. Diégo con- 
tinua sa route pour l’Espagne et mourut peu de temps après son 
arrivée dans sa pairie ; le frère Rodolphe était déjà décédé avant 
lui. lies affaires plus importantes rappelèrent l’abbé de Clteaux ; 
le zèle de l’abbé Guido, qui était deveau le chef des missionnaires , 
se refroidit, aussi bien que celui de ses compagnons. Tous retour- 
nèrent de ces discussions et opérations infructueuses dans leurs 
couvens , et laissèrent Dominique à peu près tout seul. 11 ne se dé- 
couragea pas, trouva bientôt de nouveaux collaborateurs, se con- 
sola par <{uelques conversions et acquit parmi les gentilshommes 
pauvres du pays un si grand crédit , qu’ils lui confièrent le soin et 
l’éducation de leurs filles. 11 réunit celles-ci auprès de l’église de 
Prouille, dans une vie commune, soumise à une règle monastique 
qui fut d’abord celle de saint Augustin , et cette fondation devint 
bientôt par de riches dotations l’origine d’un couv ent considérable 
qui se glorifiait d’avoir été le berceau de l’ordre des Dominicains si 
influent sur l’Église *. 

• Vine. D 0 IIOV.; XXIX, 103. — Guil. de Pod., c. 9. - Pelr. Vallitterti,, c. 3. — 
Uugo ÂUitiiod, App, ad Rob. — Guil. Nangit Chron., ta d'.ichery Spieil., 111 , 22. 
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Un certain Durand de Iluesca , convaincu d’hérésie à h confé- 
rence de Pamiers par l’éveque Diégo et par les abbés de Cîlcaux , 
était prêt à se récunuiiier avec l'Église , mais il désirait , ainsi que 
plusieurs amis , adopter pour règle le genre de vie plus sévère qu’ils 
avaient menéjusqu’à ce jour, et en demander l’approbation an pape. 
Durand sc rendit donc avec quelques compagnons ' en pèlerinage 
à liome pour présenter à Innocent leur symbole de foi. Il les reçut 
amicalement et trouva leurs convictions en harmonie avec les doc- 
trines de l'Eglise. Seulement, il blAmn, dit-on, diverses choses 
dans leurs vèlemens et leurs usages. Du reste, ils voulaient passer 
leur vie dans une pauvreté volontaire, dans la chasteté et dans un 
jeftne austère , vivre en paix avec les autres chrétiens , restituer 
toute propriété illégitime, ne j)0s.<!édcr, excepté leurs vôtemens, ni 
or ni argent , ni aucune autre propriété, renoncer aux besoins or- 
dinaires de la vie, chercher leur entretien par le travail , vivre en 
communauté et observer tous les jours les sei»t heures de prières , 
séparer les deux sexes, afin de n’exciter aucun soupçon, sc livrer à 
toutes sortes d’œuvres de charité , prendre soin des malades et des 
nécessiteux ; et en même temps , comme la plupart d’entre eux 
étaient des ecclésiastiques, consacrer leur vie à la lecture, aux 
exhortations, à instruire et à réfuter les hérétiques , à prêcher la 
parole divine, avec la permission des prélats, sans cependant nuire 
à la visite des églises et aux prédications des curés. Ils voulaient 
recevoir les sacremens des mains des évêques et des prêtres dans 
les paroisses desquels ils vivaient ; s'en remettre au Jugement de 
ceux-ci sur leur conduite et leur manière d’agir, et leur témoigner, 
après lepape, obéissance et respect. Durand promit d’envoyer fous 
les ans un byzantin au trésor ]>ontifical , en signe de soumission à 
l’Eglise romaine. Lui, en particulier, s’engagea encore à résister 
de toutes ses forces aux hérétiques , et il composa , dit-on , quelques 
écrits contre eux. Ils avaient le projet de |>orter des souliers coupés 
par en haut, comme preuve qu’ils étaient séparés extérieurement 

■ Ep. Tin, 78, Ifor* noms. — Chron. Vrip., p. 243. — Ep. XV, 82. — Guif, 

de Poil. Laur., c. 8 Ep. XI , 490-15:8. — Ep. XV, 140. — Ep. XII , 17, 67. — 
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et inlériearement de ceux qui s’appelaient les pauvres de Lyon. In- 
nocent les prit sous sa protection contre toute calomnie au sujet de 
leur conversion, et leur accorda la demande de n'étrc jamais forcés 
au service militaire contre d'autres chrétiens, ni de prêter serment. 
Il les recommanda à l’archevêque de Tarracone et à ses suffragans 
|K>ur qu'ils les reçussent avec bienveillance dans leur diocèse. 
L’exemple de Durand trouva des imitateurs. Mais le pa[)c ne jugea 
pas convenable de permettre aux pauvres catholiques d'ériger des 
maisons particulières et de prêcher la parole divine à leur manière, 
car l'Eglise offre les mêmes moyens de salut à tous. 

Peu de temps après, l'évêque de Narbonne se plaignit de ce que 
Durand et les siens avaient conservé plusieurs de leurs anciennes 
pratiques , et avaient peut-être trompe l'Eglise. Innocent prétendit 

• qu'ils agissaient sans doute ainsi afin de gagner plus facilement 
leurs anciens co-rcligionnaires, par conséquent il fallait fermer les 
yeux là-dessus, car ou en verrait les fruits ; on doit avoir de l’indul- 
gence pour eux s’ils ne brisent pas de suite avec leurs anciennes ha- 
bitudes, pourvu qu'ils ne s'écartent pas des principes essentiels de la 
vérité. 11 faut attirer les hommes avec l'esprit de douceur, et non 
les repousser par la terreur. > De même qu'il disposait l’archcvêquc 
à la modération, ù la patience et à l'indulgence, de même il se pro- 
nonça énergiquement contre Durand et les siens , parce qu'ils admi- 
nistraient les sacremens à des Vaudois qui n’etaient pas encore ren- 
trés dans le giron de l’Église, recevaient des moines défroqués dans 
leur communauté , conservaient leur ancien costume -, plusieurs , 
dans leurs sermons, ne parlaient pas convenablement de l’Église , 
et quelques uns restaient encore attachés aux doctrines qu’ils 
avaient rétractées : < Tout cela nous afflige, leur écrivit Innocent, 

■ nous vous rappelons vos promesses , vos devoirs , les préceptes de 

■ l’Évangile. Vous ne devez pas être un objet de scandale par vos 

• vétemens; vous devez exhorter vos amis et vos frères à visiter les 

■ églises et à y entendre la parole de Dieu , afin que la maison du 
« Seigneur ne tombe pas en déconsidération ; et s’ils voulaient prê- 
< cher contre les hérétiques , ils devaient toujours s’adjoindre , 

• comme nouvellement convertis, ceux dont les doctrines se sont 

• conservées depuis long-temps dans leur pureté '. > 

Il parait que des plaintes se renouvelèrent bientôt , portant que 
beaucoup des pauvres frères catholiques restaient attachés à leurs 
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erreurs, à celles-ci , par exemple : Un laïc peut également prêcher 
d’après son inspiration, distribuer la Cène; les messes des morts 
sont inutiles, l’Fglise romaine n’est pas la véritable Eglise, aucun 
serment n’est permis, un honnête laïc |)eut entendre la confession, et 
une femme, sans danger, enseigner dans l’Eglise ; ils se permettaient 
des discours inconvenans contre les clercs, et passaient pour avoir 
un commerce suspect avec des femmes. Si , d’un côté , Innocent 
examinait avec soin ecs ace usalions , et en demandait compte aux 
accusés , de l’autre, il donna , l’année suivante, l’ordre aux arche- 
vêques de traiter ees brebis ramenées au troupeau d’une manière 
qui pôt réjouir ceiles-ci, et en encourager d’autres qui étaient en- 
core dans l’erreur. Les évêques devaient interposer leur autorité 
contre tous ceux qui voudraient susciter quelques obstacles à ces 
nouveaux convertis , les assister partout où cela serait nécessaire , 
et surtout ne pas repousser par la dureté et la terreur ceux qui dé- 
siraient rentrer dans le scinde l’Eglise : • Car puisqu’il faut non 

• seulement inviter les boiteux et les aveugles à la noce du Sei- 

• gneur mais les forcer à s’y rendre, il faut encore moins repousser 

• ceux qui viennent d’eux-mèmes. ■ H accorda aux frères la de- 
mande de n’être jamais forcés d’accepter un chef, mais d’être libres 
de s’en élire un d’après le conseil de l’évèquc. Ils renouvelèrent 
ensuite leur profession de foi et s’obligèrent à défendre au prix de 
leur vie la doctrine de l’Eglise contre tous les hérétiques, et à res- 
ter dans la communauté et sous la direction du pape, en sa qualité 
de Vicaire du Christ sur la terre. Quant à leur usage de nmpre le 
pain, ils déclarèrent ne l’avoir pas fait par mépris du sacrement , 
mais uniquement pour ne pas exciter le soupçon et la colère des 
fidèles , quand ils seraient obliges de le rompre parmi les héréti • 
qties; ils s’engagèrent dès ce jour à s’en abstenir complètement et 
à rester convaincus que le sacrement ne peut être distribué que par 
un prêtre ordonné , et que le pape et les prélats ont seuls le droit 
d’autoriser la prédication de la doctrine salutaire. Iis réfutèrent 
quelques accusations portées contre eux, en avouèrent d’autres avec 
repentir, et Innocent ordonna encore une fois de recevoir avec 
bienveillance ceux qui voulaient se réconcilier avec l’Eglise , do les 
défciidre contre toutes les attaques et de les aider par des témoi- 
gnages publics et par d’autres secours 

Durand et .ses compagnons se consacrèrent non sans succès à la 
conversion des hérétiques dans le sud de la France et dans le 
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royaume d’Aragon. La sévérité de leur genre de vie fut goûtée au 
point que plusieurs se firent admettre dans leur communauté. Les 
gens plus aisés consacraient leurs biens à la construction d’hôpi- 
taux pour les pauvres , les malades, les enfans trouvés et les femmes 
en couches , et à la distribution des vétemens pendant l’hiver. On 
érigea des maisons tant pour les hommes que pour les femmes, 
dans lesquelles ils vivaient selon leur règle. Le pape cependant 
voulait, avant de donner son consentement à cette institution, faire 
examiner si toutes ces œuvres provenaient d’une foi catholique 
pure. Il imposa à Durand et aux autres chefs de la communauté 
l'obligation de veiller à ce qu’aucun membre ne se livrât à des ac- 
tions inconvenantes, et de les réprimander. Tant par le succès de 
ses travaux que par un nouveau voyage à Rome, Durand se concilia 
la bienveillance du pape, aussi celui-ci recommanda la commu- 
nauté à la protection du roi d’Aragon, aux évêques dans les dio- 
cèses desquels les pauvres eatholiques se répandaient, et il les as- 
sura de la protection dé saint Pierre et de la sienne. Mais cette fon- 
dation religieuse survécut à peine à son fondateur j même en Catalogne 
où elle s’était peut-être le plus propagée, elle s’éteignit rapidement, 
sans qu’on s’en apercùt '. Les deux ordres de Saint-Dominique et de 
' Saint-Franqois, qui fleurirent peu de temps après, semblent avoir ob- 
scurci cette communauté et en avoir attiré les disciples par le vaste 
essor qu’ils prirent dans leurs deux principales directions, la pré- 
dication de la foi eontre les hérétiques et l’austérité de la vie. 

Si le pape se montra si indulgent pour les pauvres frères catholi- 
• ques, il écrivit au contraire dans un langage -plein d’énergie au 
comte de Toulouse, sans le saluer, comme étant excommunié : 

• Si nous pouvions briser avec le prophète les parois de votre 

• cœur, nous y pénétrerions pour vous montrer les horreurs que 

• vous y avez amassées. Mais votre cœur est plus dur qu’un rocher; 

« il peut être ébranlé mais non brisé par la parole salutaire. Quel 

• orgueil vous a gonflé, quel délire s’est emparé de vous, homme 
« de perdition , pour que vous dédaigniez la paix avec vos voisins, 

• et que vous vous unissiez aux ennemis de la vérité catholique? 

• Est-ce peu de chose pour vous que d’être à charge aux hommes , 

• voulez- vous l’être aussi à Dieu? Si vous ne craignez pas la puni- 

• tion temporelle , méprisez-vous aussi le feu éternel? Prenez garde, 
. malheureux, cl tremblez ! Si vous préparez des malheurs à votre 

• Ep. XV, 02 , 00-04 , OC. — Spondan» AMal, ecclct., p. 42. : > 
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• voisin , cl si , vous révoltant contre Dieu, vous protégez la con- 

• tagion des hérétiques, ce double crime pourrait facilement aussi 
« s’attirer une double punition. Si votre cœur insensé n’était pas 
« eomplétenient obscurci ; si Dieu , que vous ne paraissez pas con- 
" naître , ne vous avait point donné un esprit endurci, vous y feriez 
O attention , et vous vous abstiendriez d'une entreprise aussi cri- 
« ininelle, du moins par crainte du cbâtimcnt. Celui qui est maître 

• de la vie et de la mort ne pourrait-il pas mettre subitement un 

• terme à vos jours , et sa colère livrer aux tourmens éternels celui 

• qui ne se laisse pas attirer à la pénitence par sa longanimité? Ne 

• craignez-vous pas d'accumuler sur vous cette colere Jusqu’au Jour 
<• de la vengeance et de la révélation du Juste jugement de Dieu? 

• Alors , comment vous excuserez-vous? Pour qui vous considérez- 

• vous , puisque, lorsque le roi d'Aragon et presque tous les grands 
« seigneurs ont Juré la paix, vous êtes le seul qui la dédaigniez, et 

• qui vous nourrissiez de charogne comme mi corbeau? N’cles- 
vous pas bonteux d’avoir violé tant de scrmens par lesquels vous 

« promettiez de bannir les hérétiques de vos domaines? Et lorsque 

• notre vénérable frère , l’évèque d’ürange, vous a suppbé d’épar- 
« gner les couvens et de vous abstenir de la dévastation du pays, 
» du moins pendant les temps saints et les Jours de fêle , n’avez- 

• vous pas pris sa main et Juré : que tout cela ne vous regardait 

• pas ? Et vous avez gardé ce senuent , ou plutôt ce parjure, plus 

• bdèlemeut que tout autre que vous auriez prêté pour une cause 

• honorable! Eyran impie, cruel, au cœur endurci, vous n’avez 
<■ pas craint de vous enfoncer si proibndémeut dans l'hérésie, et du 

• répondre à celui qui vous faisait des représentations sur la pro- 

• tectiuu que vous accordez aux hérétiques : qu’un de leurs chels 

• vous a démontré que la foi des hérétiques est meilleure que la foi 

• catholique? Nous demandons quel délire s’est emparé de vous , 

• pour que vous prêtiez l’oreille à une doctrine aussi absurde? 
« Voulez vous être plus sage que tous ceux qui restent en commu- 

• nioii avec l’Eglise? Est-ec que par hasard ceux qui s’en tiennent à la 

• vérité catholique, sont damnés , et ceux qui adhèrent à une folle 

• hérésie, sauvés? Est-ec pour cela que tant de riches ont quitté le 

• monde, et tant de pères de la vraie foi ont répandu leur sang? 

• En vérité , vous êtes un insensé , si vous le croyez ! Comme vous 

• avez ravagé le pays et violé les Jours saints [>cndant lesquels tout 

• le monde devait se réjouir de la concorde , comme vous avez re- 

• fusé la paix et la Justice à vos adversaires, confié des fonctions 
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• publiques à des juifs, dépouillé des couvens de leurs possessions, 

■ forlidé quelques églises, augmenté les taxes, et expulsé l'évéque 

• de (^arpentras, nous confirmons l’excommunication prononcée 

• par le légat contre tous et voire pays ; en vous [trometlanl cc|>en- 
« dant de vous en absoudre, aussitôt que vous aurez donné salis- 
« faction. Et si cela ne devait pas vous faire revenir à de meilleurs 

• sentimens , nous commanderions aux princes vos voisins de se 

• lever contre vous, comme contre un persécuteur de l’Eglise, et de 

• s'emparer de votre pays, afin qu’il ne soit pas souillé plus long- 

■ temps , sous votre domination , par l’hérésie. • 

Pierre de Castelnau , sur lequel seul reposait l'œuvre de la mis- 
sion , chercha en effet à armer les seigneurs de la Provence contre 
le comte ; c’est ce qui détermina celui-ci à conclure la paix avec 
eux et à se soumettre à la volonté du légat ; alors celui-ci lui 
donna l’absolution de l’excommunication. Mais cela n’étouffa pas 
l’hérésie, etn’en arrêta pas les progrès. Innocent qui voyait que la foi, 
la discipline, l’institution et l’autorité de l’Eglise étaient menacées, 
se montrait très inquiet et affligé; il jugea que son devoir lui com- 
mandait d’employer tous les moyens pour rétablir la foi. Il s’agis- 
sait du salut des âmes qui ne peut être obtenu que dans la commu- 
nauté de l’Eglise; il s’agissait de ses devoirs comme premier pasteur, 
il s’agissait de sa responsabilité envers le Maître de l’Église. • Les 

• menaces , dit-il , ne servent à rien ; les paroles bienveillantes ne 

• sont pas accueillies, le bras spirituel est méprisé, c’est pourquoi 

• le pouvoir temporel doit réprimer le mal. • Il invita de nouveau 
et d’une manière plus pressante le roi de France • comme prince 

• catholi(]ue à se ceindre de l'épée |H)ur couper les rejetons qui ont 

• poussé des racines plus profondes et produit du verjus au lieu de 
« raisins, et à détruire cette ordure pernicieuse. Les malheurs de 

• la guerre seuls peuvent faire revenir à des tcnlimens meilleurs 

• les partisans de la perfidie hérétique. C’est pour cela que Dieu 

• TOUS a assisté dans les dangers et vous a donné la paix, afin que 

■ TOUS puissiez vous opposer vigoureusement à ses ennemis et à 

■ ceux de l’Eglise; c’est pourquoi nous prenons votre royaume, 

• vos sujets et leurs biens sous la protection de saint Pierre. > Le 
pa|»e écrivit dans le même sens à tous les comtes, à tous les barons 
et chevaliers , à tous les fidèles de toute la France *. 

• Ep.t, so. 

• Hugo Àltimodor, Àpp, o4 Rob. — P$lr. YollUteru., c. 5. — Kp. X , ua. 


Une circonstance inattendue farorisa les desseins d’innocent, et 
avança l’exécution de cette croisade. Le légat Pierre de Castelnau vit 
quele comte deToulouse ne remplissait que négligemment les devoirs 
qu’il avait juré de remplir. Il se rendit encore auprès de lui, lui fit 
de nouveaux reproches , l'accusa de parjure et de protéger les hé* 
rétiques , et l’exclut de la communauté de l’Eglise. Raymond , re- 
doutant les suites de cette mesure, i>ria le légat et ses compagnons 
de se rendre à Saint-Gilles, disant qu’il se conformerait m tout à 
leur volonté. Là , il se montra tantôt condescendant, tantôt récal- 
citrant. Les légats se dégoûtèrent du retard et déclarèrent qu’ils 
voulaient s'éloigner. Le comte en fut irrité et les fit menacer de la 
mort s’ils quittaient Saint-Gilles. L’abbé, les consuls, les bour- 
geois de la ville employèrent tous les moyens pour apaiser Ray- 
mond ; et comme ils n’y réussirent pas , ils firent accompagner de 
gens armés les légats jusqu’à une hôtellerie située près du gué du 
Rhône. 

Le t5 janvier, Pierre célébra la messe dans la matinée et se 
prépara à traverser le fleuve avec ses com(>agnon8. Deux hommes 
ineoimiis, qui avaient aussi passé la nuit dans l liôtellerie, s’appro- 
chèrent, et l’un d'eux enfonça sa lance dans le corps de Pierre, 
au dessous des côtes. 11 s’écria plusieurs fois, en tombant : • Sei- 
gneur, pardonne-lui , comme je lui |>ardonne ! > Il adressa ensuite 
à scs compagnons quelques paroles sur la continüation de la mis- 
sion, et il rendit l'âme en priant. On rapporte qu'il avait souvent 
dit : * La cause du Christ n’aura point de succès dans ces contrées, 
avant qu’un de scs prédicateurs ne sacrifie sa vie pour la défense 
de la foi. Puissé-je, ajouta-t-il , tomber le premier sous le glaive 
des persécuteurs. • C’est pourquoi, outre les nombreuses aflàires 
importantes dont Innocent l'avait chargé , il consacra à cclle-ei 
l’activité la plus ardente, et une rigueur qui lui attira d(» repro- 
rhes de la part de ceux contre lesquels il l’employait. Innocent IV 
le déclara digne de la vénération de l'Église militante, comme 
figurant, en qualité de martyr, parmi les bienheureux de l’Église 
triomphante : vénération qui lui fot témoignée sur sa tombe dans 
l'abbaye de Saint-Gilles, jusqu’au jour, en l’année 1562, où ceux 
qui, plus tard, se séparèrent de l'Eglise romaine, brûlèrent ses 
restes'. 


' Bp. XI , 26. Peir. Vatliiiern., c. 5. Les chroniques , dans l'apptndice de VOiit. 
iIh Ltmgutdfc , 1. 111 , na parlent que d'an seul iirao|er, diaanl que le légal «al une 
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Le meurtrier, qui était un vassal du comte de Toulouse, s’enftiit 
chez ses amis et parens à Beaucaire ; par là , il enleva à Raymond 
la possibilité de détourner, par une punition sévère, toutsoupqon 
de sa personne : soupçon auquel ses relations avec le meurtrier 
paraissaient prêter grande croyance , quoique le comte ait repoussé 
constamment et opiniâlrément toute idée de complicité. Les com- 
pagnons de Pierre de Castelnau firent leur^rapport à Rome dans le 
sens défavorable an comte ; le pape entra en colère , au sujet de ce 
crime, et écrivit aux archevêques du sud de la France : 

• Vous devez arroser par votre prédication les semences de la 

• paix et de la foi ; mais prononcer aussi l’interdit sur tous ceux 
■ qui ont pris part au meurtre , et sur les lieux où ils pourraient se 

• trouver, et surtout sur le comte ; quoiqu'il se trouve déjà excom- 

• munié pour d’autres crimes. Tout serment d'obéissance est 

• désormais délié; quiconque professe la religion catholique doit 

• poursuivre sa personne , s’emparer de son pays , à la réserve des 

• droits du suzerain. Mais dans le cas où Raymond voudrait don- 

• ner satisfaction , l’expulsion des hérétiques devra être la pre- 

• mière caution de son repentir. • Innocent exhorta l’abbé de 
CIteanx , qui s’était mis aussitdt en route pour consoler les églises 
de ces contrées du malheur qui venait d’arriver : • exposer sans 

• crainte, comme l’a fait Pierre lorsque cela a été nécessaire, sa 

• vie pour la lutte glorieuse, et à se consacrer, d’accord avec 

• l’évêque de Conserans , au bien de I Rglisc universelle, l’assurant 

• qu’il ne le laissera pas manquer de secours • 

disfyle avec tai , à propos de laquelle rioconnn lui donna un coup de poignard. — 
Maarique, V, I7S. //iil. du langued. , prenres , n" 85. — Gall. Chriil, , VI , 201. 
Ep. XI, 28. — Il cal inacrit au Martyrologe , i la date dei C et il mars. — Gall. 
Christ., Vt, 401. 

' Quand Pair. ValtisMru . , e. 81 , rapporle que la comte s’était Aill aecoropagncf 
du noortrier en parcourant les villes, et qu’il arait dit ; IsU loiua ne dilifit, üta 
salut eotscordal tolit tneit, iste aripuit me ab iaiaiieo, cela no doit et ne peut être 
arrivé qu'l une époque postérieure, lorsque le comte avait rompu complélcrocnt avoq 
le pape. Innocent, Ep. XI , 28, dit seulement : Certis iadiciit mortis tancii r&l 
pratumilur este nus, guod, tient asseritur — mopiiû donit remuneraoit eundem. 
Le légat Milo, au contraire, écrit an pape, Bp. XII, IM : Conei mmpar posts* tes- 
ter feetorem iptiut kahuit famf Harem et amteum, euM eetet attiea ittimiate, — 
Ep. XV, 102 , le pape dit qn’il est raide suspeetue de ce meurtre, al Jusqu’alors an- 
cane plainte précité ne s’était élevée contre lui. Les ehroniqutt , qui preaneal parti 
en tout pour le comte , diaeni è diverses reprises : Corne era iftiatteu en tant et per 
tout , et non taben. — Bp. XI , M. — Bp, XI,M,$t. • 
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ll attendait ces secours du roi de France. • Levez-vous , soldat 

• dudirist! Levez-vous, prince très chrétien! Les gémissemens de 

• l’Eglise s’adressent avec force à votre cœnr; le sang du juste crie 
. « vers vous , afin que vous présentiez aux ennemis de l’Eglise le 

« bouclier de la foi pour la protéger. Ne détournez {>as votre oreille 
« des gémissemens que pousse l’Eglise! Levez-vous et jugez ma 

• cause ! Ceignez-vous de l’épée! Veillez sur l’unité entrela royauté 
« et le sacerdoce : unité désignée par Moïse et par Pierre, et les 
<• Pères des deux Testamens. Ne laissez pas l’Eglise foire naufrage 

• dans ces contrées ! Courez à son secours ! Combattez fortement , 

• et avec l’épée tirée, les hérétiques qui sont mcorc plus dange- 

• reux que les Sarrasins • Un semblable appel fut adressé .à toute 
la noblesse et à tout le peuple de la France. Les évéques de Tours, 
de Paris et de Ne vers reçurent l’ordre de terminer toutes les con- 
testations entre le roi et les grands du royaume, et d’exiger des 
prélats leur concours actif pour un but aussi sacré et aussi néces- 
saire. Deux abbés de Qtcaux furent chargés de se rendre auprès 
des rvis de France et d’Angleterre pour rétablir la paix entre eux 
et les déterminer à conclure du moins une trêve de deux ans ; parce 
que, après Dieu, leur union seule peut briser la rage des hérétiques. 
Le pape envoya un légat particulier, le cardinal Gualo, auprès de 
Philippe-Auguste, pour lui foire exécuter l’occupation aussi prompte 
que possible des possessions du comte de Toulouse, et pour ac- 
corder des c<mcessions de grâces pontificales à tous ceux qui pren- 
draient part à l’expédition *. 

Ces démarches du pape ne demeurèrent pas ignorées du comte ; 
il vit qu’on préparait contre lui une attaque à laquelle il ne lui 
serait pas foçile d’échapper. Lorsqu’il apprit que l’abbé de Ctb^aux 
avait convoqué une grande assemblée à Aubenas, il s’y rendit lui- 
mème, accompagné de ses principaux vassaux et alliés. Il prouva 
en vain qu’il n’avait point participé au meurtre de Pierre de Castel- 
nau , en vain tëmoigna-t-il son attachement à l’Eglise. On le ren- 
voya au pape. Comme il n’y avait rien à foire, le vicomte de Béziers 
lui conseilla d’opposer la force à la force. Raymond préféra sc 

* Oa eoniMU le jagemtiit généralament porti snr celle démarebe do pepe; mais 
ce qui eel moiiu conoo , e’eel que le loléraDi Béze ècriTil à CcDêTe un écrit : De 
ktrelieie a mafùtrtUa eMli punien4ii , el que Celvin , ion niilre , éublil dîna »oa 
euTiage coBire Servel , celte Ibéee ; Jure fMii eoereeudoi eue kmrelicoi; Nteboo , 
LeUre eur la Méraeee de Genève , 8 , Lyon , 182S , p. 125 , Dol. - 

• gp. XI, 28-31.— MiugU, Chron. tn d’Aekerg Spicif,, III , 22. 
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soumettre au pape. C’est pourquoi il expédia plusieurs prélats à 
Rome pour le justifier, promettre de nouveau foi et hommage pour 
le comté de Melgueil sur lequel l’Eglise romaine réclamait les 
droits de suzeraineté et se plaindre de la dureté de l’abbé de 
Cîteaux. Mais plusieurs de ceux qui furent députés n’étaient pas en 
bon renom auprès du Siège apostolique *. Raymond se rendit à la 
cour du roi pour le consulter, en qualité de cousin et de suzerain; 
celui-ci l’exhorta à se réconcilier avec le pape. 

Les envoyés de Raymond furent écoulés à Rome. Innocent leur 
fit dire qu’il acceptait la soumission du comte et qu’il était disposé 
à l’absoudre de l’excommunication , s’il pouvait se Justifier de 
l’accusation du meurtre; en attendant, il devait livrer à l’Eglise 
romaine, comme caution de sa promesse, sept de scs principaux et 
plus forts châteaux. Le comte y consentit. i 

Une ambassade des évêques du midi de la France, arrivée pré- 
cédemment à Rome pour implorer la protection du pape , en faveur 
de la détresse de l’Eglise , détermina Innocent à adjoindre à l'évê- 
que de Conserans et h l’abbé de Citeaux , l’évéquc de Riez , et à 
exhorter tous les prélats de redoubler de zèle pour ramener leurs 
subordonnés à l’obéissance. Aucun créancier ne devait avoir \p 
droit d’exiger des intérêts de ceux de ses débiteurs qui se met- 
traient en campagne contre- les hérétiques; les termes de paiement 
devaient être prolongés. Il imposa pour contribution au clergé une 
dixième partie do ses revenus , afin qu’on indemnisât par là ceux 
qui se montraient prêts à marcher au combat. Il déclara de nou- 
veau que les personnes , les revenus et les biens étaient sous la 
protection du Siège apostolique 

En France, les préparatifs furent poussés avec vigueur. Au com- 
mencement de l’année 1209, le pape pria le roi de donner un gé- 
néral à ceux qui, pleins de zèle pour la foi catholique , ont ceint 
l’éjHîe pour combattre l’hérésie de la Provence. Il les exhorta 
eux-mêmes à la concorde et à une persévérance héroïque. Il con- 
seilla aux légats de ne pas attaquer immédiatement avec l’armée le 
comte de Toulouse, mais les hérétiques qui se trouvent isolés, afin 
qu’ils ne puissent pas réunir leurs forces ; le comte , en voyant qu’il 
n’a rien à craindre reviendra plus tôt à de meilleurs senlimens, bu 
bien étant seul et délaissé, on parviendra plus facilement à l’abattre; 

* Chroniques. — Ep. XI, 2S2. — Pe(r, Yalliarm, ^ ^ i ’ iL 

• Chroniques. — XI , IS6-1S9. ^ 



Digitizeü üy Google 


- 78 - 


une «âge et prudente prévoyance doit diriger tou» leurs acte». Il 
»’empre»»a d’accorder au comte Guido d’Auvergne , en con»idéra- 
tion de l'assistance qu’il pouvait prêter à la croisade, le pardon 
pour l'injustice qu'il avait exercée contre son frère l’évéque do 
Clermont 

Innocent , pour prouver sa condescendance envers le comte de 
Toulouse qui n’avait aucune confiance dans l’abbé de CIteaux , lui 
envoya .Milon, son notaire, et le chanoine Thédisius de Gène», en 
qualité de légats; mais l’ordre précis du pape était que Milon ne 
devait rien faire d’après sa volonté, mais bien d’après le conseil de 
l'abbé. Le comte, dit-on, témoigna toute sa joie de l’accomplisse- 
ment de son désir d'avoir un légat spécial : • Le légat vient , il 
pensera bientdt comme moi , et je serai légat. > Milon , arrivé en 
France, rencontra l'abbé de CIteaux à Auxerre. Après être con- 
venus des mesures les plus essentielles, dont la principale était une 
assemblée des prélats les plus fermes, ils se rendirent , au milieu 
des témoignages de respect des iiabilans de toutes les localités par 
lesquelles ils passèrent, à Villeneuve dans le diocèse de Sens, où le 
roi délibérait avec le duc de Bourgogne , les comtes de ISevers et 
de Saint-Pol et plusieurs autres vassaux sur les affaires du royaume. 
Us remirent à Philippe les lettres du pape et l'invitation réitérée 
de marcher lui-roeme, ou du moins son fils , à la tète d'une armée 
contre les hérétiques. Philippe répondit : « Attendu le danger dont 
je suis menacé par mes ennemis , Othon et Jean d’Angleterre , ni 
moi ni le prince ne pouvons quitter le royaume, mais si quelqu'un 
de mes barons veut secourir l’F.glisc , je lui accorde liberté pleine 
et entière. • — • Levons-nous, s’écrièrent les barons, châtions ce» 
provençaux légers et présomptueux, faisons taire leurs blasphèmes 
contre le pape ’ ! • 

Milon se rendit à Montélimart et assembla les évêques que lui 
avait désignés l'abbé, afin de décider comment il fallait s'y prendre 
avec le comte. Us lui conseillèrent unanimement de le faire venir à 
Valence. Le comte s’y rendit-, le légat demanda la reddition des sept 
châteaux comme gage de scs promesses , un serment de la part des 
autorités des villes d'Avignon, de Nîmes et de Saint-Gilles , en 
vertu duquel elles se considéraient comme déliées de toute obéis- 
sance, si le comte violait ses engagemens, auquel cas aussi le comté 

• Rp. XI , 2Î9-25S. 

• Pitr. Valliutrn., C. 9, 10. — Sp. XII, 178. 
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de Melgueil .«erait confisqué au profil de l’Eglise romaine. Le 
comte entendit a»ec surprise ces propositions , déclara que le légat 
était encore plus dur que l’abbé , cl consentit néanmoins à la reddi- 
tion des sept châteaux. Quant à lui personnellement il promit de 
suivre toutes les dispositions du légat , de remettre les châteaux à 
eduf qui serait désigné , de ne pas les attaquer tant qu ils seraient 
•U pouvoir de l’Eglise, de n’exiger aucune obéissance de la part de 
leurs habilans , et de pourvoir, à ses frais, aux besoins de leurs 
garnisons. 

Le légat , accompagné de trois archevêques et de dix-neuf évê- 
ques , se rendit à Saint-Gilles. Sous le porche de l’Eglise du cou- 
vent de Saint-Gilles se trouvait un autel avec le Saint-Sacrement et 
les restes consacrés. Le 18 juin, on amena le comte, dépouillé de 
tout vêtement jusqu’à la ceinture. Il prêta serment au pape et à 
son légat pour toutes les fautes qui lui avaient mérité l’cxcommu- 
oication. Avant de lui accorder l’absolution , Milon lui ordonna 
de réintégrer l'évêque de Carpentras dans tous ses droits , de 1 in- 
demniser de toutes les perles qu’il avait éprouvées, de délier la ville 
de 'son obéissance, de restituer également a l évêque de Vaisson 
et aux chanoines tout ce qu’il leur avait enlevé , et de les indemni- 
ser pour les édifices ravagés , de chasser ses mercenaires du pays 
et de ne plus s’en servir; d’éloigner les juife de toutes les fonctions, 
enfin de suivre fidèlement à l’avenir tous les ordres du pape ou de 
ses légats. En môme temps , seize barons, vassaux du comte, prê- 
tèrent le serment de ne plus s’allier à l’avenir avec aucuns brigands; 
de ne plus donner aucune fonction aux juife, de ne plus percevoir 
aucun péage et aucun droit d’escorte, à l’exception de ceux auto- 
risés par une concessiou impériale ou royale ; d observer la paix de 
Dieu , de respecter les églises et les maisons du Seigneur et de ne 
pas se nâèler de leur administration ^ de laisser libres toutes les 
élecüons ecclésiastiques et de n’exercer aucune influence sur, elles , 
de détruire toutes les fortifications autour des églises et de réparer 
tons les dommages causés aux ecclésiastiques; de feirc droit à qui- 
conque élèverait des plaintes contre eux ; de donner caution poim 
^a fidèle exécution de ces promesses ; de faire veiller à la sfirelé 
des routes , et de punir sévèrement tous les hérétiques , leurs 
receleurs et leurs protecteurs , qui leur seraient indiqués par les 

^^nes- ? , , 

• Les ehefc de Saint-Gilles jurèrent aussi , pour leur ville et la 
banlieue , de ne donner ni conseU, ni secours, ni obéissance au 


comte , dans le cas oii H agirait contrairement à ses engagcmens ; 
de suirrc tous les ordres de l’Eglise romaine ou du légat ; de coo- 
pérer à l’accomplissement des promesses du comte et d’y veiller, 
de renouveler tous les ans le serment entre les mains de l’abbé , et 
de considérer quiconque s’y refuserait , comme un hérétique. Le 
légat plaça ensuite une étole autour du cou du comte , en prit les 
deux bouts et Iratiia ainsi Raymond dans l’église , pendant qu’il le 
fouettait sur le dos avec une verge. La foule était si grande que le 
comte fut obligé pour s’en retourner de prendre un des bas-côtés et 
de passer devant la tombe de Pierre de Castelnau. 

Le lendemain, le légat renouvela ses ordres contre le comte. Ils 
consistaient surtout en mesures sévères à prendre contre les héré- 
tiques , dans l’injonction de ne plus troubler dorénavant le repos 
des dimanches et du jeûne quadragésimal. On lui imposa les mê- 
mes obligations que celles des barons, en y ajoutant seulement qu’il 
eût à laisser libres les communications par terre et par eau et à ne 
forcer aucun voyageur à quitter les anciennes routes; de plus, il 
devait renoncer aux maisons d’approvisionnement de sel et ne pas 
en établir de nouvelles; faire Jurer ce traité de paix par tous. Le 
même serment fût prêté par Guillaume de Baux, prince d’Orange, 
et avec le consentement du comte, par les conseillers de la ville de 
Nîmes et par ceux d’Avignon ; enfin, Raymond déclara en présence 
des archevêques et des évêques , toutes les églises et maisons de 
Dieu de ses domaines exemples de toutes charges , et sa volonté de 
maintenir les libertés ecclésiastiques dans leur plus grande étendue. 
On ordonna aux évêques de faire connaître dans leurs diocèses tou- 
tes ces décisions, et de veiller à ce qu’elles fussent inviolabicment 
observées ; car ceux qui s’y conformeraient seraient absous de l’ex- 
communication. 

Le légat assigna à divers évêques et abbés les eliâteaux donnés 
en caution , en leur faisant jurer de les garder fidèlement, de ne les 
remettre au comte que sur un ordre écrit du pape ou de ses fondés 
d>! jmuvoir, et d’en employer les revenus aux frais de la guerre. 
Quelques autres seigneurs furent également obligés de donner des 
forteresses en gage de leur fidélité. Le 22 juin, Milon conclut la 
paix entre le comte et plusieurs barons, et établit quelques prélats 
pour arbitres des difiérends qui pourraient naître entre eux. 11 at- 
tacha la Croix à Raymond pour combattre les hérétiques, en signe 
de la conclusion de ce traité, et eelui-ci prêta le serment suivant : 
. Moi Raymond , par la grûce de Dieu, duc de Narbonne, comte de 
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• Toal0o«ê » marsme de Prorcnce , je jure sur le saint Evangile; 

• d'obéir aux croisés aussitôt qu’ils entreront dans mes domaines , 

• et de faire tout ce qu’ils me commanderont pour la sûreté et le 
« bien üe leur armée. > La crainte seule des troupes quis’avan- 
qaient’ le détermina à faire ces deux démarches, à prendre la 
Croix et à prêter ce serment. Deux chevaliers seulement, dit-on, 
suivirent son exemple , et on rapporte que le comte témoigna une 
■grande" joie sur ta réconciliation avec l'Eglise et traita le légat 
comme s’il avait été honoré d’une visite par le Saint-Pène lui- 
ri)ême'. 

‘ Aussitôt quéces négociations ftirent connues à Rome, Innocent 
lui-même écrivit au codite ponr lui exprimer combien- il était satis- 
fait • de ce que tant d’accusations, par lesquelles il avait été noirci 
‘ • auprès du Saint-Siège, avaient trouvé leur réfutation, et qu'il 
« pouvait servir d'exemple à un grand nombre d’hérétiques. Le 

• salut étemel et la prospérité temporelle , lui dit le pape , vous 

• sont maintenant assurés; puissiez-vous dorénavant être un arbre 
> ferti^l parint les fidèles , et demeurer digne de notre faveur et de 

• notre* bienveillance. • Il témoigna la môme satisfaction à MUon 
au sujet de lar direction prudente et de l’heureuse issue de cette 
affaire. 

^Quoiqu’il eût besoin auprès de sa personne des services du légat, 
Innocent voulut néanmoins le laisser achever ce qu’il avait com- 
mencé. Mais il ne consentit pas à la demande qu’il lui avait adres- 
sée de contraindre par la force les ecclésiastiques qui se refusaimt 
à payer la dixième partie de leurs revenus d’une année pour com- 
battre les hérétiques ; cela parut trop dur au pape. Il écrivit aux 
légats qu’ils devaient employer de préférence la persuasion < se con- 
teûter d'une petite partie , et ne recourir aux moyens de correction 
que dans les cas les plus extrêmes , quand ils verraient que , sans 
celte rigueur, toute l’entreprise pourrait échouer; àl'égartdes 
laïcs , ils ne devaient rien faire sans en avoir préalablement informé 
leurs suaeraiiis. Le pape seûa en outre à l’efficacité de ses représen- 
tations adi^iies de nouveau à tout le clergé de France : • Si les 
■ « lois de l’Eglise permettent dans une nécessité urgente d’employer 

• les trésors et les autres biens ecclésiastiques pour le rachat 
-« des piisonhiérs, à plus forte raison l’ordonnent-ellcs , lorsqu’il 

^ ••v , ^ 

> CArontf u« , p. 7. — Petr. ValHuern., c. 13 , ilil , la contraire , que le comte n'a 
pria la CroU que peur la forme. 

III. ô 
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•. s’agit de délivrer des âmes des pièges de l’erreur 1 II est juste que 
- les soldats du Christ , qui combattent pour l’Eglise , soient sou- 

• tenus par sa générosité. Nous sommes prêt , dit le pape , a en- 
« voyer une somme encore plus grande que celle que vous rassem- 
« blerez volontairement avec vos revenus , et nous espérons déler- 
“ miner aussi les laïcs à contribuer en laveur de ceux de leuis 

• frères chrétiens qui sont entrés en campagne 

Des préparatifs se faisaient dans toute la France. L abbé de Ci- 
teaux y travaillait, pendant que Milon négociait avec le comte de 
Toulouse. L’abbé Guido de Vaux-Sernay accourut également en 
France et poussa infatigablement 1 armement, le rassemblement et 
le départ d’une armée. D’autres causes favorables vinrent encore 
se joindre à l’enthousiasme religieux excité par les lettres du pape, 
par les efforts des légats , par le zèle des évêques , l activité des 
prêtres séculiers et la coopération de tous les eccltsiastiques, La 
faculté de convertir le vœu pour la Ferre-Sainte en celui de com- 
battre les hérétiques, fut bien accueillie ; il parut plus commode de 
pouvoir acquérir dans son propre pays les bienfaits de l’Eglise , que 
dans une expédition pénible au delà de la mer. Ajoutez encore la 
haine populaire qui se manifesta chez les joyeux provençaux en 
railleries contre les habitans plus sérieux du'nord de la France , et 
chez ceux-ci en mépris pour les enfans légers et luxurieux du Midi. 
Les uns et les autres formaient encore deux peuples d’une origine 
difforente; et le désir de posséder dès fiefs dans un climat plus doux 
contribua tout, autant à attirer le chevalier français au combat , 
que le zèle pour protéger l’Eglise en danger. 

Parmi les seigneurs temporels qui se préparaient à cettè croisade, 
le duc üthon de Bourgogne était le plus distingué ; il Jouissait d’une 
telle considération parmi les seigneurs français , qu’après la mort 
de Thiébault, comte de Cliampagne , il était appelé à ,ètre le chef 
de ées troupes qui, sept années auparavant, s étaient rassemblées 
pour conquérir le Saint-Sépulcre.-ün remarquait Pierre dé Coür- 
tenay , comte de Nevers , qui , à cause de ses longues querelles avec 
Hugues , évêque d’Auxerre , et de maintes violences exercées contre 
les églises, avait encouru 1 interdit.;. Les .ecclésiastiques ayanl^re- 
fusé, pendant cet interdit , de. donner, la sépulture à un chevalier 
de sa suite , il ordonna d’enterrer le mort dans l’apparlément de 
l’évêque. L’opiniâtreté du comte se brisa contre la fermeté de Î’È- 




• Ep, Xll , 86 - 70 . 
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glise ; et quand il voulut se réconcilier avec elle, il fut obligé de 
déterrer de ses propres naains le cadavre du chevalier et de le por- 
ter sur ses épaules, pendant une procession, n étant revêtu que de 
sa chemise. Depuis ce jour, il se montra doux et dévoué à l’Eglise. 

Le comte de.Saint-Pol, consîn du roi Philippe , était aussi célèbre 
par sa fidélité irréprochable de vassal que par la grande valeur mi- 
litaire qu’il déploya devant Constantinople. Le comte de Bar-sur- 
Seine était un joyeux seigneur , dont l'amour des tournois et des 
fêles fournit à ses sujets^ l’occasion d'acquérir par des moyens légi- 
times beaucoup de franchises , surtout dans ses nombreux besoins 
d’argent. Venaient ensuite le comte Simon de Montfbrt , toujours ■ 
prêt à suivre l’appel de l'Eglise ; Guido de Beaujeu ; Guillaume de 
Roches, sénéchal d’Anjou; Enguerrand de Coucy dont la famille 
regardait l’honneun chevaleresque et les brillans faits d’armes 
comme son plus beau Joyau ; Guillaume de Ponlhieu , qui parait 
n’avoir joint l’armée que plus tard; et plusieurs autres seigneurs 
d’un rang, inférieur ; un grand nombre de nobles et de" valets d’ar- 
mes. Plusieurs crurent montrer autant de courage que de mépris 
pour leurs adversaires, en ne sc couvrant pas d’une armure aussi 
complète que pour tout autre combat '. Celui qui devait périr dans 
cette lutte, était appelé à vivre dans la mémoire de la postérité, 
Plusieurs'siccles encore après , le souvenir de ces services rendus à 
la foi catholique était un titre à la gloire. Le roi lui-même équipa 
et entretint une armée de quinze mille hommes. Parmi les seigneurs 
spirituels qui rassemblèrent des troupes sur l’invitation du pape, 
l’archevêque Guillaum^e de Bourges fut le premier. Les archevê- 
ques de Reims , de i>ens et de Rouen , les évêques d’Autun et de 
Clermont , de Nevers , de Bayeux , de Lisieux , de Chartres et beau- 
coup d’abbés se présentèrent avec .leurs vassaux ; vjnrent aussi un 
grand nombre d'ecclésiastiques. Ceux qui ne pouvaient pas partir 
eux-mêmes, furent obligés de contribuer pour le succès de l’expédi-' 

t . . • 

• Fine. Bellov.f XXX , 10, rapporte que plusieurs ont élé CDlraioés.e/o^ntt suavi- 
taie algue duUedine de Jacques de Vilry , alors curé dUrgcnleuU, ensuite cbanoioê 
régulier à Oignies’, plus lard évôque d’Àcre; cnnn cardinal, et connu par son His- 
toire des Croisades. — Gervat. Alb. Prœmôn$tr. , Ep. 76. — Les grâces ecclésias* 
tiques étaient très étendues ; pour tous ceux qui périraient, Pabsolu'lion de omnibui 
peccalis a die naliviialit $uœ contractis, de quibus eon/essi etsenl; Vinê,. B'eHov., 
XXIX, 101. — C’est pourquoi la guerre contre les Albigeois diminua les secourt 
contre la Terre-Sainte; Vertot, UUl. de< chev. de S. Jean, 1 , 270. — Lebeuf, i/ii/. 
de VéglUe d^Auxerre, II, 220. — Chroniques , i. Petr. Fallftsem. , c. 8. Guit.de . 
Pod. Laur,f c. 8. — Carne de Bainte-Palaye, d'après d’anciens écdTain^. 
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tion. Et comme pour les croisades au delà de la mer î plti« d*un 
fidèle , aussitôt qu’il eut formé la résolution de se joindre à l’ar- 
mée catholique, fit des dispositions en faveur des siens , dicta son 
testament , en considération de l'issue inccrtaiiïe de la lutte 

Hyèro était le lieu du rassemblement ; là , vers la Saint-Jean, 
se réunit une armée composée d’au moins cinquante raille com- 
battans’. La Croix rouge, placée’ sur leur poitrine, les distin- 
gua des croisés de la Terre-Sainte ; plusieurs d’entre eux portaient, 
outre leurs armes, un bàlon de pèlerin, pour montrer que leur ex- 
pédition était un pèlerinage • 

Milon et ses compagnons, après avoir terminé leurs affaires avec 
je comte de Toulouse, allèrent au devant de l’armée. Le 7 juillet, 
Artaud de Koussillon prêta le même serment que celui précédem- 
ment juré par d’autres barons, et livra son château de Poussillon 
aux mêmes conditions que celles imposées au comte de Toulouse. 
L’évèque et les chanoines de Valence, les conseillers de la ville 
d’Orauge, firent les mêmes promesses que celles consenties par les 
villes de Saint-Gilles, de Nîmes et d’Avignon. Arrivé à Lyon, le 
légat passa en revue l’armée ; elle voulait élire l’abbé de Citeaux 
pour général en chef, afin de prouver qu’elle se considérait comme 
étant tout-à-foit au service du pape, mais l’abbé refusa eette offre. 
Alors les princes , ayant invoqué le Saint-Esprit , réunirent leurs 
voix sur le comte Simon de Montfort. 

Sa femille , que la tradition faisait remonter bien haut , et pré- 
tendait être alliée avee la maison royale , brillait davantage par 
l’éclat de son ancienneté que par celui de la richesse. Son père, Si- 
mon 111, lui laissa la petite seigneurie de Montfort, dont le siège 
était sur une colline entre Paris et Chartres. Il avait hérité, du côté 
de sa mère , sœur aînée du comte Guillaume de Lcicester, mort 

sans enfans, du comté de Lcicester. Par sa femme, Adélaïde, fille 

s. 

■ RplUpb« d’an vicnx baron ; Il mourut contre les Bolgres et les Albigeois ; Ca- 
pe/lgM*, III, to, not. — La Cunie de Sainte- Palaj/e, I, M». — Guil. Bril., I. VIII. 

— Bitt. Æp. BUurie.,in Labbé Dibl. enter., I. II. — Uiil. du lanfued . , III , 107. 

— Dipl. du comte de Clermont, au sujet du douaire de son épouse; Barltne CoO. 

"mtnpl, 1 , 1088. ’ < ' 

* Peir. Vallitterm., r, 17, donne ce (hilTre. Les aulrcs écrlTains portent le nombre 
des combattans , les uns à trois cent mille , tes autres b cinq ceut mille , et queUyiet 
nus 1 cent mille. 

’ Riford, Hugo Alliiiiodor. ipp. ad Rub, dit que les croisés perlaient la croix 
sar l'épaule gauche , et les combatlaus Contre Ica béréliqies sur l'épaule droite. — 
Ptir. falMiiem., c. 17. 
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de Burgard de Montmorency , sœur du grand Mathieu de Mont- 
morency, Simon était allie avec cette illustre maison. En sa per- 
sonne comme en celle de Baudouin de Flandre , se reflète la che- 
valerie de cette époque , dont Simon fut regardé comme un des 
types les plus brillans. 11 en représentait tous les signes extérieurs 
par sa haute taille, son visage agréable, sa chevelure ondoyante 
et les mouvemens vifs et assurés de son corps; il en remplissait les 
' conditions comme appartenant à un ordre militaire, et par sa vigi- 
lance, sa prévoyance, sa persévérance, son courage calme et réflé- 
chi, son audace surprenante-, son aflàbilité, son obligeance, son 
éloquence et son habileté dans toutes les affaires, lui donnaient une 
place éminente dans la société ; et sa j>iété, son zèle pour la foi, la 
pureté de ses mœurs , complétèrent en lui cette perfection par la- 
quelle la chevalerie représente pour ainsi dire l’Eglise dans ses rap- 
ports avec le monde. L’amitié des rois ' ne le plae.a pas plus haut 
que la confiance que l’on mettait dans sa probité pour les cas im- 
portans. Comme véritable ami du clergé, il respecta la volonté de scs 
parens, en exécutant fidèlement leurs legs, et se montra bienfaisaiit 
envers la fimdation de Port-Royal |qui était dans son voisinage. 
Lorsqu’il, parvint plus tard à posséder de grands domaines, il 
donna, non seulement au couvent de Citeaux une preuve de sa 
bienveillance, mais plusieurs évêchés du Midi curent à se réjouir 
des donations, des restitutions, des faveurs et des investitures qu’il 
leur accorda ; à la vérité, il devait penser qu’il ne pouvait trouver 
que dans l’assistance du clergé la protection la plus énergique [mur 
la conservation de scs possessions chancelantes. C’est pourquoi il 
ne souffrait pas non plus que ses vassaux usurpassent des donations 
ecclésiastiques. De même qu’il défendit devant Zara son fidèle 
compagnon, l’abbé Guido de Vaux-Sernay, contre la fureur des 

• jirl ât tiri^tr lei Dalet , XI , 471. — Miil. Uuér. de la France, XVII , toj. — 

Il cuit le dernitr de plusiean rreres -, Arl de térifier le$ Dalet , XII , 475. L'ainé 
bériu dn comté d'Evreui, Le titre de comte était personnel , et aTiit été acquis par 
Simon; il n'était pat attaché è la baronnie. — Àlberieut , p. 402. — Gatt, Chritl. , 
XII , 2lttl. — Art di vérifier tei Dalet, XII ,12. — Sa femme loi amena des Iroopce 

et prit une part attire an tiége de Uinerbe; Peir. yallitiern,, c. S4 Prael. Franc. 

faeinor., in Du Chetne SS., t. V. — Il attaqua arec nn seul chevalier tonte la garnison 
dn château de Foix qui éuil en bataille devant le château, et la força d'y rentrer ; 
PeIr. Valliiiern,, e. 5S. — Cuil. de Pod., c. 0. — Uitl. du Langued., III , 174. — 
Voyu Peir.y aUiuem,, c. 18; et ton épiUpbe composée par on Anglais ; Uitl. lillér., 
XVII, 811. — Voyea son portrait dans Peir. Valliiiern., c. 18. — Il est appelé lati- 
mui do Pierre d'Àragpn, in üomei, Uitl. Jacob., 1, l'n Sekoll. SS. rer, Uiip. 
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Vénitiens irrités, de même sa haule estime pour saint Dominique 
le lia dans la suite d’une amitié toute particulière avec celui-ci 
La nouvelle de tant de héros prêts à se rendre dans la Terre- 
Sainte, l’avait tellement cnlhoufiasmé, qu’il ne tarda pas à se join- 
dre à eux, mais avec la résolution plus constante que celle de la 
plupart d entre eux , de consacrer exclusivement scs forces et sa 
vie à la conquête des lieux qui étaient l’objet de l’expédition des 
cliretiens. Partout où il s’agissait de montrer une énergique déter- 
mination , il dédaigna île faire attention à de sinistres présages; 
car sa coutume d’assister tous les jours, même sous les armes, à la 
messe et aux heures de l’Eglise , lui a\'^it inspiré contre les dan- 
gers de la mort cette égalité de courage qui est le fruit d’un dé- 
vouement sincère 5 Dieu. C’est ainsi quoie nom de sa famille pou- 
vait désigner les qualités de sa personne. A peine dé retour de la 
guerre contre les infidèles , il brilla du désir de consacrer scs ser- 
vices à l’Eglise contre les hé-étiques, d’autant plus que le pape l’a- 
vait honoré d’une fnvitalion spéciale; par cette lutte , il parvint en 
peu de temps i la possession de plus grands pays et à un plus grand 
renom parmi ses contemporains, aux jeux desquels il passait pour 
un vaillant soldat du Seigneur, digne d'ètre comparé à Judas Ma- 
chabéc et môme à Charlemagne. Il acquit donc dans son siècle une 
gloire plus brillante que celle qui lui survécut dans les siècles sui- 
vans; car, malgré ses nombreuses qualités qui seront louées dans 
fous les temps, ou malgré celles qui ne peuvent être exaltées que 
d’après les idées de son époque, le juste jugement de la postérité 
ne peut l’absoudre d^ine dureté cruelle, d'une ambition démesu- 
rée, qui n’échappèrent pas au blâme d’innocent. Il avait à jHîu près 
soixante ans lorsqu’il partit pour cette guerre *. 

■ L'abbare île Sainl-Uenis ne s'opposa pas it ce qu’un dilTércnd arrioux qn'elle axait 
axec MalUiicu de Monlinorcncy fût soumis i son jugament arbitral, nonobstant sa 
parenti arec celui-ci j pipi, dans Félibicn, lli$l. de Fabbaye de 5ain(-Zlcmt, preuv. 
ia;>. — C.erra». Àbb, /*rirmoni(r., Ep. 07. — Dipl. d'.4c*«rÿ Spieil,, III, S69. — 
Gali. ChrUt.j VII , 910. — fliet. du Langued.^ t. III , pVcuY. 91. 

s Poniconlri , Uitt. SicuK in Lam, Üeticiœ erudil, N. , ÎÜ7. — Alberieut , p. 172. 
— Comci fuTlit; Albeiieui, p. 172, pente qu'on lui a (lonnc ce tnrnom seulement 
b celte époque; — Ep. XII , lUO. — Ep. XII , loa. — Ep. XV, 40. — H'erner Rote~ 
vink, fiue.'lemp. , étl Pietor . , Il , 000. — En l’an 1210 il Ql massacrer ou brûler 
quatre cents hérétiques dans Liiraur, rum ingenli gaadiu exercUut; Gull. de Pud. 
Laur. — Malt II fut excité é res ernantés principalement par l'abbé de CIteaux et 
par l'éxéquo Foulques de Touloutc. — Art de réri fier lee Datée , IX , 203. — Bp. XV, 
215. — Selon l'tftii. liltér. de France il serait né peu de temps après l’année lISO. 
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Le comte de Toulouse vint au devant de l’armée à Valence; il 
espérait, par celle démarche, garantir son pays, et promit même 
<le donner son fds et successeur en otage. L’entrevue avec le comte 
d’Auxerre, son cousin, procura <juel<iiies jours tranquilles, pendant 
lesquels il s’enga(jea, comme il l’avait déjà fait vis-à*vis les légats, 
à coopérer à cette expédition ; et, dans une convention avec l’évê- 
que d’Uzès, au sujet de diverses |H>$sessions et de divers droits, il 
voulut fournir une preuve de sa réconciliation sincère avec l’Eglise 
et de l’accomplissement fidèle de tout ce qu’il avait juré. Pendant 
ce temps, les seigneurs de Montélimart prêtèrent aussi serment au 
légat et lui remirent leur château |uuir gage. ^ 

L’armée traversa le Rhdnc, et s’arrêta quelques jours à Mont- 
pellier; Raymond Roger, vicomte de Béziers, le principal protec- 
teur des hérétiques, s’y rendit, il chercha è se justifier, en disant 
que quelques fonctionnaires avaient souvent, contre sa volonté, 
soutenu les hérétiques, qu'ils devaient en rendre compte, et quant 
à lui , il désirait vivre et mourir avec l'Eglise ; mais on n’écouta 
aucune de ces raisons , l’ahbé de Liteaux était très hostile au vi- 
comte ; on ne voulait pas avoir fait de si grands préparatifs pour 
rien *. 

Le vicomte , irrité, s’en retourna à Béziers, convoqua scs vas- 
saux, les conseillers et les autorités de la ville, et les trouva unani- 
mement résolus à résister; les bourgeois, catholiques et hérétiques, 
partagèrent cette détermination. La ville était grande , riche et 
peuplée ; les babitans redoutaient un danger commun , pendant 
lequel les catholiques ne voulaient pas quitter leur lieu natal, ni 
livrer les hérétiques; iis fermèrent donc les portes et travaillèrent 
au rétablissement des murs et des tours. Le vicomte convoqua ses 
gens, ses amis et scs alliés ; les secours arrivaient de tous côtés, de 
sorte qu’il se sentit a^sez fort pour soutenir la lutte; mais la con- 
sternation se répandit parmi les bourgeois de Béziers , lorsqu’ils 
virent leur seigneur se jeter, avec l'élite des combaltans, dans Car- 
cassonne, où il appela à sa défense son suzerain , le roi d'Aragon , 
qui n’était pas dans rinlculion , pour le moment, de perdre la 
WenTeillanee du pape par l'assistance qu’il prêterait à son vtSMi. 

L’arméa catliolique, dans une joyeuse espérance, se mit en mar- 
che vers Béziers ; la terreur la précéda au loin. Beaucoup de sei- 
gneurs , qui avaient conscience d'avoir participé à l’hérésie , aban- 


■ Pitr. VoUiMcm.. c. IB. — Gail. de Pod. Laur,, c. iS. 
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donnèrent à la liàle leurs cliàtcaux-fbrts qui furent rendus pàr les 
habitons ; d'autres les ouvrirent et prêtèrent serment de fidélité. 
La veille de la S.iinte-Mai ie-Madclcinc, le château Servian, situé à 
deux lieues de la ville, fut livré à l’armée, et le lendemain celle-ci 
SC trouva devant les murs de Béziers. Là , de nouvelles troupes 
vinrent la Joindre ; celles de plusieurs évêques, commandées par 
rarclievèqiie de Bordeaux; celles de plusieurs barons, sous le com- 
inandemenl du comte Guido d'Auvergne ; l’évê(|ue de l’au en ame- 
nait de Velay ; les uns et les autres s'étaient emparés de villes et de 
ebàteaux situés sur leur route. Arrivèrent aussi rarclievêque.ct le 
vicomte de Narbonne, aecompafpiés de députés de la noblesse et 
des bourgeois. Afin de détourner d’eux tout sou|içon , Ils avaient 
rendu préjdablement des ordonnances sévères contre les bérétiques, 
et solennellement promis au légat cl aux commandans de l’armée 
la soumission de leur ville. 

Le vénérable évêque de Béziers, avancé en âge et inquiet du 
sort réservé à son troupeau , pria l’abbé de Cîteaux de lui per- 
mettre d’entrer dans la ville, afin d’informer les'habitans des dan- 
gers qui les menaçaient, et de les déterminer à se i cndre. L’abbé y 
eonîcntil, car la situation de la place, ses fortifications, sa popula- 
tion, faisaient craindre un siège d’une longue durée j ni les prières, 
ni les protestations de l’évêque, qu’on ne leur lèrait pas le moindre 
mal , ni les observations suc la manière dont ils avaient été aban- 
donnés par leur seigneur, ne purent convaincre la multitude aveu- 
glée. • Notre ville est forte, réjmndirent-ils à révê(|ue, nous avons 
du courage; nous mangerons nos enfans plutôt que d’ouvrir les 
portes! • Ils croyaient que l’évêque clicrcbail àJcs tromper-en leur 
exagérant les forces des croisés. Il s’en retourna plein de tristesse 
dans le camp, car il prévoyait le malbctir qui allait frapper -Béziers. 
Le légat entra en fureur en apprenant cette opiniâtreté : « Lb-bien 
donc, 8*écria-l-il, il ne restera pas pierre sur pierre, et on n’épar- 
gnera la vie de personne ' ' 

^ , Onoiqne plusieurs catholiques se fussent réunis aux liérétiquos 
pour opposer la résistance la pins énergique, ué;iniHoius les chefs 
des orthodoxes tcntèi ent secrètement une luigociallon avec les ba- 
rons, afin de sauver leurs co religionnaires, l’endant celle uégocia- 


• Cuti. BHL, llT. VIM. — F.p. XII , 100. — Ep. XV, 212. — ,4 /««ririw , 1 >. 4UO. 
— Malh. Par., p. KIB. — Ep. XII, lOU. — Uiil. du Langutd., III, 169. — Pelr. 
Valluiern.iC. IC. — Cluoniquc». 
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li3n , une partie des assiégés fit une sortie contre les avarH-pottes 
des ennemis. Un corps franc , sans attendre d’ordres , se rassem- 
bla et poursuivit, en poussant le cri : aux armes! aux armes! les 
assiégés jusque dans la ville. Les croisés accoururent de tous côtés 
à leur secours. On traversa les fossés, on mina les fortifications, on 
assaillit les murs, on pénétra dans les rues. La résistance la plus 
désespérée dura pendant trois heures. Tout fut massacré sans dis- 
tinction d’âge , de sexe et^dc rang; la foule sans défense se préci- 
pita en tremblant dans les églises ; en vain les chanoines de la ca- 
thédrale firent sonner les cloches, se présentèrent, revêtus de 
leurs habits sacerdotaux , aux ennemis furieux ; ils immolèrent sans 
pitié tous ceux qu'ils saisirent , même sur les marches des autels ' ; 
dans l'église de Sainte-Madeleine seule , sept mille personnes trou- 
vèrent la mort. Les conlcm[>orains regardèrent ce carnage comme 
une Juste punition et du meurtre dont les habilans s'étaient rendus 
coupabjes quarante-deux ans auparavant sur la i>crsonnc de leur 
seigneur, Raymond Trincavcl, et du crime qu’ils avaient commis à 
cette occasion envers leur évêque ’. Pour l'honneur de l'humanité, 
on aimerait mieux ajouter foi au témoignage qui nie qu’à celui qui 
affirme cette ré|>onse faite par l'abbé de Citeaux à ceux qui lui de- 
mandaient quelle conduite il fallait tenir pendant l’assaut , puis- 
qu’on ne pouvait distinguer les catholiques des hérétiques : • Tuez- 
• les tous, Dieu saura bien distinguer ceux qui lui appartiennent’ ! • 
Lorsqu’il n’y eut plus {>ersonnc à massacrer , et que vhvgt mille ca- 
davres gisaient épars dans les rues , on pilla les maisons , et enfin 
on brûla les corps morts avec la plus grande partie des lieux qu’ils 
habitaient auparavant \ . 

• Ep. Xn, 108. — GüU. Brit. — Pêlr. raHiitern., c. iS, piratl roogir de tes 
excès pour la noblesio qui clêil dans Farçicc ; car il di( que tout cela a'est (ail sans 
qu'elle en eùl connaissance; cl Cuit, de Pod^r c. 15, assure que si Béliers n'avait 
point opposé de résistance, on n’aurait pas donné l'assaut i la ville ; les croisés vou- 
laient cirraper, mais non égorger. 

• Ils Ini cassèrent les dents lorsqu'il voulut s’opposer au meurtre. 

• Eccard , Script. Ood. Prerdie., t. I , nie cei paroles. — Cat. Kentert., V, *l. 

Ira affirme. Les chroniques, qui du rtsteol n’omettent rien do ca qui peut noircir 
Ira prélats , n’en parlent pas. — Peir, VallUtern. ' 

t Ep. XII, 108; les ans parlent de sept mille, les antres de soixante mHIe, et 
une chronique parle même de cent mille morts. — Il ne parait pas que la ville ail été 
entièrement br<iUe,car le comte Simon de Honlforl donna le moii suivant une maison 
i l'abbaye de Citeaux ; /lût. du Langued . , preuvea , lil , 0 ° 01. — £p. Xlt , 108. 
— Pelr, Valliutrn., c. 17. — Guil. de Pod. 
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La terreur te répandit dans tout le pays. Beaucoup de villages 
et de bourgs, plus de cent cliâteaiix ou lieux linrlifiés, dont quelques 
uns étaient assez forts pour arrêter long temps une armée , furent 
abandonnés par leurs habitons qui cherchèrent un refuge dans les 
montagnes , dans les déserts iifacressiblos. L’armée amassa des 
provisions et put s’avancer , sans éprotiver d'obstacles , contre Car- 
cassonne, devant laqmdle elle parut le premier août. Là ville était 
peuplée, fortifiée, aussi riche en trésors qu’en vices et en hérésie. 
Le vicomte s’y trouvait avec une armée fidèle et courageuse, avec 
une grande multitude des contrées environnantes qui s'y était réfu- 
giée avec les objets les plus précieux '. 

Carcassonne était entourée de deux faubourgs , protégés par des 
fossés et des remparts. Aussitôt que l’armée catholique eut campé 
autour de la ville, Bajmond Hoger monta sur une tour pour la re- 
connaître. Pierrè Roger , seigneur de Cabaret, le détourna du pro- 
jet de l’attaquer dans une sortie , et ftit d’avis d’opposer la résis- 
tance la plus désespérée dans l’intérieur de la place. Le lendemain, 
l’armée se Jeta sur le faubourg le plus avancé qui n’était pas aussi 
fortifié que le second. L'espérance de s'en emparer facilement 
échoua contre la valeur du vicomte et de scs courageux compa- 
gnons. Pendant que les nombreux ecclésia*tiqucs qui suivaient l’ar- 
l'uée priaient Dieu d’accorder la victoire aux croisés , ceux-ci péné- 
traient dans le faubourg, en poussant des cris terribles , au niilieu 
d’une grêle de pierres et d’une pluie de flèclics , à travers les 
épées et les lances Mais après une attaque vigoureuse et avoir 
éprouvé de grandes pci tes , iis furent repousstis du second fau- 
bourg. Le combat se ranima des deux cotés avec impétuosité et se 
prolongea jusqu’au soir, l’épuisement seul obligea les deux armées 
à prendre du repos. On rencontrait toujours le vicomte partout oii 
le combat était le plus acharné, et son exemple excitait le courage 
même des plus lâches. Mais Simon de Montfort se montra aussi 
d’une manière brillante en combattant dans les premiers rangs 
(c'est ce que faisait alors un général d'urméc). La veille, Il avait 
été le premier à descendre dans le fossé, et seul, avec un valet , 
il sauva la vie à un chevalier qui, ayant la cuisse cassée, gisait 
immobile sous les remparts, et l’enleva au milieu des traits des en- 

• Hugo J llUiiiidur. Àpp. ad Hob, — T.p. XII, lOfl. — Mark. Par., 168. — Pelr. 

ValHnrrn., ç 26. * 

• Bp. XII, lOU. — Chroniquei. 
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ncmi*. Lorsque les -croisés reconnurent dans le camp la grande 
perte qu’ils avaient éprouvée, ils entrèrent dans une le'le fureur 
qu'ils mirent lé fi-u au faubourg extérieur. 

Il fallut enlreprendre un siège en fi)rme con( rc te grard fau- 
bourg. Les balisles ne firent pas autant de mal que les Iravaux des 
mineurs qui parvinrent enfin le Imitièmc jour à renverser une par- 
tie (les murailles. Les àssic'geans {ténétrèrenl dans le faubourg en 
passant sur ces ruines et forcèrent l’ennemi à s’enfuir derrière 
l’enceinte des murs. Mais à peine les croisés furent-ils rentrés dans 
leur camp, que les assiégés s’avancèrent de nouveau , massacrèrent 
tous ceux qui élaient restés en arrière, et mirent le feu au fau- 
bourg. Le roi d’Aragon, suzerain du vicomte, vînt dans le camp de 
l’armée calliplique, avec le dessein de rétablir la paix. Il fit valoir 
la Jeunesse de son vassal, protesta de son innocence et de sa sou- 
mission à l’Eglise, et s’offrit pour négociateur. On lui accorda sa de- 
mande; et la pitié duc è une multitude de fuyards sans défense qui 
s’étaient sauvés dans la ville et dont un grand nombre était mois- 
sonné tous les jours par le marique de vivres, disposa le vicomte à 
une convention telle que le roi jugerait à propos de la conclure. Ce- 
lui-ci renouvela dans le camp les motife d’excuse qu’il avait déjà 
présentés, ajoutant que Raymond Roger était déjà suffisamment 
puni par la destruction de Béziers , qu’il se soumettrait au légat et 
donnerait sdtisfaction pour tous les dommages qu’il a oc('asionné5. 
Après en avoir délibéré en seCrét avec les princes de l’armée, le légat 
répondit : • Le vicomte et douze de ses compagnons peuvent sortir de 
. la ville, avec armes et bagages, quant à tous les autres, ils doivent 
« se rendre à merci. ■ Le roi ayant fait connaître ces conditions au 
vicomte, celui-ci, sans en délibérer, s’écria : • J’aimerais mieux 
. me làire écorcher tout vif que de sacrifier un seul de mes com- 
• pagoons; — c’e.st à cause de moi qu’ils se sont exposés an d,an- 
- • ger; je ne me couvrirai jamais d’une -pareille infamie! • La né- 
gociation fut donc, rompue et le roi s'en relqurna mécontent dans 
son royaume. 

Le siège tccommenqàjvcc une nouvelle vigücur. La tentative 
de combler les fossés et d’escalader les murs fut déjouée par l’eau 
bouillante et les pierres lancées par les assjégés. Les croWs désespé- 
raient d(ÿ» de la possibilité de s’emparer de lavillc, se rappelant que 
Charlemagne l’avait assiégée pendant sept ans, lorsque la chaleur 
vint tarir les puits, enfanter des épidémies, et forcer enfin ks ha- 
bilans à faire des proimsitions. Ils consentaient à rendre la ville et 


tous leurs biens, demandant seulement qu’on leur laissât la vie et 
qu’on leur donnât un sauf-conduit d'une journée de marche. Les 
barons déclarèrent unanimement qu’il était difficile de prondic la - 
place d’assaut, qu’en u<ant de la même sévérité qu'à l’égard de 
Bé/iers , on perdrait tous les trésors dont on avait besoin pour se 
maintenir dans le pays. C’est pourquoi on accorda aux liabitans la 
sortie libre de la ville, en chemises et en culottes. Dans ce triste 
état, ils abandonnèrent Carcassonne, le jour de l’Assomption. Le 
vicomte fut retenu comme otage pour l’exécution fidèle de la con- 
vention. Le butin considérable trouvé dans la ville fut placé sous 
la garde de quelques chevaliers , pour être remis à celui auquel se- 
rait confiée l’administration du pays. Le légat et les évêques pro- 
noncèrent l’excommunication contre ceux qui voleraient quelque 
chose de ce butin. On retint le vicomte prisonnier dans une des 
tours les plus fortes de la ville *. 

L’abbé de Cîleaux assembla ensuite les princes de l’armée. ■ Le 
pays, dit-il , est maintenant en votre pouvoir; il est nécessaire d’é- 
îirc quelqu’un parmi vous comme seigneur. • Il s’adressa d’abord 
au duc de Bourgogne, Cejui-ci répondit qu’il avait assez de domai- 
nes et qu’il ne voulait pas dépouiller le vicomte de son patrimoine; 
les comtes de Nevers et de Saint-Pol firent la même réponse, tous 
étaient irrités et du parjure par lequel le légat retenait le vicomte 
prisonnier, et de la dureté de sa conduite envers lui. Mais Ar- 
nauld ne se laissa pas troubler , et détermina enfin Simon de Mont- 
fort à accepter, non sans quelque résistance. Le vingt-deux aoïkt, 
il fut proclamé , au milieu des acclamations de joie de la foule , 
vicomte de Carcassonne et de Béziers; la satisfaction qu’il éprouva 
parut prouver que cette nomination était conforme à ses dé- 
sirs, aussi prit-il promptement le titre de ces seigneuries. Il or- 
donna immédialement qu’on payât non seulement la dime dans 
toutes ces provinces, mais trois deniers par feu à l’Église ro- 
maine ; que celui qui était excommunié depuis plus de quarante 
jours, fût puni d’une amende selon son rané, et qu’il payât tous les 
ans une redevance à Borne ; toutes ces mesures , ainsi que les ser- 
vices que Simon avait rendus jusqu’à ce jour à l’Eglise , disposèrent 

• Petr. VaUüjtm., c. 16. — Chroolquci. — Rigord., t. 66, el Phit. Prit. Philipp., 
tiv. vni, dUfDt qa'oD oaTrll leulemsnl one pnlcrne par liquHIe le< 'habiuot ne 
pooTilrat lartir qu’on i an , irm qno purionn* ne p6t emporter en dell de ce qui 
courrait aa nudité. — Suirant JVaapia Ckron. ad ivin. 1209, le ricomte aurait étô 
retenu priaonnier par violence et Uiésalemcnt. 


— 9S— 


le pape i lui assurer lès domaines nouTcIlement acquis, en sc ré- 
servant les droits de suzeraineté 

Mais comme il s’en fallait de beaucoup que tout le pays fût sou- 
mis, et comme un grand nombre de cliàtcaux étaient encore au 
pouvoir des hérétiques , le légat intercéda auprès du duc de Bour- 
gogne pour que lui et ses compagnons consentissent à rester, afin 
d’achever la conquête. Le duc accéda à cette demande , mais le 
comte de Nevers s’y refusa, et il s’en fallut de peu qu’une querelle 
sanglante n’éclatât entre eux deux. Quarante jours étaient le terme 
pendant lequel le vassal devait servir son suzerain à la guerre ; la 
concession des grâces de l’Eglise était faite aussi i>our ce délai. 
Soit qu’il craignit de ne pouvoir tenir son armée rassemblée plus 
long- temps , soit qu’il crût avoir obtenu en concessions ecclésias- 
ques ce dont il avait besoin, le comte ne se laissa pas émouvoir, et 
d'après son exemple plusieurs autres barons se retirèrent dans leurs 
foyers. 

A l’époque du départ de l’armée de Montpellier, l’abbé de Ct- 
teaux avait donné au légat Milon la mission de rétablir la paix en- 
tre les comtes de Provence et de Forcalquier, et de rassembler des 
provisions pour l’entretien des troupes dans ces contrées. A Arles, 
le légat vit de ses propres yeux ce qu’il avait entendu dire aupara- 
Tant , savoir, que Guillaume Porcelet avait converti deux églises 
situées sur le bord du Rhdne en deux châteaux-forts, du haut des- 
quels il attaquait les passans pour les piller. Le légat , afin de l’en 
expulser, fit venir des troupes des contrées voisines; mais Guil- 
laume ne voulut pas attendre cette attaque, il rendit les églises, et 
les fortifications forent détruites. Milon courut d’Arles à Marseille; 
9iir sa roule, Hugues de Baux et son neveu renouvelèrent leur ser- 
ment , et promirent de tenir constamment le château d’Alençon à .. 
ses ordres. De Marseille il se rendit, en passant par Aix, à Avignon, 
où il fit venir le comte de Forcalquier et le détermina à prêter le 
même serment que celui qui avait été prêté à Saint-Gilles par le 
comte de Toulouse, et en vertu duquel il livra aussi trois de ses 
châteaux au légat. 

Le comte de Toulouse quitta l'armée après la prise de Carcas- 
sonne. Afin de fonder une amitié plus intime avec Simon dç Mont- 

■ ftlr. yallitiern., t. 17, dil que l'abbé el le doc do Bunrgogne l« tappliérenl à 
genoax , «l que le premier lui orduona tiriule oMitntia d’accepter réleclion. — 
Cml.Je Pod. £aur.,c.8. — Dipl, llM.d» L*ngmtd,, III, pr. n<>9l. — K/>,XIII, 
189. — £/>. XII , IM , tSS, ISS. 
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fort, il convint de marier son fils arec.la fille de Simon. A peine 
Raymond fut-il de retour à Toulouite, qu'uu^ ambassade arriva pour 
demander, au nom du l<‘gat et de Simon, sous la menaee de l'ex- 
cominunkation contre lui, et les consuls, la remise des liérétiquea 
et de leurs propriétés, déclarant au eoiiile qu’il etit à dioisir cntie 
l'obéissance et la guerre. Raymond répondit que si, après les ter- 
vices qu'il avait rendus contre les hérétiques, ou voulait traiter 
ainsi^lui et sou pays, il serait forcé de porter plainte à Itome. Il 
était guidé par sa confiance dans la justice d'Inuoceut qui ne vou- 
lait pas employer uuc sévérité plus grande que. celle uéeessaire à 
la réalisation dq but essentiel , et la suite a prouvé que Uaymouîl 
ne s’était pas trompé , puisque tous les ordres émanés directement 
du pape étaient bien moins rigoureux qqe ceux exécutés par ses 
représeiitans. Le légat et Simon voyaient bien qu'iis ne pourraient 
rien gagner si un appel à Rome avait lieu; ils cherchèrent donc à 
apaiser Raymond. • 11 vaudrait mieux pour vous, que vous vous 
entendissiez avec nous, lui firent-ils dire , vous pouvez obtenir de 
nous tout autant que de Rome • Mais le comte persista dans sa 
résolution, et ajouta qu’il |>orterait plainte contre les vexatioua 
qu'ijs commellaienl dans ses domaines, non seulement à Itome, 
niais aussi chez le roi de France , chez l’empereur et chez tous les 
barons de l’Empire. Ceux des bubitans de Toulouse qui furent in- 
vités par celle ambassade à comparaître eomme héiétiques , décla- 
rèrent unanimement qu’ils ne l'étaient pas, qu’ils avaient prété 
serment devant les légats Pierre de Castelnau et Rodolpiie , et 
avaient été reconnus pour de bons callioliques oiUiodoxes. F^fin 
les consuls assuraient avoir expulsé tous ceux qui leur avaient été 
désignés comme hérétiques; si on ponvait leur en dénoncer quel- 
ques autres, ils étaient prêts à les envoyer, non dans le camp des 
croisés, eomme on le demandait, mais au palais épiscopal, afin de 
te juslifiei' de leur eroyaacc,ou par devant Févéque ou le légat ; si 
cela ne suffisait pat, lit en appelaient au pafte. L’abbé de CUeaux 
ne tenant aucun compte de cCs propositions , prononça l'excom- 
mnnication contre les consuls et les conseillers, et l’interdit contre 
la ville*. 

La prise de Carcassonne avait répandu une nouvelle terreur, et 

■ Ep. XII , 100. — Pur. ytlliutrn.,t. 31. — Uitl. dit Langutd., III , n« loS. r- 
Ciironiqan. 
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amené la reddition de beaucoup de ch5leaux. Simon en fit raser 
plusieurs et assiégea wVlzonne; pendant qu’il était campé devant 
cetle place , des députés de Câstfcs vinrent lui offrir de se rendre, 
ün regardait cette ville comme la ejef du pays , c’est pourquoi Si- 
mon voulut en recevoir la soumission en personne. Les chevaliers 
du château de Lonabez offrirent aussi de se soumettre ; c’étqit un 
piège de leur part ; ils espéraient que le comte viendrait également 
lui-méme chez eux, et qu’ils. trouveraient ainsi l'occasion de s’en 
débarrasser. Mais il leur dit : « Allez-vous-èn, âllez-vous-en, vous 
ne me prendrez pas ! • Une expédition du duc de Bourgogne contre 
le château de Cabaret échoua , cl il s’en retourna chez lui peu de 
temps après avec la plus grande partie de ses troupes ; Simon , au 
contraire, continua à se rendre maître du pays avec Tes faibles restes 
de son armée. 

Pendant ce temps, le légat Milon convoqua quatre archevêques, 
vingt évêques , beaucoup d’abbés et d'autres ecclésiastiques pour 
un concile à Avignon. On y rendit vingt et un décrets : sur le re- 
dressement des mœurs dans la Provence , sur rextermination des 
hérétiques, sur l’exclusion des juils dés idnetions publiques, sur le 
maintien de la paix, les libertés de l’Eglise, l'accumplissemenl des 
devoirs des prélats, sur les vêtemens, la vie et la conduite des ec- 
clésiastiques et des laïcs , sur la célébration de l’Office divin et sur 
l'éloignement de tout ce qui est inconvenant et scandaleux dans 
les églises. Les parens- de plusieurs meurtriers d'ecclésiastiques, 
notamment de Pierre de Castelnau, furent exclus de tous bénéfices 
jusqu’à leur troisième génération Milon, en exposant au pape ce 
qui avait été fait dans le sud de la France, attira l’attention d'in- 
nocent sur les considérations suivantes : Le comte de Toulouse se 
vantail que s’il allait à Rome,' il lui serait facile d’obtenir la resti- 
tution des sept châteaux qu’il avait cédés; il violait tous les jours 
davantage les quinze conditions qu’il avàit juré d’observer, et c’est 
pour cela qu’il avait déjà perdu le comté de Melgueil ; il fallait ' 
aussi lui enlever les sept châteaux et exiger des villes d’Avignon , 
de Saint-Gilles et de Nîmes, qu’elles rendissent hommage à l’Eglise 
romaine ; dans tous les cas, on pouvait encore attendre jusqu’à la 
Toussaint ; mais si lé comte devait rentrer de nouveau dans la pos- 
session de ces châteaux, tout ce qui a été fait jusqu’à ce jour contre 
les. hérétiques et dans l’intérêt de la paix du pays, serait anéanti. 

I »•«»< Cône., IX, SI. — Aoi*ltticPif»»rjr5;rffrt., 1,705. " 
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II ajouta qu’il parlait Ici'inspiré par la pui-elé de son zèle -, il savait 
bien qu’on lui tendait des pièges , mais la mort de son prédéces- 
seur ne l'effrayait pas et ne le détournerait pas de son but. 

De concert avec l'évèque de Riez , il informa aussi le pape , que 
d’après le conseil et la demande de l’abbé de Clteauj , ils avaient 
prononcé l’excommunication contre le comte, et l’interdit contre 
son pays, parce qu’il n’avait pas restitué aux évêques de Carpen- 
tras et de Vaison les biens à eux enlevés , parce qu’il n’avait pas 
expulsé les hérétiques ou ne les avait pas livrés à l’armée catholi- 
que, n’avait pas fait droit à l’Eglise, aux maisons de Dieu et 
aux pauvres, réjmndu aux plaintes formées contre lui, détruit 
les fortifications autour des églbes , aboli les droits de péage , 
et avait violé son serment sur tous ces points; cependant, ils 
avaient déjà monü-é des ménagemens envers lui , en ne faisant 
pas exécuter l’excommunication , s’il comparaissait devant eux 
avant la Toussaint , et s’il donnait satisfaction pour toutes ces 
plaintes ; ils ont appris qu’il était sur le point de se rendre à 
Rome , afin de lâcher d’obtenir la restitution de ses sept châ- 
teaux parles démarches du roi Othon, du roi de France et d’autres 
dont U sc vante de posséder l’amitié ; ils se voyaient obligés d’aver- 
tir le Saint-Père, afin que la fermeté du successeur de saint Pierre 
résistât au comte 

Raymond, avant de partir pour Rome, passa à la cour afin d’ob- 
tenir la confirmation des droits de péage , parce que le légat ne 
voulut lui permettre la perception que de ceux pour lesquels il pou- 
vait prouver qu’ils lui avaient été confirmés par des diidûmcs im- 
|)ériaux ou royaux. On rapporte aussi qu’il se plaignit du comte 
de Montfort et du légat, et qu’il reçut des lettres de recommanda- 
tion du roi, du duc de Bourgogne, du comte de Nevers et d’autres 
qni prenaient part à ce qui lui arrivait; car tous étaient ^rès cour- 
roucés contre la conduite du légal et de Simon. Après avoir préa- 
lablement fait SOS dispositions pour sa famille, dans un testament, 
l>our exécuteurs duquel il nomma le roi de France et l’empereur 
Ütlion , il partit, à la fin de l’année , accompagné de plusieurs sei- 
gneurs et députés de Toulouse, pour la capitale de la chrétienté *. 

Simon de Montfort occupa le pays conquis, aussi bien qu'il put 

• Bp. XII, lOG, 107. 
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avec son petit corps d'armée , nomma des couvernenrs^ et marcha 
contre Pamiers ^ l’abbé de Pamiers désirait vivement enlever cette 
ville à son co-seigneur, le comte de Foix , qui non seulement pro- 
tégeait les hérétiques , mais qui faisait sentir sa cruelle audace au 
couvent. Sur sa route , Simon prit au comte le château de Mire- 
IM)ix , refuge très célèbre des hérétiques, et entra dans Pamiers , où 
l’abbé le reçut comme son co-scigneur de la ville. Alors les châ- 
teaux de Saverdun , de Lombers , ouvrirent leurs portes ; Simon 
en s'emparant d'AIbi, acquit en même temps toute la province qui 
porte ce nom ; il restait peu de châteaux qui ne le reconnussent pas 
pour leur seigneur. Il retourna enfin ù Carcassonne , où il rencon- 
tra les deux légats, Milon et l’ahbé de Cileaiix. 

C’est de là que ceux-ci envoyèrent au pape la relation du succès 
des armes catholiques, et la nouvelle de l'élection du comte Simon 
de Montfort comme seigneur du pay.s conquis. . Bien des choses , 
disaient-ils , SC sont faites en deux mois , pour lesquelles d’ailleurs 
deux ans n’auraient pas suffi ; et quoique la plus grande partie des 
troupes s’en soit retournée dans ses foyers , il reste néanmoins en- 
core assez de forces au comte pour occuper tout le pays (excepté 
Toulouse) et pour expulser les hérétiques ; quoiqu’il soit évident 
qu'il a besoin de nombreuses troupes pour conserver tant de villes, 
près de deux cents châteaux et pour conquérir le reste. • Simon 
envoya à Borne le chevalier Bobert de Mauvoisin , une des braves 
épées de celte époque , afin d’exposer au pape la nécessité d’envoyer 
des secours : « Car sa situation n’est ni aussi favorable , ni aussi 
assurée que les légats la présentaient. Beaucoup d’ennemis erraient 
encore çà et là dans les montagnes et dans les rochers, auxquels il 
sera obligé de résister avec un petit nombre de guerriers. Beau- 
coup des châteaux , et les plus forts, étaient encore au pouvoir des 
hérétiques ; le pays dévasté offrait peu de ressources ; il se voyait 
forcé d’enrôler des soldats à un prix plus élevé que pour une autre 
guerre ; beaucoup d’entre eux n'étaient retenus que par une double 
solde. Il pria enfin le pape de confirmer dans la possession des ter- 
res conquises lui et ses héritiers , et chacun de ses compagnons 
d'armes dans les propriétés à eux assignées , et il se l ecommanda 
ainsi que le pays aux soins persévérans du Saint-Père '. • 

Dans sa réponse , Innocent encouragea le comte à continuer ses 
efforts pour l’œuvre commencée , et confirma avec iilaisir le choix 

■ P$lr. TaltUm»., c. ïl , «. — ip. XII , lOa , IWi , 100. 
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(k M personne pour seigneur des conquêtes biles. • Afin de tous 
« procurer de nouveaux secours, nous écrivons à l'empereur Othon 
« et aux rois d'Aragon et de Castille. Nous aimerions à faire davan- 

• tage , mais nous venons tout récemment , d'après l'invitation 
« pressante des chrétiens de la Terre-Sainte, d'adresser des exhor- 

• talions partout, et nous craindrions d'affaiblir l'impression de ces 

• lettres , si nou.s les faisions suivre immédiatement de nouvelles 

• invitations au sujet de cette affaire. Ceux-ci (les croisés d'orient), 

• qui ont à lutter contre tant de misères , m plaignent déjà que les 
« concessions de grâces faites en faveur de ceux qui combattent 
« contre les hérétiques, diminuent les renforts qui leur sont indispen- 

• sables. • Il recommanda particulièrement à rem|>ereur de ne pas 
recevoir les hcrcti<iues, si quelques uns d'entre eux venaient se ré- 
fugier dans son Kmpirc. Il représenta aox rois d'Esp-igne, qu’au- 
cune crainte d’une invasion des païens ne doit les détourner de 
combattre aussi de ce côté des Pyrénées |xiur la foi ; car leur pays 
gagnerait de la sécurité el des secours, si des catholiques habitaient 
ces contrées à la place des hérétiques. Il encouragea les chevaliers 
et les barons qui étaient restés auprès du comte de .Monlforl , à 
persévérer jusqu'à la fin, disant qu'à Pâques prochain de nouvelles 
troupes, levées par ses efforts, se mettraient en route. Pour soute- 
nir Simon par des ressources d’argent. Innocent ordonna à tous les 
prébts de ces diocèses de remettre au comte tout ce qui se trouve 
entre Icnrs mains comme ayant appartenu aux hérétiques qui ont 
refusé de se réconcilier avec l’Eglise. Il fit connaître à tous les ar- 
chevêques français el à leurs suffragans : • Combien il rend d'hon- 
« neur et de gloire au Très-Haut , de ce que , par l’action de sa mi- 
« séricorde , il a exercé une double justice -, il a expulsé des villes 

• el des châteaux ceux qui sont dominés par le diable , et il a ra- 

• mené ceux qui étaient préparés par le Saint-Esprit à entrer dans 

• la demeure sacrée. Mais comme l'œuvre d’une si grande piété , 
« quokpi’ayant eu un commencement heureux , n’a pas encore reçu 

< la solidité requise , il est de votre devoir d’agir sur vos snbordon- 

< nés par des exhortations et prédications continuelles , pour qu'ils 

• apportent à l'Eglise leur secours , (mur que le clergé donne ses 
« contributions , afin de se débarrasser com{>létement du dragon 

• venimeux , et pour que les concessions précédentes des grâces 

• spirituelles et temporelles soient renouvelées en faveur de ceux 

• qui combattent les hérétiques. • Il écrivit dans lu même sens â 
plusieurs comtes, ainsi qu’à ceux de Savoie, de Genève, de Metz, 
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et aux consuls des principales villes du midi de la France : • Levez- 

• vous, chers fils, levez-vous! hàtez-vousde conquérir la palme de 

• cette lutte glorieuse , et puisque vous n'avez pas pris part au 

• commencement heureux , efforcez-vous de vous trouver à la tin 

• bénite ; car le rémunérateur céleste a préparé à ceux qui vinrent 

• plus tard dans la vigne la même récompense qu'à ceux qui y sont 

• entrés les premiers. • — Il transporta aussi sur Robert de Mau- 
voisin, envoyé de Simon , et sur son cousin Rurgard de Alarly , la 
haute faveur dont il honorait le comte de Mont fort. Il plaça leurs 
possessions, leurs mères devenues veuves, et la sœur du pre- 
mier , qui était aussi veuve , sous la protection s|>éciale de l’abbé 
de Sainte-Geneviève et du supérieur de Saint-Victor à Paris ; il 
voulut que l'abbé deClteaux accédât au désir de Robert qui deman- 
dait un confesseur particulier, et s’empressa de confirmer toutes les 
donations qu’il avait faites à des couvens '. 

Depuis la reddition de Carcassonne , le vicomte Raymond Roger 
était étroitement détenu dans une tour de cette ville. Toutes rcla- 
tious avec le dehors lui étaient interdites, ses geOliers étaient les 
seules personnes avec lesquelles il lui fût permis de parler. Ayant 
été attaqué d’une dyssenterie , il mourut dans la vingt-quatrième 
année de son âge , le lU novembre , non sans soupçons que ses jours 
avaient été abrégés*; il se conlessa cependant avant su mort, et reçut 
les sacremens des mains de l'évéque. L’afilueuce qui assista à ses 
funérailles, et les larmes qui furent répandues, pouvaient être regar- 
dées autant comme une touciiaule preuve de souvenir pour la mé- 
moire d'un bon seigneur, que comme un témoignage de respect et 
de pitié pour ce grand malheur sous lequel avait succombé , à la 
fleur de l'âge, un prince d'une si illustre naissance et possédant de 
si magnifiques provinces. Il laissa un fils unique, Raymond Trin- 
cavel , dont il confia la garde et l éducalion au comte de Foix. Celui- 
ci fit ouvrir à Simon les portes de son château de Preixan , et donna 
en ùtage ce fils unique du vicomte de Béziers , jusqu à ce qu'il se 
fût justifié de l’accusation d'hérésie portée contre lui. 

Au moment le plus inattendu , les affaires prirent une tournure 

■ Art de térifier le* Dalu, XII, 11. — Ep. XII, 122-127. 
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déhrorable pour Simon. Depuis long temps il avait demandé l’in- 
vestiture au roi d'Aragon , en qualité de suzerain des provinces 
conquises (car le pape ne voulait pas non plus qu’on lésât les droits 
d'aulrui). Pierre éludait toujours ; enfin il lui proposa une entre- 
vue à Narbonne. De là , ils se rendirent à Montpellier. Pierre évita 
toujours de s’engager avec le comte; enfin il se refusa complètement 
ù recevoir sa prestation d’hommage , et envo) a en secret à tous ses 
vassaux l’ordre de ne pas lui obéir, de secouer le joug, annonçant 
qu'il accourait lui-méme avec des secours. La plupart des nobles 
fermèrent avec joie au nouveau seigneur , qui n’était ni de leur 
I>ays , ni de leur race, leurs châteaux forts. Le peuple des campa- 
gnes se souleva et assiégea Amalric et Guillaume de Poissy dans les 
châteaux qu'ils venaient d’acquérir. Simon , averti de cette révolte, 
partit sans retard de Montpellier. L’Aude, dont les flots avaient 
grossi , s’opposa â sa marche ; Amalric et Guillaume furent obligés 
de se rendre. En route , il apprit cctfe autre triste nouvelle , que 
Burgurd de Marly, son cousin, était tombé dans une embuscade que 
lui avait dressée le seigneur de Cabaret, que son escorte avait été 
massacrée , et que lui-méme était dans les fers. A Carcassonne , il 
sut que Guiraud de Pexieux , auquel il avait confié plusieurs places 
dans les environs de Minerve , l’avait trahi , qu’il avait attaqué et 
pris le château de Puységur, Cependant , Simon reprit bientôt le 
château abandonné et délivra cinquante soldats de la garnison que 
Guiraud avait voués à la mort. Il fit raser ensuite plusieurs châ- 
teaux forts; par vengeance, Guiraud renvoya honteusa*ient deux 
chevaliers Français qu’il avait traînés à sa suite depuis Puységur, 
après leur avoir fait crever les yeux , couper les oreilles, le nez et 
la lèvre supérieure. 

De nouveaux malheurs survinrent. La ville de Castres et le châ- 
teau de Lombers dans la province d'Albi échappèrent également à 
cette domination détestée ; et le comte de Foix s’étant déclaré ad- 
versaire de Simon, reprit Preixan , attaqua, cependant sans succès, 
Fanjaux, et sous le prétexte d’avoir une conférence, attira plusieurs 
des principaux bourgeois de Pamiers hors la ville, pour les faire pri- 
sonniers. Alméric de Montréal , un des plus puissans chevaliers du 
vicomté de Carcassonne , trouva moyen de corrompre un ecclésias- 
tique à qui Simon avait confié le château de Montréal , et s’en em- 
para. Le traître ne jouit pas long-temps du huit de son parjure, 
Simon le fit prisonnier peu de temps après dans le château de 
Brame , le fit dépouiller des ordres sacrés par l’évèquc de Carcas- 
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sonne, et après l’avoir condamné à être traîné à la queue d’un che- 
val dans les rues de là ville, le fit pendre. A la fin de l’année , la 
défection devint si générale , que bientôt plus de quarante places 
fortes furent perdues, et que vers Noël un petit nombre de villes 
seulement reconnaissaient encore le comte de Montfbrt, et ses com- 
pagnons d’armes délibéraient déjà pour savoir s’il ne fallait pas 
abandonner Carcassonne. Les habitans des campagnes mutilaient 
ou tuaient tout soldat qui tombait dans leurs mains. A toutes ces 
calamités, se joignit la mort du légat Milon à Montpellier. Mais à 
tous ces malheurs le comte opposa son courage indomptable , que 
vint soutenir l’arrivée de l’abbé Guido 

' Peir, yaUiu*nl.,e.2S^.^S4. 
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SOMMAIRK. ' 

0|)4ra(l(>n) d’OUion en KaUr; Il enraltU Ica provineea napolHalnea; aacrUa* 
acmens du pape. — Attires eccléaiasUqiiet en Allemagoe. — La France ; U 
quealion du diforce ; différend du roi arec lea érêqoea d’Auierre •( d’Or^ 
léaia. — Angleterre; uégociaüons avec Rome; expédition en Irlande. 
E.rnK"c. — Portugal. — Le nord ; propagation et consolidation du Cliri- 
stianiame. — Eiupirc d’Orient ; Théodore Laacaris et l'ex-empereur Alexis; 
Michaélicius , ennemi des Latins ; afraircs ccclésiaali jues. — Le ros^aume 
de Jérusalem; sa faiblesse. — Les liéreliqucs ; Raymond A Rome; conti- 
nuation de la guerre dans le sud de la France; noiiTelles négociations avec 
Raymond. 


( 1210 .) 


Ollion passa une partie du rude hiver, par lequel commença 
l'année 1210, daus le duché de Spoictie. Au milieu du mois de jan- 
vier, il se rendit en Toscane, et à Cbiusi il donna à son cousin , le 
margrave d'Azzo d'Este , l'investiture de la Marche d'AncOne, telle 
que Markwald l'avait autrefois ]<ossédée. Il avait un double but : 
s'attacher la maison des AV elfes, et faire valoir les droits de l’Em- 
pire sur cette province contrairement aux prétentions du pape. In- 
nocent, dans l'attente d’un heureux changement dans les affaires, 
s'inquiétait peu de savoir par qui Azzo recevait l’investiture de 
cette province, mais il fut moins indifférent en vojant Argelate et 
Médicina , qui étaient des biens de Mathilde, passer dans la pos- 
session de Salinguerra. 

Dans les premiers mois de l’année, Othon consolida sa domina- 
tion sur la Toscane et dans la Romagne , et se rendit à la hn de 
mars, par Fcrrare, Imola et Plaisance, à Milan, où il demeura 
plusieurs jours , et alla ensuite à Lodi. Il confirma aux villes les 
franchises qu’elles avaient acquises des précedens empereurs, ré- 
concilia les factions qui les divisaient , accommoda leur inimitié, 
chercha à se les al tacher et à s’assurer de leur assistance. Au com- 
mencement de mai , il convoqua les députés de ces villes à Parme , 
afin de leur exposer scs droits sur plusieurs parties de l'Etat de l’E- 
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gliMetsar la prinripanté de la PouHIe, et pour leur demander 
des secours , que Milan , avant tonies les'auti-es villes , s’empressa 
de lui prom elire. Il ordonna aux consuls de Gènes de comparaître 
en sa présence , car iis ne lui avaient pus encore prêté foi et hom- 
mage, et n'avaient pas reconnu sa suzeraineté. Il désirait vive- 
ment , sinon terminer complètement, du moins arrêter leur guerre 
si prolongée avec les Pisans. Les consuls de Gènes li'ouvérent l’em- 
pereur à Plaisance, et il ne leur fut pas possible de résister à l’ordre 
d’observer une trêve de deux ans à|partir de la Saint-Michel pro- 
chaine, sans mépriser ouvertement l’autorité impériale. Pour que 
cette trêve fût plus exactement gardée, chacune des deux cités eut 
à remettre ses prisonniers à Othon. Après avoir réglé ces diffé- 
rends, il continua son voyage et arriva , vers la fin de juin, dans les 
villes du Piémont au pied des Alpes; d’où il revint bientôt en Tos- 
cane pour exécuter ses projets 

Oubliant la persévérance avec laquelle Innocent l'avait sou- 
tenu contre toutes les usurpations et les menaees de son ancien 
rival, et avec laquelle , seul , il lui était resté fidèle , lorsque tout 
le monde l’abandonnait , Othon céda aux réclamations des villes et 
aux suggestions de quelques seigneurs pour s’emparer encore d’au- 
tres possessions de l'Eglise. Utyà depuis long-temps Innocent avait 
|)énétré ces desseins et avait écrit , eu se plaignant , à l’archevêque 
de llavenne et à ses suffragans combien l'empereur se montrait in- 
grat. Afin de conserver cependant les apparences pour lui , Othon 
chargea quelques jurisconsultes de faire connaître les droits de 
l’Empire sur les provinces du patrimoine de saint Pierre. Ils déci- 
dèrent que, pendant la lutte pour la couronne impériale, le Siège 
apostolique s’était approprié des châteaux et des terres sur lesquels 
les droits de l'Empire étaient en vigueur, et ils rappelèrent que 
Othon lui-même avait promis au pape , par un serment solennel , le 
jour de son couronnement, de défèiidre la dignité de l’Empire et 
de lui faire resUtuer tout ce qui lui avait été enlevé *. 

Il envahit donc la ('.ampanie et d'autres possessions que, depuis 
les tem[)s anciens, la faveur des empereurs, la bienveillance des 
princes et la piété des grands avaient accordées à l’Eglise romaine. 

■ Dipl. JfuraO V,00; Murat. , Anlich. Kuciu., I , SOI. — Dipl. Ughtlli 
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Il s'empara d’Orvicto, de Perugia cl d'autres localités, voire même 
de la plus c>'3nde partie du domaine temporel de l'Eclise. Les lia- 
bilans de Viterbe se gji anlirent par une forte muraille et firent 
même plusieurs sorties contre les soldats d'Otlion , lesquels se ven- 
ccrcnl de cette audace sur les champs et les vignes. A Rome même, 
il ne manquait pas de gens qui désiraient le succès des plans de 
l'empereur, et le rétablissement de son ancienne autorité. Sa con- 
duite devint de plus en plus hostile. Il fit garder les villes et les 
châteaux forts de telle manière que personne ne pouvait plus aller 
à Rome. Les ecclésiastiques chargés de porter des lettres du pape 
dans les provinces et dans les pays étrangers en furent dépouillés,' 
et il n'y eut d’autre moyen de les faire parvenir que celui de les con- 
fier à des marchands. Beaucoup d’étrangers qui étaient en route 
pour se rendre à la capitale de la chrétienté furent obligés de re- 
brousser chemin ; les croisés même qui ne faisaient que traverser 
le pays , furent attaqués cl eurent à supporter de mauvais traitc- 
mens 

Innocent avait patienté jusqu’à ce jour. Il espérait qu’Othon re- 
viendrait de lui-méme à ses anciens scnlimens ; mais ce fut en vain. 
Il lui écrivit donc : 

• ( tuoique nous soyons convaincu de l'insuffisance de nos mérites 

• cl de notre intelligence pour la haute dignité dont nous sommes 
« revêtu , nous désirions cependant nous abstenir de tout ce qui 

• pourrait nous faire encourir la colère du Très-Haut. Nous ne 

• voulons pas nous unir à ceux qui, par crainte de perdre la fà- 

• veur des hommes, n’oscnl pas élever la voix ni s’opposer librc- 
« ment à ceux qui, confians dans leur pouvoir temporel, veulent 

• nous résister en matières spirituelles. Si nous adressons à la ma- 

• jesté impériale des paroles plus dures que de coutume , nous ne le 
« faisons pas par orgueil, mais parce qu’il est écrit : • Elevez voire 
« voix , au temps de la détresse, comme une trompette! » et parce 

• que nous sommes affligé de vous voir, vous dans lequel nous cs- 

• périons trouver un fils protecteur de l’Eglise , changé en un mem- 
« bre funeste pour elle. Considérez comment vous avez été élevé 

• par le Siège apostolique au plus haut degré de l’autorité j recon- 

• naissez le Seigneur du cUI , qui renverse les puissans du trône et 
« qui élève les humbles. Mais vos actions prouvent que vous ne 

• Bus»i , I»/. di Vileri., p. ill. — C<r». Ilnilerb. txeerp. in Leibn, SS., II , 817. 
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• pensez pas à lui. Les frontières dont vos prédécesseurs se sont 

• contentés ne vous suffisent pas ; vous ave/, l’audace d’usurper 

• même le patrimoine de saint Pierre, que votre devoir vous com- 

• mande plutôt d’augmenter que de diminuer. Cepeudant par vos 
« autres qualités estimables , vous brilleriez parmi les princes 

• comme le soleil, si vous témoigniez au Siège romain l’Iion- 

• neur qui lui est dû. Au lieu de cela, vous l’attaquez, sans con- 

• sidérer que vous êtes attaché à nous et à nos successeurs par le 
« lien de la fidélité. Pensez aux paroles du prophète : « L’homme qui 
« jouit des bienfaits de l’autorité et qui ne la reconnaît pas se ravale 

• au niveau 4fs animaux privés de raison. > Il en est beaucoup 

• d’exemples dans l’antiquité , et vous avez devant les yeux celui de 

• Frédéric votre prédécesseur; il avait à expier dans sa personne 

• et dans celle de ses fils les oppressions qu’il avait fait endurer au 

• Siège a|>ostolique, et il ne fut pas jugé digne, comme autrefois le 

• peuple d’Israël, d’entrer dans la terre de promission. Croyez- 

• vous que votre faute vous rende fort? Voulez-vous vous appro- 

• prier le bien d’autrui, quoique votre propre bien soit assez 

• étendu , et que vous ne soyez pas destiné à en jouir long-temps? 
■ Me savez-vous pas que celui qui abuse du pouvoir à lui confié, est 
« indigne de posséder ses privilèges? Nous ne voulons pas attaquer 

• la couronne impériale avec ses armes , mais seulement vous ra- 

< mener de votre égarement dans le droit chemin. Plus nous vous 

• aimons, plus nous sommes peiné de ce que vous vous permettiez 

• des actes qui nous affligent, et de ce que vous ne considérez ni la 
« honte temporelle ni la perte de votre âme. Il est de notre devoir 

• de défendre les biens de l’Lglise avec le glaive spirituel , et de 
> reprocher à tout chrétien chaque péché mortel ; et môme de l’en 

< détourner par les moyens de discipline ecclésiastique, si cela est 
<■ nécessaire. Nous vous'prions, exhortons et vous commandons de 
« cesser d’empiéter sur les droits du Siège apostolique , et de vous 

• rap()cler le serment que vous avez prêté. Dieu punit les grands 

• comme les petits ; prenez garde qu’il n’arrache pas la racine de 
« votre vie de la terre des vivans. Si vous persévériez dans votre 
« méchanceté , nous ne pourrions pas nous empêcher de prononcer 

• l’excommunication contré vous '. • 

Othon répondit : • Nous sommes surpris avec raison et fiché de 

• ce que votre bonté apostolique s’est donné tant de peines pour 

' Hihn , BitUa Pimtif. O» CM. monuwMiC, 1 , 148. • • 
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• prononcer contre nom par tant de paroles un blâme que nous ne 
■ méritons pas. Nous voulons être bref. Nous n’avons rien fiit qui 
« puisse faire tirer le glaive spirituel contre nous. Car nous ne vous 

• enlevons pas le pouvoir spirituel qui appartient à vos functioos , 

• nous n’y songeons pas du tout. Bien au contraire, nous voulons 

• que ce pouvoir demeure inviulahie partout, et qu’il s’étende sous 

• l’égide de notre autorité ünp<Tiate. Mais vous savez bien que nous 
« avons de pleins pouvoiis sur le temporel dont il ne vous appar- 

• tient pas de «lécider. t'nr ceux qui distribuent les sacremens ne 

• doivent point siéger sur un IrilHinal criminel. Si vous exercez de 

• pleins pouvoirs indi‘|>endans sur les choses spiriti>f|ies, notre vo> 

• lonté comme empereur est aussi de régler les affaires temporelles 
« dans tout l'Empire*. • D’après ce langage, on se tromperait 
bien , si on croyait a|)crcevoir dans Otlion un adversaire de la Pa- 
pauté. Il croyait seulement qu'il était de son devoir de soumettre 
de nouveau les possessions temporelles de l'Eglise romaine à l'Em- 
pire dont elles avaient fait autrefois partie; quant au reste, il re- 
connaissait le pape comme chef de la chrétienté, dans la plus 
grande extension de cette dignité, de sorte que les adversaires de 
soiiaulorités(Hrituelle, loin de trouver aucune protection auprès de 
l’empereur, subissaient dans toute leur rigueur les lois de l’Eglise, 
qu’il appliqua, en sa qualité d’exécuteur tem|H>rei de ces lois, contre 
les hérétiques à Ferrare et dans les autres vilies de l’Etat de l’Eglise. 

Uthon ne se contenlait pas de réunir l'Etal romain à l’Empire, 
mais il voulut soumettre toute l’Italie. Hoger, le héros des Nor- 
mands, disait-on, a eulevé la Ponille à l’Empire, il faut que celle 
province lui retourne. Uthon avait encore jeté ses vues sur d'au- 
tres domaines faisant pallie du royaume de Frédéric, quoique leur 
sûreté eut été assurée par le serment qu'il avait solennellement 
prêté au pape. Mais des seigneurs ecclésiastiques et temporels, et 
à la lêle de ceux-ci ThiéhauU et le comte de Celano , cxcilèrent 
Uthon à s’emparer des possessions de Frédéric. Il arriva dans les 
Ahruztes, vers la .Sainl-Marlin, ajirès avoir passé par Ridi. L’un 
de ce.s comtes lui remit (^|iouc , et l’autre , Salerne. Les liabitans 
de San-Germano furent si consternés en apprenant la nouvelle de 
celle marche d'Ulhon, que la plupart d’entre eux cherchèreDl un 
asile (K)ur leurs [lersonnes et leurs biens dans d’autres contrées. 
L’abhé du Monl-Cassin songea, contrairement au conseil de ses 
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frères, à détourner le danger en ayant recours aux négociations; . 
il fut reçu amicalement par l'empereur , et son couvent ne fut pas 
endommagé. Naples ouvrit volontairement ses portes; Aversa se 
rendit; plusieurs se soumirent par aflect ion, mais un plus grand 
nombre par crainte. Quarante galères dePise attendaient les ordres 
de l’empereur près de l’île de Procida. Aguido seul opposa une telle 
résistance, qu’Othon désespéra de s’en emparer et s’en retourna 
à Capoue, où il passa Phiver à faire confectionner les machines de 
guerre pour s’emparer des autres villes , et donna le dudié de Spo- 
lète en fief à Thiébault pour le récompenser de l’alliance qu’il avait 
contractée avec lui 

Innocent n’avait pas cessé d’exhorter Othon par des lettres et 
par des messagei*sp suspendre sa persécution contre l’Église, à 
s'abstenir d’expulser le roi de Sicile^de son patrimoine, qui était 
sous la protection de saint Pierre. L’empereur lui fil dire : • Si le 
pape veut conserver les possessions de l’Empire, qu’il me délie du 
serment par lequel .fai juré de recouvrer les droits qui ont été enle- 
vés à l’Empire. Car c’est le pape lui-même qui m’a imposé ce sei*raent 
à l’époque de mon couronnement. • Innocent se plaignit, même 
auprès d'Adolphe, l’ancien archevêque de Cologne, de la conduite 
indignectde l’ingratitude d'Othon. Mais toutes les représenta- 
tions et toutes les menaces restèrent infructueuses. 

Innocent ne pouvait pas demeurer Indifférent à la vue du danger 
que courait le royaume de Sicile. Quoique la tutelle fût éteinte, le 
roi avait néanmoins besoin que le ]>ape le protégeât, surtout dans les 
circonstances critiques et périlleuses. Frédéric gouvernait, il est 
vrai, par lui-même; mais sa jeunesse qui manquait encore de pru-^ 
dence et d'ex|>én>nce, pouvait facilement se laisser entraîner à des 
actes dont il n’était pas en état de prévoir les conséquences. Dans 
ce moment même où l’empereur le menaçait de toute sa [)uissance, 
il avait éloigné de sa personne et disgracié son ancien gouverneur, 
l’évêque de Catane. Innocent l’avertit des projets hostiles d'Othon 
sur son royaume, lui rappela la nécessité de prendre des précau- 
tions , et de mener une conduite qui ne devait plus être celle d'un 
enfant : ■ Vous occasionnez et vous vous préparez du scandale par 
€ la mesure que vous venez de prendre; les nobles en se voyant trai- 

* Oodofr. Mon. — Ep. XV, lltî. — Chron. Pitan. in Mitral. ; Çbron. 
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fier «le celle manière, se dégoùleronl de voire service, et votre 
« propre intérêi compromis vousinslruira de la ntlcessitéde rappeler 
« un homme qui a résisté énergiquement, non seulement à d’autres 
« de vos adversaires , mais même à l’empereur. Nous espérons donc 
f que TOUS lui rendrez votre confiance, que vous vous servirez de 
« ses sages conseils , et que vous n'entreprendrez rien ni contre soo 
< bien-être ni contre son honneur • 

Ulhon vit qu’une rupture avec le pape allait inévitablement avoir 
lieu. Afin d’en prévenir les suites, il envoya le patriarche Wolfgar 
dans les villes de la Lombardie. Celui-ci avait mission de les forti- 
fier dans leur attachement à l’empereur, et il obtint un succès com- 
plet. Bologne et son école de droit étaient principalement dévouées 
à üthon comme elles l’avaient été à tous les empereurs ; elles reçu- 
rent pour récompense la confirmation de leurs anciennes franchises. 
11 chercha aussi à s’unir plus étroitement les princes ecclésiastiques 
de l’Allemagne. L’archevêque Sigefroi de Mayence (car Léopold 
était alors complètement oublié ) obtint , sous l’approbation du 
sceau impérial , la confirmation de ces grandes faveurs qu’Otbon 
étant roi lui avait accordées , et par lesquelles Sigefroi acquit à son 
archevêché le droit de patronage sur Gœltingue, la juridiction sur 
Nœrten, la suzeraineté sur l’abbaye de Reinhausen et la promesse 
de raser Gleichen hostile à Eichsfeld. Il fit venir l’archevêque de 
Salzbourg en Italie et reçut de lui l’engagement de fournir des se- 
cours pour tout ce qui concernerait l’honneur de l’Empire et de 
l’empereur ; Otbon s’efforça même de le prévenir entièrement con- 
tre le pape. 

' Quant aux autres affaires de l’Allemagne , le roi de Bohême 
renouvela sa demande de divorce contre sa femme , question dans 
laquelle l’évêque de Prague avait porté autrefois une sentence con- 
forme à la volonté du roi. Comme celui-ci était maître d’empêcher 
par la force sa femme d’appeler de cette sentence à Rome , il re- 
garda son mariage comme dissous et rechercha Constance. Cette 
conduite arbitraire et illégale ne pouvait pas être indifférente au 
Siège apostolique. Ses lettres d’exhortations n’eurent point d’effet ; 
l’affaire durait depuis déjà huit ans; les évêques de Hal^rstadt et de 


• MaUi. Par. — Kp. XIII , 177. — Frédéric D’arait paa encore aeiie ana , el il 
élail déjà majenr. — Kp. XIII , 85. 
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Bamberg, ainsi que l’abbé de Pfbrf a, avaient été ehargés de faire une 
enquête, d’entendre lês témoins , et d’envoyer un rapport à Rome. 
C’est là que les fondés de pouvoir des deux parties plaidèrent devant 
un cardinal ; mais aucune décision ne put encore être prise , il fallut 
que l’évèque de Salzbourg entendit encore les témoins et fit une 
nouvelle enquête, le tout sous la réserve de la sentence du pape. 
Ce procès fut plus tard une des affaires que le cardinal légat Flugo- 
lino d’Ostie eut à décider en Allemagne ; mais il n’arriva à aucun 
résultat , car le roi refusa de comparaître , s’attira l’excommunica- 
tion , promit ensuite de se présenter devant le cardinal , ne vint 
cependant pas , et célébra enfin son mariage avec Constance. L’ar- 
chevêque Sigefroi de Mayence fut donc obligé d’assigner de nou- 
veau les parties à se présenter à Rome. Les fondés de pouvoir de 
la reine demandaient que la sentence de l’évêque de Prague fût dé- 
clarée nulle et non valable d’après le droit civil et le droit canoni- 
que. A cause des nombreuses objections que soulevaient et l’affaire 
«Ile-même et le roi , Innocent ne pouvait pas porter une décision , 
«ans épuiser l’accusation , 1a défense et les enquêtes ; et malgré tous 
les embarras occasionnés jusqu’à ce jour i)ar ce différend , il voulut 
l’évoquer encm'e une fois à Rome dans le cas où un accommodement 
à l’amiable ne serait pas possible , afin de se mettre en étal de pro- 
noncer enfin une sentence confi)rmément au droit. 

La demande des chanoines de Brême pour que l’évêque Gérard 
d’Osnabruck leirr fiU accordé comme archevêque , parut terminer 
les divisions qui existaient dans cet archevêché. Pendant cette scis- 
sion, le clergé avait éprouvé de grandes persécutions , les églises 
des dommages considérables dans leurs biens, et le désir de la tran- 
quillité et de la sécurité était sincère chez les chanoines moins atta- 
chés à Waldemar que les vassaux de ce diocèse. Le pape consentit à 
leur demande, à condition que Gérard dirigerait et gouvernerait eu 
-vrai pasteur l’église d’Osnabruck Jusqu’à la réception du pallium , 
•continuerait d’être reconnu comme tel par les ecclésiastiques et les 
■laïcs dépendans de celte église , et recevrait en même temps l’o- 
béissance et les témoignages de respect des prêtres et des vassaux 
*de l’archevêché de Brème '. 

Les sentimens du pape à l’égard de l’archevêque destitué de Co- 
logne furent adoucis sans doute par la conduite d’Othon, mais plus 
«ùrement encore par le caractère même d'innocent qui montrait 
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de l’indulgenee partout où il ne reneontrait ni inépris pour sa di> 
gnité , ni empiétement sur ses droits ; car il était toujours plus dis- 
posé à redresser par des ménagcinens qu’à renverser par la sévérité. 
Jusqu’à ce jour, l'archevêque s'était soumis bumblemeut et patiem- 
ment à la punition qni lui avait été imposée par le Siège apostoli- 
que pour sa défection de la cause d'üthou ; c’est pourquoi Innocent 
fit sticcéder la clémence aux rigueurs de la justice. Il permit à 
Adolphe de célébrer la grand’mcsse dans toute église , cepoadant 
sans porter les ornemens du pallium, d'accorder les ordres mineurs 
aux prêtres , de bénir les vases sacrés et d'accepter une dignité 
ecclésiastique , en tant qu’elle ne serait pas un évàché , pour lequel 
il lui faudrait demander une permission spéciale « .,.v 

Les efforts d'innocent pour réconcilier le couple royal de France, 
et ses démarches persévérantes pour que la reine fût du moins 
traitée idus convenablement , ayant été inutiles , il ne lui resta plus 
d’autie moyen que celui d'avertir sévèrement le roi, et de relever 
le courage de lu reine niulli ailée par ces paroles de coosolatioa élé- 
vée qui, provenant du chef de la elirélienlc, témoignaient la bien- 
veillance la plus paternelle. • Vous seriez distingué, écriviUil à Phi- 
' « lippe, parmi tous les roLs de la terre , par votre gloire cl par vos 

• brillantes actions, si l eclal n'eu était pas terni par vos r,apport$ 
« avec la reine. Puissiez-vous cdaccr cette tache, ufia.de deveuir 

• mitièremeiit pur. « Mais les paroles <|ue le pape adressq à Inge- 
buege sont le plus pareil modelé de ce caractère |deiB du véritable 
esprit du Christianisme , caractère qui se manifesta dans tous les 
discours , dans toutes les lettres et dans toute la vie de ce grand 
homme : 

• Notre commisération paterneUe nous fait sentir toute la dureté 

• de votre sort. Mais comme vous êtes appelée par le lien conjugal 
« avec votre époux à régner sur les autres, nous vous exhortons à 
' vous maîtriser vous-méme, (Kwr votre consolation , dans la lutte 

• par laquelle Dieu veut éprouver votre vertu. Supportez toutes 

• les. disgrâces, toutes les- méchancetés. Supporlez-les avec un es- 

• prit inquiet , non pas oniquement comme une nécessité que l’on 
> ne peut détourner ; non seulement soumeUez-vous à la volonté 

• divine, mais acceptcz-la. Ne vous montrez Jamais triste , quand 

• quelque chose n'arrive pas selon vos souhaits^ offrez avec joie et 

• non de mauvaise humeur votre saerifice au Seigneur, car tout ce 
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« qne chacun lui présente dans celte n>is«frable vie ne *e compose 

• que de sacrifiées constans dont personne ne doit ni demander ni 

• espérer d’étre affrauchi. Très chère fille en Jésus-Christ! con- 
« sülez-vous de votre sort; ayez un courage viril afin de ne Jamais 

• ciianceler dans votre persévérance , afin de ne pas gémir de ce 

• qu'il vous est arrivé des malheurs qui n'arrivent pas à tant de 

■ gens indignes. Si la vertu s’énerve sans combat, et si sa grandeur 
« et sa fi>rce ne se révèlent que dans la palience , nous ne devons 

• pas faire servir à nourrir noire douleur ce qui doit au contraire 

• servir à nous farlifier. Car le Père céleste a voulu vous éprouver, 
« à la manière des pères de ce monde qui,. pour maiotenir leurs 
« enfans dans la vertu , ne les élèvent pas dans les plaisirs , et il a 

■ voulu se préparer en vous non une fille gâtée ntuis une fille élue. 

• Vous devez donc regarder comme plus périlleuse la licence qui 

• entretient l’andace dans les réprouvés, que la discipline qui for- 
« tifie la vertu des élus. Késignez-vous avec humilité ; et comme 

• la souffrance n’en est point une pour celui qui la supporte pa- 

• tiemment, supportez tout avec égalité d'humeur, afin que Celui 
« entre les mains duquel se trouve le cœur du roi et qui le dirige 

• selon sa volonté, soit apaisé par votre humilité ; non seulement 

• qu'd fasse cesser la cause de vos malheurs , qu'il vous rende le 

• cœur de votre époux et récompense par lù vos souffrances , mais 
« afin que Celui qui est le véritable époux de toutes les âmes fidèles, 
« récompense encore plus abondamment par sa grâce vos chagrins. 

■ Soyez assurée que dans tout et pour tout ce qui dépendra de nous, 

• nous ne vous laisserons pas manquer de l’assi.stance des faveurs 
« du Siège apostolique '. • 

Depuis quelque temps le roi avait un démêlé important avec les 
évêques Manassés d'Orléans et Guillaume d'Auxerre ; c'étaient deux 
frères de la maison de Seignelay vivant dans l'union la plus rai e', 
et constamment unis pour suivre une même ligne de conduite. Quel- 
q<Ks individus qui étaient d'intelligence avec les Anglais , avaient 
fait eonstruire un château-fort sur le rocher de Warplic, situé dans 

■ F.p. VII, !9. — B/». XIII , IMJ. 
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une position sûre sur )e$ côtes de la mer, afin d’ouvrir par leur al- 
liance avec les Iles anglaises un refuge aux ennemis de la France. 
Des gens armés, des munitions de guerre, des vivres furent trans- 
portés dans le château , et on se plaignit au roi de ce que les con- 
trées d'alentour souffraient beaucoup des sorties dévastatrices que 
faiiiait la garnison. Il convoqua ses vassaux à Nantes , ordonna au 
comte de Saint-Pol de marcher contre la forteresse , en fit expulser 
les ennemis et mit des troupes dans le fort. Les deux évéques s’é- 
taient trouvés aussi ù celte expédition avec leurs vassaux mais à 
peine furent-ils arrives qu’ils s’en retournèrent aussitôt, sans pren- 
dre congé , et leurs vassaux , en l'absence de leurs suzerains , ne 
voulaient plus obéir aux ordres royaux *. En effet , les évêques 
avaient déclaré qu’ils n’étaient tenus de suivre l’armée que lorsque 
le roi en personne marchait à la guerre. Le roi interpréta ces pa- 
roles comme si les évéques eux-mémes s’étaient révoltés contre lui 
et il confisqua ceux de leurs fiefs qu’ils possédaient sous la réserve 
du service militaire leur laissant les dîmes , les biens et leurs 
droits ecclésiastiques *. Les évéques demandèrent qu'on leur tendît 
leurs domaines , et offrirent de sc justifier; car, disaient-ils, nous 
ne sommes cou|uiblcs d'aucun crime de haute trahison. Le roi 
tint ferme. Ils voulurent sc défendre en jetant l'interdit sur les 
biens cl les gens du roi qui se trouvaient dans leurs diocèses. 
Alors , on séquestra aussi leurs habitations et leurs meubles. Ils 
allèrent à Rome et portèrent plainte auprès d'innocent. Le pape 
trouva la conduite de Philippe nullement conforme aux usages ni 
au droit. Voyant la liberté de l’Église menacée par cet acte arbi- 
traire , il demanda le rétablissement des choses dans leur état pri- 
mitif, que les évéques fussent traités avec douceur, intercéda en leur 
faveur pour le cas où ils auraient commis quelque faute et chargea 
l’archevêque de Sens de faire des démarches pour eux , de les assi- 
ster par ses conseils. Le roi pria le pape de lever l’interdit prononcé 
par les deux évéques et ne se laissa toucher ni par les lettres de 
Rome ni par les prières de l’archevêque. Innocent invita celui-ci à 
faire de nouvelles tentatives, et l’encouragea à solliciter Philippe sans 

• Méicray , 'Abrigi, II, S8tt, M (rompe ea rapportant l'orislne de ce dilTérend i 
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crainte , sérieusement , et toujours , île réinlé[;rcr les évêques 
dans leurs domaines et de leur pardonner leur faute , s’ils en ont 
commis une, par égard pour le Siège apostolique. Philippe persista 
dans son refus , disant qu'il ue pouvait pas retirer la sentence sans 
qu'il y eût enquête. Le pape lui répondit que lui aussi ne pouvait 
lever l'interdit sans qu'il y eût enquête , mais que le parti le plus 
avantageux serait de révoquer et la sentence et l'interdit, et de 
laisser cette affaire se terminer amic<alement. Aucun résultat n’eut 
lieu. Les évêques en appelèrent à Rome , et Innocent renouvela 
l’année suivante ses représentations au roi , • le priant de conserver 
la paix avec l’Église troublée dans plusieurs royaumes, et que s’il 
ne veut pas abandonner cette affaire par égard pour lui , du moins 
de ne pas empêcher u;;e sentence suivant les usages du pays ; car il 
y a des choses plus dignes et plus importantes qui réclament l’at- 
tention du roi. Un vieux proverbe dit ; l’erreur est l'apanage de 
l'homme , mais la persévérance dans l’erreur est celui du diable. • 
L’archevêque de Sens avait reçu ordre de recommander le con- 
tenu de la lettre papale à la considération du roi , et de veiller 
à ce que l’interdit mis par les évêques sur les possessions royales 
dans leurs évêchés fût ob,scrvé. Mais l’archevêque ne montra pas 
la prudence nécessaire, cl il ne comprit pas les senlimens du pape ; 
bien au contraire, loin de se constituer médiateur ou juge , il eni- 
Imouilla encore l’affaire , de sorte qu’innocent chargea peu de temps 
après d’autres évêques de déclarer comme nul et non valable ce 
qu’il avait fait et de révoquer ce qu’il avait ordonné. • Les princes, 

• écrivit-il au roi , obtiennent souvent bien plus par une conduité 

• modérée que par une conduite dure , et nous aimerions à être mé- 

• diateur pour rétablir la bonne harmonie '. • Mais Innocent nu 
voulut cependant pas aller plus loin , et résister aux coutumes du 
royaume ; car le pape n’avait Jamais acquis en France , comme en 
Allemagne , un droit sur les hefs proprement dits des sièges épi- 
scopaux ; ces hefs étaient sous la juridiction immédiate du roi , dis- 
tincts de la dotation projirement dité de l’Église, et les rois dispo- 
saient de leurs revenus pendant la vacance des sièges *. Innocent , 
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à ce qu’il parait, n'a pas ïait de démarolics idléricurcs en faveur 
du CCS évéques. Ils adressèrent au roi un écrit par lequel ils s'a- 
vouèrent coupables de la violation du devoir de vassal et reconnu- 
rent la légitimité de la demande de leur suzerain. Alors seulement 
le roi rendit les droits régaliens aux évêques , mais sans indemnité 
I>our leur confiscation pendant plusieims années ; ta grâce royale 
n'accorda à chacun que trois cents livres. Il les affrancliit peur 
toute leur vie de l'obligation de le suivre à l'armée , à la condition 
cependant qu’ils enverraient leurs vassaux, comme les autres évê- 
ques et barons '. L’interdit fut levé. 

Vers cette épo<iue furent achevées autour de Paris les murailles 
dont la construction avait commencé vingt ans auparavant , on 
même temps que le pavage de la ville*. Un grand nombre de cou- 
vens et de villages se trouvèrent enclavés dans l'intérieur, ce qui 
multiplia les réclamations pour les droits de dune et la juridiction 
ecclésiastique , dont la fixation devenait d'autant plus necessaire , 
que le roi força les propriétaires des champs et des vignes à cons- 
tniire des maisons sur leur emplacement. Les ordonnances de Phi- 
lippe-Auguste atteignirent aussi une partie des terres de l'ancien 
et célèbre couvent de Suint-Germain- des-Prés; il touchait à la pa- 
roisse de Saint-Sulpice. L’abbé et les moines craignaient de perdre 
le droit qui avait été accordé par le pape Lucien III, à leur maison , 
savoir, qu'aucun censitaire payant le cens au couvent pour des 
fonds de terre , ne pouvait , sans le consentement des moines, être 
soumis à la juridiction ecclésiastique d'une autre église. L’abbé 
s'adressa à Innocent et. en obtint l’assurance que si on construisait 
des édifices sur les propriétés du couvent, quoiqu’elles fussent si- 
tuées dans l’intérieur de la ville , il conserverait les mêmes drqits 
spirituels sur les habitans de ces nouvelles maisons , comme sur 
ceux des anciennes. Innocent témoigna son affection pour la France 
et son roi, en confirmant les réglemens que les maîtres et les éco- 
lieFs avaient établis par leurs propres comités, et en leur en recom- 
mandant la stricte observation *. 

■ Dipl. M Mtart9Hê CoU, ampt , I, 1100, el Lebeuf, iliêt, tfAuxerrêf t. 11. 

* Le pavage de la ville commença avant le départ du roi pour la Paleatioe. On 
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rues avec des pierres dures ; Rigord. 
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y.n Angleterre , le différend au sujet de l'archevêque de Caulor- 
béry était assoupi, et il parait que les deux affaires, du douaire de 
la reine Üérengère et celle de rarchevê<iue d'York , mirent seules 
celte année le pape en relation avec ce royaume. On avait en vain 
fixé au roi un délai par rapport à la première , il n’en avait tenu 
aucun compte, n'avait envoyé aucun fondé de pouvoirs, ni pris des 
arrangemcns avec la reine; c’est pourquoi les évêques de Rocliester 
et de Salisbury ne devaient plus différer de prononcer, sans au- 
cune crainte, un interdit spécial sur toutes les villes, villages, lieux, 
châteaux et métairies réclamés pur lu reine. Quelques évêques 
étaient chargés d’avertir énergiquement le roi à propos de l’affaire 
de l’archevêque, pour qu'il lui restituât tout ce qu’il lui avait en- 
levé , et l'indemnisât de tous les dommages qu’il lui avait causés 

.Mais on ne put encore arriver à aucun résultat ; car Jean entre- 
prit cette année une expédition en Irlande , soit pour faire cesser 
les différends des barons anglais avec les chefs indigènes, soit (tour 
abaisser Hugues et Gauthier de Lacy, et se venger de l odieux 
Guillaume de Braose (V. liv. xii"), qui avait trouvé un refuge chez 
ces derniers. L’expédition fut heureuse pour le roi et aussi pour 
l'Irlande ; près de vingt chefs prêtèrent foi et hommage à Dublin ; 
d’autres se retirèrent pleins de coafianrie dans leurs forts ; les Lacy 
furent obligés de s'enfuir ; Mathilde , femme de Guillaume de 
Braose, tomba avec son fils cl sa belle-fille au pouvoir de Je^, qui 
fit expier à Mathilde le langage qu’elle avait osé tenir, en la faisant 
mourir de faim. Un opposa des gardes-fronlieres à quelques chel^ 
qui sorlaient de leurs repaires inaccessibles pour alfaquer les pos- 
sessions des Anglais. A partir de celte époque, les lois, les usages, 
les monnaies de l'Angleterre furent en vigueur en Irlande, de.s 
vicomtes et d’autres fonctionnaires administrèrent le pays d’après 
ces lois, l’évêque de Norwich fut le chef suprême de la justice * ; ce 
changement fut un véritable bienfait pour les Anglais établis dans 
nie après la conquête. Jean, qui aurait pu di.->po;>er de tout selon 
son bon plaisir, s’en retourna à Londres, ayant de nouveau besoin 
d'argent qu’il songeait à extorquer au clergé. Il fit appeler auprès 
de lui tous les évêques , prélats cl .supérieurs de couvens , cl leur 
imposa une taxe que l'on dit avoir été de cent mille livres sterling; 
les religieux de Clteaux furent en outre obligés de payer (luarante 
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mille livrer , sans égard aux letlres de grâce qui leur avaient 
été précédemment accordées. Les tréfors que Jean avait enlevés 
par divers lourmcns aux Juife , au commencement de Tannée, 
étaient , à ce qu’il parait , déjà dissipés. Une tradition popu- 
laire rapporte qu’un Juif de Bristol , surpassant les antres par son 
amour pour l’argent, l’idée vint au roi de lui faire arracher tous 
les jours une dent , jusqu’à ce (ju’il se fût racheté de ce supplice 
par dix mille marcs. Le Juif sacrifia sept dents, mais lorsque 
le tour de la huitième arriva , la douleur fut plus forte que Ta- 
mour pour ses richesses, et la cupidité du tyran fut enfin satisfaite. 
Pouvait-on s’étonner de voir beaucoup de Juifs quitter le pays? 

De grands événemens se préparaient en Espagne; Tannée pré- 
cédente , était expirée la trêve par laquelle Alphonse de Castille 
procura , en Tannée 1198, la tranquillité à son pays , et facilita au 
roi maure, Ahu-Jacques-Alraansor , l’invincible, les moyens d’é- 
toufl’er les trouhlrs dans ses étals de Mauritanie. Les chevaliers de 
Calalrava s’étaient soumis malgré eux à celte trêve, car ils suppor- 
taient avec peine la perte de leur possession principale dont ils 
portaient le nom. Cette ville était tombée au pouvoir des Maures 
peu de temps avant la trêve; après son expiration, les chevaliers, 
eurent de nouveau la liberté de faire des exploits militaires. C’est 
ainsi qu’ils attaquèrent, sous le commandement de leur grand- 
maître, le tcrritoii’c mahométan , et conquirent quelques châteaux. 
Si la paix récemment conclue entre les rois de Castille et de Léon 
eût’ été troublée, comme des malveillans cherchaient à le foire. 
Tordre de Calatrava n’aurait pu soutenir le fardeau de la guerre ; 
c’est aussi pour ce motif qu’innocent recommanda aux évêques des 
deux royaumes de ne négliger aucun moyen de conserver la con- 
corde et de travailler à une alliance entre les rois contre les infi- 
dèles, et de menacer de l’excommunication celui qui le premier 
romprait la paix. Alphonse, pressentant sans doute l’avenir, em- 
ploya tous ses efforts à faire cesser tout différend entre les rois de 
l’Espagne , et pour la première fois depuis longues années l’union 
intérieure rendit heureux les quatre royaumes ; il essaya même de 
réconcilier les rois de France et d’Angleterre , afin de les foire en- 
trer dans la grande alliance par laquelle il songeait à combattre les 
Maures. 

C’est pendant que les princes étaient ainsi disposés à tirer Tépée 
pour l’honneur du pays et la protection de la foi , que Ferdinand , 
infant d’Alphonse de Castille, fut armé chevalier, et déclara solen- 
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nellcment dans la maison du Seigneur des armées sa résolution de 
vouer sa vie à combattre les infidèles et à les expulser de son pa- 
trimoine qu'ils tenaient occupé ; il demanda dans ce but la béné- 
diction du pape et le secours des autres princes. Innocent ordonna 
aux archevêques cl aux évêques d'Espagne de presser leurs rois , 
dans le cas où ils n'am'aicnt pas de trêve à garder avec les maho- 
métans (car la trêve même avec les infidèles devait être religieuse- 
ment observée) , d'assister avec leurs trésors et leurs troupes l’in- 
fant dans l'entreprise si glorieuse à laquelle il consacrait les pré- 
mices de sa chevalerie. 

Le roi Sancho de Portugal, s'écartant des seutimens de son père, 
se montrait très disposé à soulever des différends avec le Siège 
apostolique (V. liv. if) et le clergé de son pays. Il parut surtout 
très irrité contre l'évêque de Porto, au point que les fondés de pou- 
voirs du pape , s'interposant comme médiateurs , ne purent fonder 
qu’une paix incertaine. Le roi trouva facilement occasion de leur 
faire sentir sa colère. L’évêque, de son cùté, attendait le moment 
favorable pour se venger du roi par le pouvoir et la sévérité de 
l’Eglise; le mariage d'Alphonse, l’héritier du trône, avec Arraca, 
fille d’Alphonse de Castille , fournit un prétexte très facile par la 
proximité de parenté. L’évêque prononça l’excommunication , ne 
Tonlut pas assister au mariage , n'alla pas au devant du fils du roi 
lorsqu’il vint à Porto, et lui interdit même la procession solennelle 
à travers la ville. La colère du roi éclata , non seulement contre 
l’évéque , mais encore contre quelques uns de ses chanoines ; leurs 
habitations furent détruites; on leur enleva leurs bénéfices et leurs 
chevaux , on enfonça les po'rtes des églises ; Sancho jeta en prison 
l’évéque et le doyen, et s’empara de leurs revenus et de leurs pro- 
priétés de famille. Après une détention de cinq mois, ils parvinrent 
à s’évader à Rome , et manquant de tout , persécutés par le roi , 
abandonnés par leurs chanoines qüi ne leur donnaient ni secours 
ni appui, et n’observaient pas l'excommunication prononcée, ils 
portèrent une plainte verbale au pape '. Innocent chargea l'évêque 
de Zamora et deux prélats de son diocèse de punir les chanoines 
et de négocier avec le roi. Us avaient l'ordre de demander la resti- 
tution entière de tout ce qui a été enlevé , une satisfaction pour 
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l'insulte faite à l’évêque et à son compagnon ; si cela ne se faisait 
pas, ils devaient remiser au roi l’entrée dans toute église et tous les 
lacremens , et assigner à Rome pour s’y justifier les gens dont San- 
cho s’était servi contre l’évèque et contre ses biens. 

L’évêque de Zamora parvint à opérer une réconciliation. « San- 
cho devait rendre à l’évêque de Porto sa faveur, lui restituer les 
biens épiscopaux et ses biens patrimoniaux, ne plus se mêler doré- 
navant dans les affaires spirituelles sans la demande de l’évêque, 
ne plus chercher à se faire Justice au sujet de plaintes contre des 
personnes ecclésiastiques, et n’opposer aucun obstacle à l’évêque 
dans l’administration de ses fonctions; quant à la manière dont le 
roi voudrait donner satisfaction pour les insultes commises, elle 
était abandonnée à son propre jugement. Si le roi accepte cet ac- 
conamodement , il en instruira l’évêque. • Sancho accepta les pro- 
positions , promit de les observer toutes inviolablement et sans 
supercherie, et accorda au fugitif une sûreté complète pour sa 
personne, ses gens et scs possessions. Le pape confirma la con- 
vention 

Si le chevalier regardait comme la plus haute destinée de mar- 
cher au combat de Dieu contre les infidèles et les hérétiques, pour 
la propagation de la foi et la protection de l’Église, le prêtre et le 
moine faisaient consister la plus haute mission d’une vie consacrée 
au Seigneur et enflammée pour lui d’un amour pur, i porter la pa- 
role salutaire ; la lumière universelle parmi les peuples sauvages , 
pour les convertir à la foi chrétienne. Armés de cette parole de la 
grâce , soutenus par une confiance inébranlable en Dieu , par leur 
dévouement à la cause qu’ils servaient , ces messagers du sahit ne 
se laissant effrayer par aucun danger, rebuter par aucune' peine , 
décourager par aucun obstacle, se rendaient chez des peuples dont 
ils connai.ssaient à peine les nonis. 

A cette époque , quelques religieux de l’ordre de CIteaux *, en- 
couragés par le duc Conrad de Masovie , se présentèrent devant le 
pape et lui demandèrent humblement la permission de répandre 
la semence de la parole divine en Prusse, et de diriger dans le che- 
min de la vérité les habitans enfoncés dans les ténèbres de l’erreur 
et dans les ombres de l’ignorance, afin que ce pays portât aussi de 
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bons fruits àii Seifjneur. Ils partirent , forts de la bénédiction du 
pape, dotés de leur zèle et de leur amour. Pientôt, plusieurs chefii 
et d'autres habitans reçurent le saint baptême, et le nombre des 
convertis s’augmenta de jour en Jour'; de sorte que quelques uns 
des religieux purent s’en retourner auprès du Siège apostolique 
avec d'heureuses nouvelles, et prier celui-ci d'accorder une organi- 
sation ecclésiastique solide à res provinces nouvellement conquises 
à la fui. Le pape confia ^ l'archevêque de Gnesen les soins de pas- 
teur suprême pour l'administration des sacremens et l'organisation 
de tout ce qui pouvait servir à la propagation ultérieure du Chris- 
tianisme , jusqu'à ce qu’un plus grand nombre de fidèles exigeât 
un évêque particulier ; Innocent ajouta une invitation à d’autres 
évêques, prélats et princes temporels de prêter assistance, protec- 
tion et consolation aux missionnaires'. Kn effet, outre plusieui-s 
évêques , le roi Lesco de Pologne, le dhc Henri de Silésie, ^Jit le 
Barbu, et d’autres seigneurs, firent peu de temps après une croi- 
sade, afin que les missionnaires, protégés par leurs armes, pussent 
prêcher, baptiser, et implanter plus efficacement les germes de la 
doctrine chrétienne; la crainte du glaive devait contribuer, plus 
que la parole, â réunir extérieurement à l’Église un grand nombre 
d’infidèles, innocent, comme chargé de veiller sur la Rd et la vie, 
voulut empêcher deux inconvéniens ; d’abord , que chaque vaga- 
bond qui ne fait que mettre la foi en danger, se rendit dans ces pays 
sous le prétexte de prêcher, et ne nuisit â l’Évangile beaiu'oup |tlus 
qu’il ne pouvait le servir; euMiite, que les convertis ne tombassent 
sous un joug civil plus dur que celui qu’Hs avaient porté aupa- 
ravant, en devenant sujets de leurs nouveaux suzerains, les ducs 
de Pologne et de Poméranie. L’autorité du suzerain, en améliorant 
leur sort, devait aussi les disposer plus favorablement pour le Chris- 
tianisme et faciliter leur conversion. La sagesse d'Innorent voyait 
clairement que les biens spirituels sont recherchés plus avidement, 
quand , sous leur protection , les biens temporels obtiennent une 
extension ou une sécurité plus grande. Ainsi, d’un cdté, il soumet- 
tait les prédicateurs qui se rendaient dans ces pays à l’examen et à 
la confirmation de l’archevêque de Gnesen , afin de pré.scrver le 
pcbple du piège des fausses doctrines, et de l’autre, il exhortait les 
seigneurs à traiter les habitans avec plus du douceur, afin qu’ils 
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ne fussent pas repoussés de la Térité évangélique par la crainte d’un 
despotisme cruel 

Dans la Livonie, oouvcrtie depuis peu de temps, la parole et 
des représentations scéniques , la prédication et le glaive servaient 
à planter, cultiver, propdger et protéger l'Évangile. — L’évéque 
précédent était mort à la suite des travaux d'une activité infatiga- 
ble qui lui avaient mérité la couronne céleste. On ne lui avait pas 
trouvé de successeur , et il fallait un zèle ardent pour la foi , le mé- 
pris des dangers quotidiens qui menaçaient l'existence de la part 
des sauvages habitans , le mépris des rigueurs de ce dur climat , le 
désir du martyre , pour se rendre dans ces contrées , y garder 
et y augmenter le petit troupeau des confesseurs du vrai Dieu. 
Aussi le père de la chrétienté fut-il rempli d'une très grande joie 
lorsqu’un homme d'un âge mûr, distingué par son savoir et ses 
vertus, qui avait déjà beaucoup souffert parmi ces peuples pour 
la parole divine , voulut se charger de cet évêché. Les cheva- 
liers de l'Epée , sous leur deuxième grand maître nommé Vol- 
quin, secondèrent avec zèle le nouveau pasteur, innocent régla 
leurs rapports avec l'évèque de Riga; ils devaient recevoir de 
celui-ci en fief un tiers de la Livonie et de la Lettonie , et protéger 
l Eglise et le pays, à la condition d'un grand nombre de préroga- 
tives et d’une subordination constante vis-à-vis l'évèque de Riga. 
Quant à tout ce qu’ils conquerraient en dehors de ces provinces , 
ils étaient exempts de toute espèce d’obligation envers l’évèque. 
Mais si dans les parties conquises, l'institution de nouveaux pas- 
teurs devenait nécessaire , le Siège apostolique se réservait de fixer 
librement un arrangement équitable entre ceux-ci et les chevaliers; 
on donna à ces derniers pour règle de conduite celle des chevaliers 
du Temple ; et l'année suivante , l'ordre fut confirmé par l'empe- 
reur et par le pape 

Le roi Waldemar, de Danemarck, poursuivait dans son royaume 
la réalisation de ce double but : l'extension de sa propre puis- 
sance et la domination de l’Eglise. Comme la paix lui parut assurée 
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du côte de la Suède par une alliance (V. liv. xn'), du côté de 
l'Allemagne par l'élévation d'Othon à l'Empire, il lira l’épée con- 
tre ces peuplades des bords de la mer lialtique, (|ui attendaient en- 
core la lumière évangélique , ou parmi lesquelles elle s'etait éteinte 
faute de soins. Combien ce projet devait être agréable à celui dont 
le devoir était de faire entrer dans le filet de la foi chrétienne les 
peuples jusqu'à ce Jour ses ennemis Ses exhortations, ses prières, 
sa bénédiel ion, encouragèrent le pieux roi à eommencer la lutte en 
guerrier courageux du Seigneur, lutte dont le résidtat, quel qu’il 
fût, devait toujours être couronné au ciel par une gloire éternelle. 
Afin d’assurer le temporel de Waldemar, Innocent prononça l’ex- 
communication contre tous ceux qui attaqueraient le Danemarck , 
qui troubleraient la paix , ou porteraient atteinte aux droits du roi 
son fils chéri en Jésus-Christ, ou de ses héritiers. Mais comme pré- 
cédemment quelques princes de l’Allemagne avaient profité de 
l’absence de Waldemar pour faire des incursions dans son royaume, 
l’empereur fut appelé à le protéger de ce côté , avec d’autant plus 
de raison, que Waldemar l’avait assisté aussi dans scs embarras 
.et de toutes les manières. Les grands hirent exhortés à ceindre 
l’épée, à l’exemple de leur roi , et à l’accompagner dans son saint 
pèlerinage au combat de Uieu '. Lorsque le moment du départ 
s’approcha, Innocent l'assura de la protection du saint Prince des 
apôtres, non cependant sans lui recommander la prudence et la 
prévoyance. Waldemar conquit dans cette expédition Plie de Rti- 
gen ; et Mistewin , seigneur de la Poméranie orientale , sur les 
bords de la Vistule , lui prêta le serment de vassalité '. 

Peu de temps avant la mort d Innocent (afin de rassembler ici 
tout ce qui a rapport à la propagation du Christianisme dans ces 
contrées) , une guerre des Russes menaçant de soutenir dans leur 
aversion pour le Christianisme les habilans de la partie la plus sep- 
tentrionale de l’Empire, située le long du golfe de Finlande, les 
évêques de Livonie et de l’Estonie et les frères de l’ordre de l’É- 
pée s’unirent plus étroitement. .Mais ce fut seulement après la mort 
d’innocent que Waldemar assura l’existence du Christianisme dans 
ce pays par une victoire brillante remportée sur les forces réunies 
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de (0H$ les païens des provinces voisines, et par la fondation de la 
ville de Reval; plus tard, le pape Honorius III renouvela aine reli- 
gieux de l'ordre de Cltéaux I invitation d’envoyer dej moines et 
des frères convers pour travailler duos celte Vigne du Seigneur, 
et il prit des mesures atin que des missionnaires tussent instruits à 
Rome pour celte haute destination. 

il est probable que sous une administration plus sage, la princi- 
pauté de Ilalitsch aurait été également conquise dans ce siècle à 
l'Rglise latine. Les boyards, mécontens de Miccislaw leur seigneur, 
appelèrent Coloman, fils d'André rot de Hongrie, pobr être leur 
souverain. Les habitans, qui étaient Russes, pratiquaient la reli- 
gion grecque. Innocent ayant donné plein pouvoir à l'arehevéque 
latin de Cran de couronner le nouveau roi , ce fait seul excita des 
soupçons et même l’aversion p.armi les boyards. Lorsque Coloman 
fit venir ensuite des prêtres latins, et chassa les prêtres grecs, ne 
laissant aux laïcs d autre choix que d'embrasser sa religion ou d'èlre 
persécutés , les grands seigneurs se souvinrent de leur ancienne 
alliance avec la Russie , rappelèrent Miccislaw qui , soutenu par le 
czar JourI Wsevolodowitsrh et par les nobles de Pololzk , marchir 
contre Coloman , et le fit prisonnier dans le furt de Haliisch , après 
liri avoir fait éprouver une défaite sanglante. Coloman parvint à 
chasser de nouveau son rival, mais- «ans jouir long-temps de la 
domination , et sans pouvoir assurer i sa famille , ni préparer à 
l’Église latine une existence solide '. 

Si les sentimens hostiles d'OIhoo pour l'Eglise romaine éveillè- 
rent l'attention du pape comme pnnee, s’ils réclamèrent sa vigi- 
lance afin que le siège du chef de la dirétienté ne perdit pas la 
splendeur et l'indépendance sans lesquelles la direction suprême 
de l'Eglise aurait été bientôt arrêtée, paralysée, anéantie, l’E- 
glise d'Orient , d’un autre côté, exigeait l’aotivité la plus in- 
fiitigabte. L’ardeur qui attirait autrefois les peuples vers la 
Terre-Sahite , parut refroidie ; les querelles fféqueulcs qiu écla- 
taient dans rOccident empêchaient les seigneurs de prendre part 
à une expédition si lointaine. Le duc Léopold d’Autriche était 
le seul qui fût pré|>aré, et son dépaK n’était retardé que par le soin 
d’assurer le sort de son fils âgé de quatre ans , en lui donnant un 
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luteiir et en le fiançant avec la fille du margrave de Misnie. 

La plus grande partie des guerriers qui avaient suivi Baudouin à 
Constantinople, avaient péri dans les combats ou par les fatigues; 
ceux qui étaient restés avaient renoncé à leur désir primitif de com- 
battre pour la cause de Dieu; et le plaisir seul de batailler et de bra- 
ver les dangers les retenait encore dans ce pays éloigné; partout où 
l’occasion se présentait d’éprouver leur courage , ils y aeewiraient , 
sans considérer au service de qui ils plaçaient leur valeur. L’appàt 
d’une solde plus riche en conduisit un grand nombre chez Théodore 
Lascaris , sans considérer que son titre d’empereur était une pro- 
testation permanente contre le dominateur de Byzance, qui était 3e 
racj latine Cependant Ils pouvaient répondre à la désapprobation 
du papé que cc service les dirigeait aussi contre des infidèles 

L’empereur .\lexis, après avoir été dépouillé de ses trésors par 
le margrave de Montferrat*, chercha un refiige en Épire. Là, Il 
apprit comment Théodore Lascaris, son gendre, avait sauvé le titre 
d’empereur de Byzance en le transportant en Asie, où il s’était 
soumis des provinces considérables. Au lieu de s’en réjouir , cc suc- 
cès excita son envie. Il se rappela que Gajathcddin-Kaikosru , sul- 
tan d’fconiiim, en fuyant devant son frère Rokneddin, avait trouvé 
auprès de lui à Constantinople une réception bienvedlante et qu’il 
l’avait même adopté. Alexis se rendit 5 Iconium. Ses offres, et bien 
plus encore l’espoir d’étendre ses propres domaines que la recon- 
naissance , déterminèrent Gajalhcddin è sommer Théodore de ren- 
dre l’autorité souveraine à son beau-père. Le reftts fut suivi de la 
tentative de faire valoir par les armes les prétentions d’AlexI.*. 
Théodore , vaillant et belliqueux , accourut avec un petit corps 
d’armée auprès d’Antioche assiégée, de la chute ou du salut de la- 
quelle tout dépendait. Les deux armées se rencontrèrent auprès de 
cette ville , sur les bords du Méandre si célébré par les poètes. 
L'impétuosité des Latins au service de Lascaris prépara la victoire 
à l’empereur sur les forces supérieures du sultan , et lorsque Théo- 
dore éleva devant les Turcs la tète de son rival placée sur une 
lance , ceux-ci ne purent tenir plus long-temps le champ de ba- 
taille. Alexis, renfermé dans le couvent de Saint-lljacinthe à Nicée, 

• Gôorg. Aerop., e. O ; et f(ie»ph. Greg., I. I. — Kp. Xllt , tue. 

• Noof ttoM dit daoi le Uere Vlit', qu'il eTail Mè eneoyè prisonnier à Honirerral i 
mata suivant Sietpk. Grtg. il erra pendant quelque temps dans le Péloponnèse et 
dans l’Acbaie ; eoivanl Gtorg. Acrapal. lise rendit en Epire auprès de JUirhaèliciiis. 
— Gtorg. deropol., c. 9. 
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put pleurer toute sa vie cet eflfbrt avorté pour «'emparer de nou- 
veau des débris d'une domination usurpée. 

Sur les frontières de l'Epire , la cupidité des Latins rendit le {;rec 
Micfaaélicius, après divers actrs.de parjure, assez fort et assez au- 
dacieux pour assiéger la sœur de l'empereur , ravager le pays et 
donner un libre essor à sa haine contre les prêtres latins. Cette si- 
tuation affligea le pape. Il vit bien que la conquête de la Ronianie 
par les Grecs arrêterait tous les secours pour la Terre-Sainte , et 
que la vie des Latins serait dans le plus grand danger ; car il n'i- 
gnorait pas que la vengeance animait les Grecs contre eux. Il sa- 
vait aussi qu’ils accu-aient le Siège apostolique de la prise de Con- 
stantinople. C'est pourquoi le patriarche reçut l'ordre d'exhorter 
les Grecs et les Latins , et principalement ces derniers , à ne pas 
secourir Michaélicius, et d'engager l’empereur à payer la solde à ses 
troupes, ahn que la nécessité ne les iKHissâtpas à entrer au service 
des Orangers. 

La situation intérieure de l'Eglise exigeait également des soins 
constans, de la surveillance et des conseils. Il fallait accommoder 
les différends, établir l'union, aveir recours aux menaces. Les 
liens étaient ou trop relâchés , ou trop serrés ; il fallait tanlôtpro- 
téger le subordonné contre les violences du supérieur, tantôt as- 
surer au supérieur l'obéissance des inférieurs ; écrire contre les op- 
pressions exercées par les laïcs , ou empêcher les usurpations des 
prêtres. Nous ne parlerions pas de la multitude des affaires, s’il 
n’y avait eu qu’à confirmer des donations , approuver des conces- 
sions de faveurs , ratifier des conventions faites entre les églises , 
assurer la collation des bénéfices , sanctionner des jugemens , ac- 
corder protection à un évêque ou à un abbé , permettre l'érection 
ou l’extension d’un diocèse, recommander un homme de mérite. 
Mais l’intervention du chef de l'Eglise devait arracher à la cupidité 
des barons et des chevaliers , les possessions , les gens et les dîmes; 
protéger les évêchés , les abbayes , les églises et les revenus du 
clergé que les barons et les chevaliers ou possédaient contrairement 
à tout droit ecclésiastique, ou concédaient selon leur bon plaisir, 
souvent même à des laïcs ; défendre contre le pillage et des attaques 
à main armée des fiefs nouvellement acquis |>ar des églises, atten- 
tats dans lesquels les personnes mêmes étaient livrées à toutes 
sortes de violences. Il y avait tant de nouveaux seigneurs qui refu- 
saient la dlme, empêchaient même leurs sujets de la payer, et les 
pi ètres et les moines grecs de témoigner à leurs évêques latins l'o- 
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béissance et le respect qui leur étaient dus! Une loi de l’empereur 
prétendait détruire la liberté de lég^uer des immeubles à l’Eglise ; 
de pareilles donations étaient enlevées par la force, et quelquefois 
l’empereur lui-même dépouillait un ordre d’un domaine ou d’un 
cliàtean afjréablement situés ; d’autres libertés des ecclésiastiques 
furent aussi restreintes ; jusqu’à ce qu’enfin les princes et les barons 
d'une grande partie de la Grèce déclarèrent, avec le consentement 
de l’empereur, qu’ils voulaient placer sous l’autorité immédiate du 
patriarche tous les couvens, tontes les églises et possessions 

Malgré les ordres du pape, si clairement et si souvent réitérés, le 
patriarche nommait toujours uniquement des Vénitiens aux dignités 
ecclésiastiques, et força par cette conduite l’empereur à porter de * 
nouveau des plaintes à Rome. Une décision aposlolique imposait 
aux évêques l'obligalion d’ordonner un prêtre latin dans toute loca- 
lité où vivaient douze ménages catholiques. 

Combien de choses n’y avait-il pas à régler, à concilier , à blâ- 
mer, dans le clergé de ces provinces? Les ecclésiastiques de Con- 
stantinople se plaignaient de ce que le patriarche conservait pour 
lui seul les revenus qui devaient être partagés entre tous, de sorte 
qu’eux-mêmes se trouvaient dans le besoin; un archevêque exigeait 
de ses suffragans et des couvens des taxes exorbitantes ; un autre 
effrayait les ecclésiastiques scs subordonnés en lançant contre eux - 
l’excommunication , dont ils étaient obligés d’aller chercher l’abso- • 
lut ion à Rome , en courant des dangers sur terre et sur mer , ex- 
communication prononcée en général trop légèrement par les pré- 
lats et pour des motifs peu imporlans. Des chanoines accusaient un 
archevêque d’avoir donné l’institution à un évêque indigne. L’ini- 
mitié la plus violente subsistait toujours entre les évêques et les 
ordres de chevalerie ; ceux-ci soutenaient toutes les usurpations 
avec le glaive , convoitaient constamment les richesses et les pos- 
sessions, s’emparaient d’un diocèse tout entier et de ses dotations, 
se permettaient et d’exercer des droits ecclésiastiques et de porter 
des signes de distinction auxquels ils n’avaient pas droit. Mais l’œil 
d’innocent est fixé sur tous les points de la chrétienté, son atten- 
tion est dirigée sur tout , ses oreilles sont ouvertes à toutes les plain- 
tes, et il consacre à l’organisation régulière de cette Égliseéloi- 


• Ep.Xin,!8l,5S, 54, 17,25, 31, 2J, 47,97, ÎC, Iiî9, 107,99-100, 102 , , • 
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giiée les mèiTM^s effarls «'.nerciques d^iployés dans les royaumes rap- 
prochés de i'OccideiH 

Nous avons parlé de ce seigneur français auquel fut oüerle la 
royauté de Jérusalem. Le comte Jean de Brienne s'embarqua à 
Marseille pendant Télé de celte année , suivi d'une nombreuse es- 
corte. Le jour de la fête de 1 Exaltation de la Croix , il fit son en- 
trée solennelle à Accon ; et le lendemain il célébra son mariage dont 
il ne devait pas jouir long-temps. Dans les premiers jours d'octobre, 
Jean et Marie se rendirent , avec un grand nombre de prélats et de 
barons, à Tyr pour se faire couronner tous deux. La trêve avec 
les Sarrasins était expirée , et quoique le sultan .SuffedJin et tous 
les chrétiens fussent très disposés à la renouveler, néanmoins Tes 
prélats et le grantl-maitrc des Templiers parvinrent à déjouer toute 
négociation. Pendant le couronnement de Jean, Coradin, hls du 
sultan , conduisit une armée considérable contre .\ceon. Les che- 
valiers de cette ville sortirent à sa rencontre , et obligèrent le Sar- 
rasin à s'en retourner. Le troisième Jour après le couronnement, 
Jean vint à Accon , et afin de signaler le commencement de son 
règne par quelque exploit, il envahit le territoire ennemi. Il ne 
put ni assiéger, ni rétablir aucune place forte ; parcourir le pays , 
piller quelques localités, revenir avec un butin qui consistait prin- 
cipalement en bestiaux et en prisonniers , tel fut le seul résultat de 
cette expédition de courte durée *. Jean et ses compagnons séjour- 
nèrent ensuite à Accon dans l'inactivité , comme s'ils y avaient été 
prisonniers , et négligeant tout mouvement rodilaire. Le sultan 
s'aperçut bientôt que les forces et l'activité de Jean étaient bien au 
dessous de ce qu'il avait redouté dans le commencement. 11 rassem- 
bla une nouvelle armée et établit sur le mont Thabor un fort destiné 
à inquiéter les chrétiens. Ceux-ci étaient tellement paralysés qu'ils 
n'osèrent pas même tenter d’en empêcher la con^lruction , quoique 
le fort ne se trouvât qu’à neuf lieues de la ville , et que les ennemis 
fissent fréquemment des courses jusque sous ses murs. La plupai t 

■ Ep. XIII, 18-19, 10, 0,11,42, 10,27, 11,29, 138, 117, 100, 26, 101,111, ISI, 

101,113,120,160,130. ' 

■ SaiTint Ep. XV , 210 , Mirie , femme üe Jean , sérail morte dana la roaraal de 
l'annie 1212 , et non en 1219 , comme le dit Sannlo. EUe donna à aon Jpoox nne 
nile nommée Yolande , femme de Frédéric anqncl eile Iranaféra ie tilre de roi do Jé- 
rnialem. — Marin. Sanul,, I , c. Odor. Rayn. ad ann. 1310, n° SS , d'apréa un ancien 
Mu. — Jac, de Vilriaco , Uitl. Orieai., in Gci|ii Dei , p. Frant., p, 1194. — Conl. 
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tics croisés les plus puisians et les plus riches , découragés de voir 
qu’ils manquaient d'occasion pour faire quelques exploits, s’en re- 
tournèrent dans leur patrie. Alors ceux qui restèrent renouve- 
lèrent la trêve avec les Sarrasins ; et dans leur embarras et leurs 
(;émissemens , ils placèrent leur unique espoir en Dieu et dans la 
protection de l’Église romaine. Jean s'adressa , pour obtenir des 
secours, au chef de la chrétienté. 

Le comte Raymond de Toulouse était arrivé à Rome , pour tâcher 
d’obtenir la restitution des châteaux qu’il avait livrés au légat , et 
porter plainte contre celui-ci et le comte Simon de Montfbrt. Vers 
le commencement de l’année, il obtint une audience du Saint-Père. 

Le pape, prévenu par les rapports de ses légats et des évêques con- 
tre le comte , le reçut d'abord durement , le traita d’inhdèle , d’en- 
nemi de lu Toi , de persécuteur de la Croix , et le découragea com- 
plètement par cette réception. .Alais Raymond s’étant montré hum- 
ble et soumis, peut-être plus par prudence que |>ar conviction, ayant 
déclaré vouloir exécuter tout ce que le pape ordonnerait , une am- 
bassade des bourgeois de Toulouse , qui demandaient aussi à se * 
réconcilier avec l'Église, ayant appuyé le comte dans ses plaintes, 
le pape se montra plus favorable et ne lui refusa pas celle justice 
qui veut entendre , connaît rc et approlbndir tout et partout. Ray- 
mond assura au pape qu’il avait accompli en très grande partie ce 
que maître Milon lui avait imposé pour pénitence , quoiqu’il y eût 
des choses bien piiuibles, et il offrit d’exécuter aussi le reste. Il 
priait eu retour le pape de lui donner un témoignage constatant la 
pureté de sa fui catholique et de lui faire rendre les châteaux dont 
il avait été dépouillé , et dont la perte lui causerait un grand dom- 
mage '. 

Non seulement Innocent écouta avec bienveillance les proposi- 
tions de Raymond , mais on rapporte qu'd le confessa et lui accorda- 
l'absolution en présence des cardinaux. Cependant il ne lui retira 
pas l’obligation de se soumettre à tout ce qui lui avait été ordonné 
par maître Milon , et lui donna une instruction pour distinguer 

' Ptir. Vallisiern., c, 3.". — Ep. XII , 180. — Peir. Valtiturn. gtrda le silence 
sur la plainte portée contre le comte de Montrort , et dit que Raymond a Touin obte- 
nir du pape , par ruse , la restitution des ckaieaux , et que Inuocent l'a traité , i l’au- 
dience , d'incrédule , d’ennemi de l'Église , etc. , et lui a néanmoins permis de •: Jaa* 
tifier du reproche d'hérésie et du meurtre de Pierre de Castelnau (afin qi’il ne per- 
sécutât pas l'Eglise arec plus de fureur). Les Chroniquet s’accordent , tu contraire, 
arec la lellrc du pape , qui est la base de notre récit. 
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ceux qui doivent être comptés parmi les hérétiques V. Quant aux 
châteaux, il parut inconvenant à Innocent que l'Église s’enrichit 
aux dépens d'autrui D'après le conseil des cardinaux, il jugea 
que les droits du comte sur ces châteaux n'étaient pas éteints, et 
que la décharge donnée à scs sujets de leur serment de fidélité ne 
pouvait pas préjudicier à ses prétentions , aussitôt qu’il aurait rem- 
pli les conditions qui lui ont été imposées , car il n’a donné les châ- 
teaux que comme gages. Mais comme les matières de la foi exi- 
geaient une pré vo) auce rigoureuse et une mûre réflexion , les légats 
en France étaient chargés de convoquer, dans le délai de trois mois , 
une assemblée d’ecclésiastiques et de laïcs , et de faire examiner par 
ceux-ci les plaintes portées contre le comte au sujet de sa défection 
de la vraie foi et de l’assassinat de Pierre de Castelnau, afin que 
cette affaire devînt susceptible de recevoir une décision ; et ils de- 
vaient fixer le jour auquel Faccusé aurait à se rendre à Rome pour 
connaître la sentence. S’il n’y avait personne qui l’accusAt du meur- 
tre , le comte se justifierait, et s’il y parvenait , et quand il aurait 
* accompli tout ce qui lui a élé imposé , il serait réintégré dans la 
|H)ssession des chéteaux, toutefois ù la condition de donner caution 
pour une paix inviolable. Innocent accorda même au comte le 
dro t de [Miursuivre ceux qui lui auraient causé quelque grave 
dommage pendant le temps de son excommunication *. 

Innocent donna connaissance de ces conventions aux archevê- 
ques de Narbonne et d'Arles. Il témoigna de nouveau sa faveur au 
comte, lorsque celui-ci prit congé de lui, lui St présent d’un man- 
teau magnifique et tira même de son doigt un anneau précieux , et 
le mit au doigt de Raymond. L’évêque de Riez et maître Thédisius 
reçurent, en qualité de légats, l’ordre de préparer celte assemblée 
et d’accorder au comte liberté de plainte et de justification. Inno- 
cent informa aussi l’abbé de Cîteaux de tout ce qui avait été décidé 
à Rome , et lui donna en même temps la mission de lever la sen- 
tence lancée contre les bourgeois de Toulouse , mais de veiller avec 
soin ê ce que tout ce qu’ils avaient promis fot exécuté ponctuelle- 
ment. Le pape pensa même qu’il y avait péril à retarder l’absolution, 


' Chroniquci. — Ep. XII , ISI. 
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il voulut que l’abbé et le légat l'aceordassenl daoa le délai le plus 
court (Mssible. Mais l’abbé de Oteaux la soumit à de si dure* 
conditions , que les bourgeois se seraient adressés de nouveau à 
Rome , sans les eflbrls de leur évêque et de celui d’Uzès. Enfin , ils 
promirent mille livres pour combattre les hérétiques , et iis furent 
reconnus comme fils de l'Eglise. Pendant ce temps , le comte était 
revenu à Toulouse avec la bulle de l'absolution papale , les lettres 
de paix et les présens ; tout le pejjple s’abandonna à la joie la plus 
vive en voyant son seigneur réconcilié avec l’Eglise. A son retour, 
Raymond eut une entrevue avec l’empereur Othon, qui se trouvait 
à cette époque dans la ilaule^talie. On supposait qu’il lui avait 
demandé des secours contre le comte Simon. Othon ne pouvait lui 
en accorder , et Philippe de France, auquel Ü s’adressa plus tard , 
lui en refusa. Mais pour le moment, il n’y avait pas encore d’inimi- 
tié déclarée entre Raymond et Simon , celui-ci ordonna à tous ses 
vassaux de recevoir de leur mieux le comte de Tonlousc ; Ray- 
mond, plein de bonheur, montra à Simon et au légat tout ce qu’il 
avait apporté de Rome '. 

Le vainqueur des hérétiques s'était maintenu tant bien que mal , 
pendant l’hiver, dans ce qui lui restait du pays conquis. Au com- 
mencement du carême , il recul la nouvelle que sa femme lui ame- 
nait des renforts. Il se mit en marche pour aller à sa rencontre et 
l’accompagna jusqu’à Carcassonne. Il put alors assiéger de nouveau 
des places fortes , en conquérir quelques unes , sur les garnisons 
desquelles il exerça, en les mutilant, le droit de représailles , pour 
celles commises sur ses soldats. Le roi d’Aragon, dans une entre- ’ 
vue à Pamiers, se donna encore riontile léclje de réconcilier Si- 
mon avec les comtes de Toulouse et de Foix. Celte négociation 
détermina les principaux seigneurs, dans la conviction ou ils étaient 
qu’on ne leur accorderait jamais Ip paix en leur qualité d’adversai- 
res de l’Eglise, à profiler de la présence du roi pour lui offrir de lui 
rendre hommage. Mais ils trouvèrent naturellement trop dure et trop 
ignominieuse la condition de lui livrer tous leurs châteaux-forts. 

Raymond attendait à Toulouse le moment où il remplirait devant 
le légal les conditions imposées par le pape, et où, après avoir été 
complètement réconcilié, avec l’Eglise , il serait reintégré dans la 
possession de ses châteaux. L’abbé de ateaux et un grand nombre 
d’évêques se trouvaient déjà dans la ville; enfin arriva aussi Thé- 
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duios, lioranie oin;onsp«cti)t-lin , et nullwniMit disposé en f»mif 
du comte. Les évéques l’avaient peut-être prévenu contre lui. 
Craignait-il quelque piège de la paK du coniie, quelqne danger 
pour l’Eglise s’il se réconciliait trop promptement avee elle? Les 
légats orurent même pouvoir puiser dans les lettres du pape des 
motits pour rendre la ciiose. plus diflkiile'. ' * 

Fardant que ces évcaeoieiis se {tassaient à Toulouse , Simon et |e 
légat étaient campés, vers la Saint-Jean rdevanUe cbàleau de Mi- 
nerve , assis sur un rocher'élevé et escarpé , et dominant le pays. 
Le comte de Montfort était venir l’attaquer , & la prière des habi- 
tans de Narbonne , afin de les protéger contre les dommages que^ 
leur causaient tous les jours des sorties du fort., * Si vous voulei 
me soutenir mieux que vous ue l’aver fait jusqu'à ce moment,, leur 
fil dire le comte , je vous protégerai. • De» troupes nombreuses 
arrivèrent devant le château, et des muchiues de siège furent pré- 
parées à grands frais *, Cependant la i»erle éprouvée par- la coura- 
geuse garnisou du eliàteau' pendant un siège de sept.semfiines, 
fut moins considérable que celle qu’elle fit subir aux assiégeans , 
dont beaucoup furent tués eu blessés. ■ Enfin , les assiégés rccon- 
Durenl l’impossibilité de sn défendre plus long-temps , d’autant pins 
qu’ils manquaient d’eau à cause de la grande chateur. Guiraud, 
seigneur du chàLeau , proposa de se rendre. Le comte déclara qu’il 
suivrait la volonté, du légat. La haine de oelui-ci eût- souhaité de 
vouer la garnisoii à la muK v en sa qualité de prêtre y il u’osa pas 
manifester cet avis, c’est pourquoi il eliereba à empêcher une con- 
vention. U fit annoncer aux assiégés que les partisans de l’bcrésie 
et \e% parfaits ne pourraient sauter leur vie que par leur retour à 
l'Eglise; que le château appartiendrait au comte , Guiraud serait 
indemnisé par d’autres biens près de Béziers, llobert de Mauvoisin 
ayant entendu ces propositions entra en fureur et dit : • Nous som- 

• mes tenus ici peur exterminer les hérétiques et non pour leur 
■ faire grâce ; ils ne manqueront pas de simuler une réconciliation 

• avec l’Eglise !» — « Consolez-vous, lui répondit l’ubhé deC'lteaux, 
« Je nombre de ceux quiée convertiront ne sera pas grand. • — Le 
39 juillet, les catholiques entrèrent dans Minerve. L’abbé Guido 
.frit chargé de prêcher les hérétiques. Ce fut inutile; ils déclarèrent 
que rien ne pourrait les détourner de leurs opituoni. Alors Simon, 
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qnel<ju« hU le plaisir qu’il eiH éprouvé à les voir sauvés par une 
conversion, en condamna cent quarante de ceux qui se nommaient 
les parfaits , à être brûlés. Beaucoup d’entre eux , parmi lesquels 
^ furent quelques femmes, montèrent avec joie srir le bûcher; le reste 
' des habitons renonça à l’hérésie 

La guerre . fut de plus en plus souillée par une cniautë révol- 
tante. Ces excès sont dans la nature de pareilles luttes. On ne s’at- 
taque pas pour I honneur, pour s’illustrer par des exploits militaires, 
pour toucher une solde ; le combat n’est point seulement entre des 
masses, mais d’individu à individu , partout où ils se rencontrent. 
Dans cette (pierre aussi , comme cela arrive toujours, il n’y a pas 
plus de culpabilité dans un parti que dans l’autre, si oe n’est que 
les vainqueurs ont des occasions plus fréquentes d’exercer leur fu- 
reur sur les vaincus. Ceux-ci ne manquaient jamais d’user de repré- 
saiUes quand ils le pouvaient. Les biVhers s’allumaient aussi bien 
pour les prêtres catholiques que pour les parfaits .des Catharéens ; 
des soldats de l’armée catholique avaient à choisir entre les sup- 
plices et raimsiasie comme les parttfans de l’hérésie; et chez les 
uns souvent des garnisons tout entières étaient vouées à la mort au 
milieu des acclamations de joie, et chez les autres, les oreilles,- les 
lèvres et le nez étaient coupés aux prisonniers , au milieu de cris 
féroces et de blasphèmes contre la Vierge Marie. C est ainsi qu’en 
l’année t2l8. Je comte Guillaume IV d’Urange, que Frédéric II 
avait fait roi d Arles, tomba entre les mains des Avignonais qui 
récorchèrcnt fOut vNant et le coupèrent eta morceaux. L’historien 
recule d’horreur en se voyant obligé de raconter de semblables 
atrocités, mais qu’il se garde bien d’en accuser de préférence une 
époque. Dans tous Ies4emps, et partout où éclate une lutte dans 
laquelle chaque individu se précipite avec toute la passion de la 
haine, l'homme passe de l’état de soldat fWèle A son devoir à celui 
d’un monstre avide de sang. 

Des ordres du pape arrivèrent, jiendant le siège de .Minerve, à 
l’évèque de Riez et à l abbé de Ctteaux, portant qu’ils eussent à 
lever des contributions dans plusieurs diocèses de h France pour 
I entretien des soldats catholiques, et à demander descontrihutioDs 
dans d’autres évêchés. Toutes les propriétés des hérétiques non 
convertis devaient être remises entre les mains du comte de Mont- 

• Chrootquei. — Hob. Alliii . Cbron. — t’Sroi.. Turon. in Uarlrne , Coll. l. V. — 
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forl , auquel le |>ape confirma en même temps la possession de la 
Tille d'Alüi qui donna aux hérétiques le nom sous lequel ils sont le 
plus connus et désignés dans l'histoire 

Plus Innocent était déterminé à agir sévèrement contre les hé- 
rétiques, plus il était convaineu de la nécessité de -guérir l’Eglise 
d’une pareille gangrène, plus aussi il lui fallait veiller , surtout 
dans les contrées infectées , à ce que le haut clergé répondit par sa 
dignité morale à l’idée sublime de ses fonctions. Il avait montré 
jusqu’à ce jour' beaucoup d’iudulgeuce envers l’évêque de Nar- 
bonne, l’avait même fait venir à Rome, avait ordonné une enquête, 
et accepté avec empressement la promesse de se corriger, dans l’es- 
poir qu’il l’exécuterait ; il lui avait observé (car on lui reprochait par- 
ticulièrement sa cupidité et sa négligence) qu’il ne devait pas cher- 
cher à gagner de l’argent mais des âmes, renoncer à \les extorsions 
illicites et à un commerce inconvenant, qu’il devait être hospitalier, 
prendre sous sa protection les pederins et les indigens, visiter son 
diocèse , tenir des assemblées ecclésiastiques , combattre l'hérésie , 
redresser les torts et remplir en conscience ses devoirs de pasteur. 
La pénitence fut stérile, l’indulgence infructueuse ; trois ans aupa- 
ravant , le légat avait déjà reçu l'ordre de nommer à la place de 
Bérenger un chef capable- L’archevêque parvint à gagner de 
nouveau la bienveillance du pape, mais il ne changea pas de 
conduite; toute temporisation était donc devenue dangereuse, et le 
légal fut chargé de procéder , sans aucune autre considératioD que 
celle de Dieu , non seulement contre l’archevêque de Narbonne, 
mais aussi celui d’Auch qui rivalisait avec Bérenger par l’indignité 
de sa conduite *. 

Peu de temps après la prise de Minerve, des croisés annoncèrent 
au comte Simon l’arrivée d’une troupe de Bretons. Ayant reçu ce 
renfort, il songea à attaquer Termes. Ce château couronne un ro- 
cher presque inaccessible. Raymond de Termes, seigneur de cette 
forteresse , descendait d’une des plus anciennes familles du pays. 
Plein de confiance dans le site invincible de son châtcfu , il faisait, 
selon ses caprices , la guerre à tout le monde ; le roi d'Aragon , le 
comte de Toulouse, même son propre suzerain le vicomte de Bé- 

• GuU. Jfantû CkroK. tu iTacSary Spitil., I. lil. — Àrl <1* vérifier Ut OaUt , X , 
43«. — Ep. XIII, 8»-87. — Voyez Nol. XIII, à Vllùl. du Longued., I. III, sur l'ori- 
(ine du uom d'Albigeoit douné aux bSréUqoes de le protiace eu deuaidme el Ireiiidme 
tlMe. 

• Xp. X, es. — 2p. XIII,88. ' _ 
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ziers, il nepai'cnaU le» domaines d’aucuii d'eux dans ses soriks. Il 
avait pris depuis long-lempsses précautions contre un siéRC, ayant 
enrôlé des soldats, eminafjasiiic des vivres , et préparé des muni- 
tions iKMir la déiènse. Il était si attarlié à l'hérésie qu'on assurait 
que depuis tr ente ans la messe n'avait pus été dite dans la cliapelle 
du chàlcaii. Lors(|iic Simon [tarut avec uu petit corps d'armée au 
pied de la monta(;ne , Kaymoud n'y fil pas la plus légère attention, 
et la garnison, aussi nombreuse que vaillante, se moquait des croi- 
sés, entrait et sortait , sans en être empêchée. .Mais un long convoi 
de machines de siège arriva peu à peu de Carcassonne où comman- 
dait un vaillant chevalier avec un corps d’élite ; fous les jours se 
présentaient de nouvelles troupes bien équipées; les évéques de 
Chartres et de Beauvais, les comtes de üreux et de Ponthieu se 
joignirent au comte .Simon avec leurs soldats, et le siège fat |>oussé 
ave<' le zèle le plus actif. L'archidiacre de Paris enflammait les es- 
prits par ses prédications et par son propre exemple. Tantôt il ras- 
semblait des contributions pour la dépense des machines, tantôt il 
allait chercher du Imis pour combler les fossés , tantôt il donnait 
des renseignemens et des conseils aux forgerons et aux charpentiers 
pour la construction ou le perfectionnement desj)alistes ; on le ren- 
contrait partout appliqué à exciter et à ordonner. Mais la garnison 
se défendit tout aussi courageusement. .Aucun jour ne se passait 
sans combat. Simon perdit plus d'un brave et il désespérait même 
de réussir à prendre le château ; car chaque fois que les siens dé- 
truisaient une muraille , ils en retrouvaient une nouvelle derrière 
celle^ïi. Les assiégeans commencèrent à manquer de vivres , et les 
assiégésd'eau, et par là même de courage pour se défendr ■ plus long- 
temps. Raymond de Termes fit proposer de rendre son château à la 
Pâque prochaine en échange d’autres possess ions. Les évêques et 
les comtes croyaient tout terminé, et quoique Simon les suppliât 
énergiquement de demeurer plus long-lcmps auprès de lui, et quoi- 
que les quarante jours, terme nécessaire pour acquérir les conces- 
sions des grâces accordées par le pa|>e, ne fussent pas encore 
écoulés, ils partirent et ne rapportèrent de leur expédition que de 
la honte; i’évéque de (Chartres seul promit de rester encore quelque.s 
jours. Celle diminution de lurces engagea Simon à accepter les 
propositions ; Raymond promit d'évacuer la place le lendemain '. 

■ Bill, du Luufiud., III , SOO. — Pilr. Vulliutr»., c. 1t. — Chroniques. — drt 
di térifier Itl Valet , XII , 5118 , dit qu'ils fureot stisit ü'uuo freyour psniqut. 


Une pluie abondante , qui tomba pendant la nuit, remplit le» d- 
temes et les réservoirs ; les assiégés regardèrent cette ressource 
inattendue comme un signe du 'ciel qui les exhortait à persévérer, 
et deux cberaliers seulement se rendirent , comme iis l'avaient pro- 
mis la veille. L'évéque de Chartres, hésitant entre le désir de voir 
le château se rendre et celui de s’en retourner chez lui , conseilla 
de renouveler les négociations par des amis de Raymond et à des 
conditions plus favorables. Mais Raymond défendit même à son 
frère de revenir une seconde ibis avec de pareilles propositions. L'é- 
vèque étant aussi parti , Simon se vit, avec peu de troupes , exposé 
aux attaques d'im ennemi nombreux, bien fortiRé, à un séjour fatal 
au milien de montagnes inbospitulicres, on à la honte de lever le 
siège. L'arrivée d'un corps de Lorrains le tira de cette irrésolution 
amère , et grâce aux efforts de l'archidiacre , les courages se rani- 
nH'rent et reprirent une nouvelle activité. Les balistes s’avancè- 
rent plut près des nnirs ; une grande brèche fut pratiquée , et le 
jour fut fixé pour l'assaut. Pendant ce temps, la garnison fut at- 
taquée d'une épidémie mortelle^ tous ceux qui en étaient^lteints, 
périssaient. Ceux qui avaient échappéâ la contagion, prirent, dans 
leur désespoir, la résolution de se frayer âti milieu de la nuit et l'é- 
pée à la main, un chemin à travers rennemi et de se rendre eu Cata- 
logne, la pall ie de la phiparl d'entre eux, Les assiègeans s'en aper- 
çurent , coururent aux armes , et tuèrent ou firent prisonniers un 
, grand nombre dus higitifs ; parmi eurse trouva Raymond. Simon 
le fit conduire à Carcassonne et jeter enchaîné dans une tonr ou il 
passa plusieurs années. Knfin, le comte entra, le 3» novembre, 
dans le château > au siège duquel il se distingua par sa vigilance, 
son héroi.sme et son mépris de la mort. Ün reconnut que Dieu pro- 
tégeait particulièrement sa personne; on parla des miracles par les- 
quels i’Eternei s’était glorifié dans ses soldats; qu’une flèche avait 
été relancée par la croix placée sur la poitrine d’un guerrier, ab- 
solument comble par un bouclier. La prise de Termes ayant ré- 
pandu la terreur Simon reprit de nouveau tous les châteaux sur 
le territoire d’Albi. 

Une assemblée devait être tenue au mois de septembre â Saint- 
Oilles pour la justification du comte de Toulouse. L’accommode- 
ment qii il conclut avec l'évéque de Viviers, au sujet de diverses 
réclamations , fit présumer que ses vues étaient sincères , et qu’il 
donnerait lalisfactiou pour tout ce qui était exigé par le pape. 
Mais l'évéque de Riez et maître Thédisius opposèrent de nouveaux 


obstacles. Celof-d snrtoul paraît avoir été tODt>i*fait hostile 
au comte , et s’étre volontairemént attaché ft ce qu’il ne fftt 
pas réfoncilié avec rfigJI<»e. Lorsque Raymond comparut devant 
rassemblée , le légat lui déclara qu’on ne pouvait pas accepter sa 
justification, parce que, en dépK de ses promesses réitérées, il n’a> 
Tait pas exécuté les ordres du pape. Thédisins observa au concile 
que si Raymond n'avait pas tenu parole pour des choses peu impor- 
tantes, il était à craindre qu'il devint parjure aussi dans les clioses 
plus graves, thi dit cependant que beaucoup de prélats prirent la 
parole en faveur du comte, mais qu'ils rencontrèrent des contra- 
dicteufs dans qüelqpes autres déterminés à ne voir que de la cül- 
pabilité. .r. 

Raymond avait fondé sur une réconciliation attendue avec con- 
fiance l’es^ir d’une vie plus tranquille. Voyant cette espérance 
déjtmée , il versa des larmes : « El quand vos larmes seraient des 

• torrens d'eau, s'écria Thédisius elles ne s’élèveraient jamais jus- 

• qu’à moir > car il les regardait non comme des larmes de repen- 
tir , mais d'opiniâtreté et de colère. Les légats informèrent le pape 
de ce qui s’était passé, cependant de manière à justifier leur con- 
duite. < Le comte, disaient-ils, ii’a pas exécuté l'ordre d’expulser 
de ses domaines les hérétiques et les vagabonds, il n’a pas rempli 
non plus les autres conditions , comment aurait-on pu recevoir un 
serment au sujet de deux crimes. aussi graves? C’est pourquoi on 
l’a de nouveau averti qu’il eût à se soumettre. • 

Le pape , induit en erceur pai' les légats sur les sentimens du 
comte, lui écrivit : • Cela fait peu d’honneur à un homme d’un si 

• grand nom, que d’ètrenégligent à accomplir des promesses IbitM, 

• et d’attendre que l’on se regarde comme lié par les promesses 

• qu’on lui a données. Nous sommes surpris de ce que vons tolérez 
> encore des hérétiques dans vos domaines, et mettez par là en 

• danger votre salut et votre réputation, Nous voulons tous rappe- 

• 1er encore une fois vos engagemeus. • 

, La rancune entre Raymond et Simob , contenue jusqu’à ce jour , 
éclata à la fin de l’année. Raymond, dit-on, emmena à une entre- 
vue dans un château du diocèse d'AIbi plusieurs ennemis acharnés 
de Simon , dans le de.'scm de s’emparer de sa personne. Simon en 
ayant été averti , reprocha au comte de vouloir attenter à sa vie. 
Raymond repoussa ces reproches , toutefois il empêcha Simon.d'ar- 
rèter ses compagnons. Dans de semblables dispositions , une lettre 
du pape adressée à Raymond et à la plupart des seigneurs de ces 
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contrées, pour leur déclarer que s’ils ne sbulenaient pas vigoureu- 
sement le comte de Monlfort dans ses expéditions contre les héréti- 
ques, eux-mèmes seraient traités comme proteeteui’S de l’hérésie, 
dut produire peu d’impression \ ^ 


• Pefr. ValUttcrn.^ c. 40-42. — Chron. Turan. in Mariette Coll. — Peir. Vallùi.j 
c. 30,, dit (le Thédisius : Omnimodu atpirabal^ ut po$$el de jure repèllere ab rndi- 
cenda ei purgatione Comitetn memoraiutn. car il craiçnaU (de quel droit?) la raassetê 
dn comte. — Lea ebrepiques accasentTévéque FÔulqaés'de Touloute d'aToir agi sur 
le légal , no cueava maie de eerear mal. EUes raccuseut aussi d’afoirii?rèaotérieu> 
rement à Simon le palais du comte de Toulouse ('/e chatenux JVarbonnoie); mais cette 
assertion est réTutéo par Vliist. du Langued. , l. 111 , 193. — Chroniques 39. — 
Petr. Vallissem.j't. 39. Ep. XVI , liso. — Ep, Xlll , 188. — Hist. du Langued. ^ 
t. 111, preuTCS, p. 228. 
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LIVRE XVI. 


SOMMAIRE. 

Innocent eicomomoie Othon ; OUion marche contre la Sicile ; Innocent 
a’oppoxe i lui; noureile aciuion en Aiiemagne; Othon est déposé. 
LMngieterre ; négociationf inftpctueusea. - L’Espagne ; préparatifs pour 
' la guerre contre les Maures. ' — Le Portugal ; nourean différend arec le 
clergé. — La Nerwége ; nonreile scission. — L’Orient; élection du pa- 
triarche h Çonstantinople ; querelles en Arménie. — Le pape écrit au sultan 
_ de Maleb. ■— Les hérétiques ; négociations arec le comte Raymond ; 
renodreliement des hostilités ; siège de Laraur ; Simon entre dans les 
domaines du comte de l^oulouse ; oetni-cl assiège Castelnaudary ; lettre 
d'innocent, au su]el de ces alfaires ; ses efforts en (areur de l'ÊgliM dans le 
sud de la France.. 

■ \ • (I2H.) ■ 

L’empereur patsa l'hiver à Capoue. L’abbé de Morimond fit cinq 
foié le voyage, afin de négocier une réconciliation entre lea deux 
cbefs de la chrétienté. Othon fut inébranlable; il fallait que Fré- 
déric fût expulsé de la Sicile ; et ses desseins allaient encore plus 
loin, même contre le roi de Frapce. £n vain le pape , dans l’espoir 
de conserver la paix à la chrétienté , offrit de supporter tous les 
dommages que les possessions de l’Église avaient éprouvés jusqu'à 
ce jour de la part des Allemands. Innocent confia sa douleur au roi 
de France ; , ' .r 

• Si nous Rvions pénétré aussi bien que vous le caractère d'O- 
« thon, il ne nous aurait pas trompé! Il persécute en fils impie sa 

• mère, et if étend même ses mains contre la Sicile, non content 

• d’avoir arraché l'héritage paternel à notre fils et pupille très chéri 

• en Jésus-Christ. Qui peut désormais avoir confiance en lui, puis- 
> qu’après tant de diplûmes et de cautions, il ne tient pas même 

• parole à nous, le Vicaire (quoique indigne) du Christ? üù doiU 

• on chercher à l'avenir la vérité, le droit, la loi, le respect, le dé- 
vouement, l’espérance , la bienvrillance, puisque Othon boqle- 

• verse tout? Mais qu’il prenne prde de ne pas se tromper lui- 
< même ! il méprise nos prières, nos exhortations de ne pas troubler 
« davantage le monde , et de ne pas empêcher les secours pour la 
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• Terre-Sainte par corivoitUe du bien d’autrui. On doit s’attendre 

• à tout de sa part , lui qui n’a en vue que Ini-méme; son orgueil ^ 

• va si loin , qu’il annonce, publiquement que tous les rois de la 

• terre seront obligés de se soumettre à son autorité. Nous vous 

• adressons cette communication à notre honte, puisque vous nous 
« en avez averti prophétiquement; mais nous nous consolons avec 
« Dieu qui, lui -même, s’est repenti d’atoir établi Saül roi d’Israël! 

• Pour observer notre devoir, nous l'avons sommé , sous peine 

• d’excommunication , de s'abstenir d’envahir la Sicile ; ^’il encourt 
< l’excomnaunication , il sait que nous tous nous sommes déliés de 

• la fidélité envers lui, parce que d'après les insUlutioDs des Saints- 

• Pères , on ue doit pas garder la fidélité vis-à-vis celui qui viole 
t la fidélité envers Dieu eLl’figlise. Vous saurez donc que, lorsque 

• nous l’avons exhorté verbalement à être en paix avec vous, il 

• nous a donné fièrement pour réponse : quêtant que vous oceii- 

• perez le pays de son oncle , il ne pourra pas même lever la tète 

• sans rougir, et que nous pouvions, en attendant, laisser dans nos 

• archives la proposition d'un accommodement. Mais nous lui 

• avons déclaré ouvertement que nous n’abandonnerions Jamais la 

• Fiance, puisqu'elle ne nous a jamais abandonné dans la prospérité 

• comme dans l'adversité. Nous prions votre altesse royale de 

• continuer à montrer te dêvoucmeni héréditaire à l’Eglise ro- 

• maine*. * 

Othon ayant été suffisamment averti^ le pai»é prononça, du con- 
sentement des cardinaux , l’excommunication contre lui , • parbé 

• qu’il a dégénéré des senlfméns dé-ses ancêtres ; parce qu’il a violé 
'• la ft)i promise; parce qu'il s’est emparé de Viterbe et d'autrfes 

• villes que ses aïeux avaient données à saint Pierre ; parce qu’il 

• préparé latpierre contre Frédéric de Sicile. • L’excommunication 
s’étendait aussi à tous ses compagnons et à tous ceux qui lui prê- 
teraient assistance ; élle était si rigoureuse, que l’église de Capoue 
fut mise en interdit, parce que les chanoines avaient célébré l’office 
divin èh présence d'Üthon. La mêraé sentence atteignit Naples, 
parce qu’elle avait prêté hommage à rémpèreur; et les grâces du 
service divin ne devaient être rendues à la ville que lorsqu’elle au- 
rait rétracté son serment. L’évêqne de Melfi expia paéla suspen- 
sion la reddition de sa ville. L’excommunication fot notifiée prin- 
cipalement à la ville de Pisc , parce qu’en’ continuant d'assistef- 

*■' éSr«ii. Pr/pin. — l» lettre , (i«ni lee NoHm tl Bxtr., Il ; 202. 
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contre la Sicile remperear Olhon excoimnunië et maudit , qui ré- 
compense par cette indigne conduite son bienfaiteur, non seule- 
ment elle se rendrait coupable du même péché d’ingratitude, mais 
elle encourrait la même punition^. 

Innocent envoya à Philippe de France Régnault, son chapelain, 
pour lui demander, en ras de besoin , des secours contre celui qui 
ne perte plus légitimement le nom d'empereur. Le roi ne larda pas 
à ordonner à l’archevêque de Sens et à tous ses siiSragans de se 
tenir prêts à marcher contre Othon V 

L'excommunication n’effraya pas plus Othon que les représenta- 
tions de Gcrvâis de Tilbéry, maréchal ilu royaume d’Arles, homme 
instruit, plein d’expérience et versé dans les affaires, ne purent le 
détourner de la poiirsuite de ses desseins. Celui-ci le conj»ira en 
vain de ne pas persévérer, en sa qualité d’empereur chrétien , à . 
vivre en querelle avec êelui qui l’a sacré , mais de diriger, en fils 
d’un bon père, son glaive contre les peuples qui ne connaissent pas 
même le nom du Seigneur *. IHui rappela commeni un de ses an- 
cêtres , l’empereur Lothaire , avait reçu la couronne impériale des 
mains d’un Innocent, et que maintenant, après un long laps de 
temps , la couronne lui avait été donnée de noiiveafi par un Inno- 
cent : • Votis ne devez donc pas l’affliger; qjiand même les droits 
de l’Kmpire seraient un pen diminués par lui, vous pouvez bien 
ftire quelques eoncessions peu impoelanles à celui qui vous a pro- 
curé le tout. Si votre conscience vous reproche de violer par lü le 
sennent du couronnement, écoutez la voix publique qui vous re- 
proche votre ingratitude-, oftvrcz votre cortsclencé au Seigneur par 
ruitermédiairc du pape; le pape est votre juge , et il n'a point de 
mortel au dessus de Ini fioür le jnger. S’il est un juge équitable, 
vous gagnerez dans ime cause juste par trae sentence juste ; s’il est 
un juge inique , reconnaissez-le néanmoins comme Juge dans sa 
propre cause , par lijvou^ soustrairez votre répirtaffon à tout dan- 
ger, et vous reporlerez sur lui la faute dé l injiisfiee. • (Jlhou était 
allé trop loin pour revenir sur ses pa.v, quand même il eût voulu 
céder à ces représentations. On regarda qu’en sa personne avait 

• Chnni. àastr. in frthrr SS. — rhron. Mmt. Serm. — BteS. dt S. Gtrm. — 
Kp. XIV, 7*. — l/fhelU H. S., 1 , 9»). — Ep. XIII ; lOT. 

< Bifi., c*ri»>., es. ' ' 

' VMtnm. àpot., p. 877. -i Iliil. lHlét. de la grairrr, XVM, 8Î. — Otim fmp., 
tu Ltilmitî SS,, I , Oli. 
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surgi un ennemi plus violent pour l'Eglise que ne l’avait été 
Henri VI. 

Au printemps, Othon se mit de nouveau en marche, et soumit à 
son pouvoir la Fouille , la Calabre et tout le pays jusqu'à Tarentu. 
Il jela des garnisons dans toutes les places fortes, et se prépara à 
passer en Sicile, car il voulait obliger le roi Frédéric à recevoir en 
hef de l'Empire les provinces sHuées en deçà qt au delà du détroit. 
Quelques grands vassaux de l’Ile lui promirent leur appui ; des 
intelligences étaient établies avec les Sarrasins qui habitaient les 
montagnes , et la flotte pisane se tenait prête. Gènes ne voulut se 
mêler de rien , car elle craignait l’excommunication. On raconte 
qu’Othon fut fortifié dans cette entreprise par un songe : il crut 
voir un jeune ours se cottpher à ses côtés, grandir et s'élever au 
point de le jeter hors du lit, et de conserver le lit pour lui tout seul. 
Le lendemain, les compagnons d’OIhon déclarèrent que cet ours 
était Frédéric qui aspirait à l'Empire '. Le pape se crut toujours 
obligé de protéger Frédéric, à cause de sa jeunesse inexpérimentée. 
H se reprocha d'avoir lui-mème aiguisé le glaive qui blessait en 
même temps lui et le jeune roi de Sicile. 

C’est pourquoi les patriarches de Grado et d’Aquilée, les arche- 
vêques de Ravenne, de Milan et de Gênes, ainsi que tous les évê- 
ques de la Haute-Italie, reçurent l'ordre de publier solennellemenl 
qu’OthoD, appelé empereur, était maudit çt excommunié. L’évêque 
d’Albano était chargé de veiller à l’exécution de cette sentence. 
Le pape fit éprouver énergiquement son mécontentement au po- 
destat et au peuple de Bologne , et les menaça , dans le cas où ils 
ne se sépareraient pas d'Othon , de transférer ailleurs leur école 
qui apportait tant d’éclat et de profit à leur ville. Des mesures tem- 
porelles furent également prises ; l'archevêque de Ravenne fut in- 
vité à garder le château d' Argenta ou à le confier, sous caution , à 
la garde du margrave d'Ëste. Ou permit à celui-ci de construire 
un fort à Ferrarc pour la défense de l’Eglise et à la charge de lui être 
fidèle ; le parti des Welfes venait d’expulser de celte ville 8alin- 
guerra avec ses partisans; on avertit les juges de Sardaigne d'étre 
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aUentif^ aux mouvemens d€ la flotte de Pise qui marchait au se- 
cours d’Othon contre la Sicile , afin qu’ils fussent prêts à la résis- 
tance dans le cas où elle ferait une tentative contre leur île 
Peu de temps après avoir prononcé l’excommunication , Inno- 
cent se plaignit auprès des princes de l’Allemagne de l’expédition 
d'Othon contre la Sicile, de son ingratitude et des troubles qu’il 
occasionnait. 

• Nous avons vu avec affliction qu’il est incorrigible; c’est pour-- 
« quoi, après lui avoir adressé des exhortations inutiles,, nous 

• avons prononcé,* en vertu du pouvoir du lUeu un en trois per- 
« sonnes , l’excommunication contre lui , et nous déclarons tous 
t ceux qui lui obéissent déliés de leur serment, et nous excommu- 

• 9 

■ nions en même temps tous ceux qui lui prêteront assistance. 

• C’est à lui-même qu’il doit s’attribuer ce châtiment. Les princes. 

• peuvent apprécier quelle est la considération d’Othon à leur 

• égard, puisqu’il a suscité sans leur consentement, une pareille 

• persécution contre l’Eglise romaine, et qu’il a résolu d’attaquer 
« la Sicile de sa propre volonté. Si Olhon réussit dans son entre- 

• prise , vous aurez à prévoir un .sort semblable à celui que son 

• grand-père et son oncle préparent aux barons de l’Angleterre ; 

• car ayant été élevé depuis sa jeune.‘jse dans ce pays, il s’efforcera 

• d’en introduire dans l’Empire les.usages. On pourrait , à la vé- 

• rité, nous reprocher d’avoir einplO}é tous les moyens pour le 

• faire parvenir à l’Empire ; mais nous ne pouvions pas pressentir 
« un changement aussi subit ! Si nous avons fait une faute par igno- 

• rance, nous nous en sommes ressenti le premier. Que la grâce 

• de Dieu soH louée de ce qu’Olhon a commencé par nous, afin que 

• sa méchanceté soit dévoilée , et que chacun puisse prendre ses 

• précautions contre elle. Nous en sommes affligé, mais nous nous 

• adressons à vous , afin que vous preniez vos mesures , puisqu’il 

• en est encore temps. Advienne que pourra, nous assisterons tou- 
»• jours ceux qui écouteront nos exhortations et nos ordres*. * 

Le pape nomma l’archevêque Sigefroi deMayence, ce partisan 
fidèle du Siège apostolique, son légat en Allemagne, et lui donna 
l’ordre d’y publier aussi l’excommunication , et de déclarer que 
personne ne doit plus désoimais donner à Olhon le nom d’empe- 
reur, ni lui obéir, et que chaque prince allemand est dégagé de 

< 
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toute ot)ligalioa cavert lui. Sigefroi uonvoqua uo graud noiulu'o dtr 
priauei de rEoipire^ Bamberg^ »o(is le préLexU de douner l'abso- 
lution du naeurUe du duc de 3ouabe à l'évèquc do cette ville, et 
de le réintégrer duos son diocèse. Le but réel était de leur faire 
connaître qu’ils devaient abandonner Otlion et élire Frédéric de 
Sicile, bis de leur précédent empereur) niais tous ne furent pas de 
cet avis, et cette assemblée n'eut aucun autre résultat que la publi- 
cation soiennelle {lar l'arclievéque de l’excommunicatioB contre 
l’empereur; Sigefroi somma tous les archevêques et évêques de 
l’ÂUemagne de l'imiter. On représenta dans toutes les villes que le 
pape avait comblé ülbon de ses faveurs, et que celui-ei, plein d'in- 
gralilude envers son bienfaiteur, avait attaqué le patrimoine de 
saint Pierre, envahi la Ponille, soulevé Dieu et les Itommes contre 
lui , et encouru une excommunication méritée.. Cette nouvelle se 
propagea en Seuabe de château en château, de ville en ville, dans 
tout le pays ; car 4'oppression du- nouveau souverain et l'amour 
pour la famille des iiobenvtaiifen avaient fécondé depuis long-temps 
les germes de mécontentement ' . 

L’autorité d’OIhon chancelait. L'entreprise auda cieuse de dépo- 
ser l'empereur et d'en faire élire un autre â sa place, était préparée; 
le pape avait exécuté ce que (dusieurs de scs prédécesseurs avaient 
déjà réalisé, ce que lui-même regardait, non seulement comme 
possible, mais comme un devoir, en vertu de l’idée la plus élevée 
et la plus étendue de ses obligations. Olhon ne fut doue plus con- 
sidéré comme prince catholique*, ce qui parait surtout remarqua- 
ble, c'est que l'homme qui s’était efforcé de fouler à ses pieds l'É- 
glise de Dieu , fut reuversé lui-même en peu de temps du haut de 
son trône *. 

Aussitôt se dissipa .en Allemagne l’heureux espoir d'une paix 
durable, espoir qui avait réjoui le cœur d’nn grand nombre, à la 
vue de l’avénement incouteslé d’Othon; alors s’évanouit cette tran- 
quillité pendant bquelle, depuis trois ans , l'Empire avait éprouvé 
un soulagement trop court après de si longues divisions ; au milieu 
de celte trêve, Ulhoii recueillit une grande renommée par la pru- 
dence avec laquelle il organisa l'administration , même pour i'épo- 
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que de (on abtence. Un redouUil. afec anxiété le retour dea cala- 
mités, des guerres civiles et des violences auxquelles le pays veuait à 
peine d'échapper. 11 ne manquait pas de gens qui leprochaient au 
pape la vacillation de ses senlimeus dans sa prédilection aveugle 
et sa haine acharnée; d'autres, surtout à Rome, qui ne compre-' 
uaieot pas la dissolution de plus eu plus grande de l'Empire ger- 
manique (toujours appelé romain), se laissaient influencer par de 
vaines illusions siu* le retour de l ancieune grandeur dominatrice 
du peuple de la ville du monde. Un jour, il arriva même à inno- 
cent, lorsqu'il prêchait, que ce Jean Cupocci, qui s'ôtait constam- 
ment montré son adversaire, interrompit le silence d'nne assemblée 
chrétienne en s'écriant : « Tes paroles viennent de Dieu , mais tes 
actions viennent du diable ' ! • 

Une deuxième assemblée des princes fut convoquée à Nurem- 
berg ; les évêques voyaient le danger qui allaitrmunaeer aussi leurs 
personnes , leurs droits, les libertés et les biens de leurs églises, si 
on ne mettait pas de bornes aux usurpations d'Othon. La con- 
stance du pape , la fermeté de sa conduite, son activité , son cou- 
rage, sa volonté de ne pas sacrifler la dignité de ses hautes fonc- 
tions , s'étaient emparés de tous les prélats. Eux qui avaient une 
position égale à celle des princes, apprirent avec mécontentement 
qu'OlhOD ne donnait aux archevêques que le nom d'ecclésiastiques, 
et aux abbés celui de moines; ils aperçurent dans ce langage, si- 
non des signes de quelques projets, du moins de peu d'estime. Un 
jugement plus sévère , porté sur sa peraopne , des bruits sur des 
mesures qu'il voulait (irendre, achevèrent d'amener la désatfec- 
tion chez les princes temporels, ülbon est aussi dur, disa|l-on, 
que les liohenslauGen étaient doux ; il n'a hérité de son père que 
son orgueil, el il est souillé pur ce qui déshonore le plus uu prince, 
par l'ingratitude. Afin d'aliéner encore davantage les disposittoms 
des princes contre Uthon , et do diriger leurs vceux sur la maison 
de Hohenstaufen, l'évèqué de Spire (ses fonctions de chancelier 
pouvaient donner du poids à ses assertions) accusa Othon d'avoir 
le dessein d'imposer une taxe annuelle d'un florin sur chaque char- 
rue dans l'Empire, de ne dispenser de celle taxe ni les évêchés ni 
les abbayes; de n’accorder à l’avenir aux archevêques dans leurs 
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Toyages pas plus de douze chevaux , aux évèquea seulenienl six , 
et à un abbé trois. Alors Sigefroi de Mayence, qui autrefois, pour 
la cause d’Olbon, fut obligé de s'enfuir de son siège épiscopal et de 
rAllemagne, s’adressa avec une égale affection, et sans craindre 
ni danger ni dépenses, à Frédéric de Sieile ; son exemple fut imité 
par l’arcbevéque de Trêves qui, dans la vacillation de ses sentiment , 
avait eependant manifesté en tout temps une prédilection pour la 
maison de Soiiabe ; par celui de Magdebourg, autrefois inébranla- 
blement attaché à Philippe; par le chancelier de l'Empire, évéque 
de Spire, que les circonstances seules avaient attaché à Ollion, et 
par l'évèque de Bâle. Parmi les princes temporels qui se détachè- 
rent décidément d'üthon , furent le landgrave de Thuringe et le 
roi de Bohème ; ces princes se rap|>elaient le serment qu'ils avaient 
prélé à Frédéric , lorsqu’d était encore au berceau ; ils écoulèrent 
les conséils et les recommandations du roi de France. C'est ainsi 
qu’Othon fut déclaré déchu de la couronne impériale par un cerr 
tain nombre de princes qui prétendirent représenter l'Empire, 
comme ils l’avaient fait treize ans auparavant. Des manifestes pu- 
blièrent bientôt et la déposition et la nouvelle élection ; les princes 
chargèrent Anselme de Jnstingen, baron sonabe, et Henri do Nitfen, 
ancien ami de la familje de Hohenstaufen, tous deux hommes con- 
sidérés, chevaleresques, courageux etéloquens, de faire connaître 
leurs propositions au roi de Sicile. Ils reçurent quinze marcs du 
trésor de l'Empire pour subvenir aux frais de leur voyage '. 

Mais Uthon avait aussi ses partisans ; ils voulaient se venger de 
ceux qui avaient publié l’excommunication et abandonné leur em- 
pereim. Le coititè palatin Henri se ligua donc avec le duc de Bra- 
bant et avec d’autres grands seigneurs , et à la fin du mois de sep- 
tembre il entra dans l’archevéché de Mayence. Tous les pays de 
l’évéché forent ravagés, les villages, les églises, les couvons pillés, 
les villes et les châteaux seuls furent épargnés. Sigefroi n’ayant 
confiance dans aucun des siens , s’enfuit dans la Thuringe. L’é- 
véque de Liège éprouva le même sort de la part du duc de Bra- 
bant , qui était irrité contre celui-ci par suite de querelles particu- 
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lières. Le grand-écuyer Gonzelin , très détoné à Olhon , se leva 
contre le landgrave de Thuringe qui avait rassemblé à Naumbourg 
les grandi seigneurs de la Saxe, de la Thuringe et de Hesse , poul- 
ies fortifier dans leur défection. Gonzelin chercha à s'opposer aux 
projets des princes, et occupa à la hâte les villes de Nordhaa^en et 
de Muhihausen , et s’efforça de gagner par des présens la noblesse 
de Thuringe contre le landgrave. Frédéric de Beichlingen oublia 
la somme par laquelle le landgrave avait acheté son secours; il 
s’allia avec d’autres et ravagea les terres de Hermann 

Quoique Jean d’Angleterre eût parcouru cette année en vain- 
queur le pays de Galles , et ramené avee lui un grand nombre d'o- 
tages comme caution de la fidélité des grands, néanmoins le mo- 
ment approchait où sa conduite arbitraire , sa faiblesse et ses dés- 
ordres allaient lui préparer, par une rupture ouverte avec le pape, 
l'humiliation la plus profonde. Encore , avant son e.vpédttion mili- 
taire , il fit inviter tous les évéques et ecclésiastiques qui avaient 
trouvé un asile dans les pays au delà de la mer, à rentrer dans le 
royaume sous peine de la perle de leurs revenus. Les matelots re- 
çurent l’ordre de ne transporter personne au delà de la mer, et de 
défendre le passage à ceux qui arrivaient. A son retour du pays de 
Galles, Jean trouva des messagers du pape envoyés sur sa demande, 
afin d’essayer de rétablir la bonne intelligenre entre le roi et l’É- 
glise; mais Jean rejeta toutes les propositions faites , de sorte que 
ces messagers repartirent sans avoir rien terminé, et après avoir 
renouvelé l'excommunication et l’interdit *. 

Alphonse de Castille, désigné depuis son enfance sous le nom de 
petit, était encore, quoique dans un âge avancé (il avait alors 50 
ans), un vaillant guerrier. II continua avec activité ses préparatifs 
contre les Sarrasins, et envoya à Borne, pour réclamer l'assistance 
du pajve, l’archevêque Rodrigues de Tolède, un de ces princes de 
l'Église qui réunissait en sa personne, comme l’archevêque Ab- 
salom de Lund, et plus tard comme son successeur le grand car- 
dinal Ximenès, les qualités de guerrier, d homme d’état, d’ami des 
sciences et d’historien. Innocent déclara qu’étant actuellement 
dans le voisinage d’un pmi devenu un ennemi acharné^ il ne pou- 
vait prêter un secours actif; dans des temps meilleurs, il l'eùt fait 
avec empressement, mais il était prêt à accorder 6c qui dépendait 
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lie son auloi-ilë «piriluelle. Atii«i^leti coHcetMons des grâce* de l*É- 
glibe furent étendue* à tout militaire, n'importe dans quel {«y* il 
irait combattre Us Sarrasins ; le pape avait déjà permis auparavant 
de ronsacrer les frais d'un pèlerinage à Rome pour obtenir les jii- 
dulgences, à soutenir ceux qui lutteraient en Espagne contre (es en- 
nemis de la foi. Les archevêques et évêques reçurent l'ordre de 
menacer de l'excommunication tout souverain qui , pendant qu’ Al- 
phonse serait en campagne contre les infidèles , romprait la trêve 
conclue avec lui. Le roi envahit ensuite la Murcie « prit plusieurs 
villes, dévasta le pays et ne s’en retourna que pendant le* chaleurs 
brûlantes de l’été , enunenant beaucoup de prisonniers et un butin 
considérable '. 

Mohained-ben-iNesser, surnommé le f ’eii, fils de Jacob l’invin- 
cible , et redouté en Espagne et en Afrique , avait succédé l’année 
précédente à son père , en quatité de Emir-al^umenim. Aussitût 
qu’il fut informé des préparatifr d’Alphonse, et qu’il apprit qu’ils 
étaient dirigés contre lui, il accourut pour protéger l’Andalousie 
et 1a Murcie. Il parut promptement , selon l’habitude des princes 
de sa croyance , avec une armée immense , devant la forteresse de 
Salvatierra , occupée par les vaillans chevaliers de Caiatrava *. 
Soit qu’Alphonse eût rassemblé de grandes forces à Taiavera , soit 
que l’infant eût envahi l’Estramadure , soit que les chevaliers se 
frissent défendus avec celle bravoure par laquelle leur ordre appa- 
raît avec tant d’éclat dans le Christianisme et dans l’histoire du 
monde , Mohamed ne voulut pas s’avancer davantage avant de s’é- 
tre emparé de la forteresse. Cê boulevard du pays tomba en son 
pouvoir, après trois mois de siège, lorsque beaucoup de tes défen- 
seurs avaient été tués, la plupart d'entre eux blessés, que les vivres 
avaient été consommés , et que les murs et les remparts étaient en 
ruines. Il se retira ensuite à Séville , afin de friire de plus grands 
préparatifs ; le roi de Castille se retira à Tolède où Ferdinand, l’in- 
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faut bien-aimé du père et du peuple, mourut à la fleur de l’Age; 
celte mort plongea tout le royaume dans un deuil général *. 

tu voyant la lutte sérieuse que méditait le prince des Sarrasins, 
les évéques et les grands seigneurs furent d’avis qu’il valait mieux 
éprouver la fureur du ciel dans le eombaNpie de livrer honteuse- 
ment la patrie et les sanctuaires (car on savait encore à celte épo- 
que se sacrifier pour les sanctuaires). Un ordre fut rendu dans t^t 
le pays pour que les chevaliers et l'infanterie eussent à prendre les 
ju-mes. On renouvela la sévérité de l’ancienne discipline qui, dans 
la guerre précédente, avait cédé à une trop grande licence et k une 
trop grande luxure. Tous les vètemens et ornemens précieux, tout 
ce qui ue sert qu’à la commodité ou au luxe, devait être abandonné 
comme ne convenant pas à la guerre sainte. Alphonse conclut A 
Cuença une alliance ave les rois de Navarre, d’Aragon et de Léon, 
ce qui n cmp^lia pas celui-ci , l'année suivante, de faire une ten- 
tative pour s’emparer à main armée des places que le roi de Ca*- 
lille occupait comme douaire de sa fille. L’archevêque de Tolède , 
en revenant, de Rome , demanda des secours au roi de France. D’au- 
tres prélats çe rendirent en Allemagne *. 

De nouveaux différends s’élevèrent eulrc le roi de Portugal et 
son clergé. L’évéque de Colmbre se plaignait que Sancho dis{)o- 
sait jelon son bon plaisir des bénéfices des églises , instituait et dé- 
posait arbitrairement des ecclésiastiques, faisait nourrir à leurs frais 
des chiens , des faucons, des chevaux , des arbalétriers, qu’il n*a-' 
vait aucune estimé pour les oints du Seigneur, les faisait arrêter, 
jeter en prison , traduire devant les tribunaux séculiers , traîner 
dans ses camp.s, et qu’il les couvrait d'outrages et de lionte. Il ajouta 
que son mépris pour les ecclésiastiques allait au point de regarder 
comme un funeste présage la rencontre d'un prêtre ou d’un moine; 
en outre, il avait à scs gages une diseuse de bonne aventure, qu’il 
consulUit tous les jours ; il protégeait des excommuniés , des usu- 
riers et des ennemis de l’Eglise ; il livrait à scs familiers des veuves 
qui ont fait vœu de chasteté , réduisait en esclavage des hommes 
libres ; il empêchait des ecclésiastiques d’entrer dans le royaume 
ou d’en sortir; cl quand il leur permettait d'en sortir, ils né pou- 
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valent M préservai* de la captivité qu'en prêtant «erment de ne pas 
se rendre auprès du Siège ai>08toliqiic ; l'évéque t'avait en vain 
admonesté et averti , au lieu de l'écouter, il l'avait persécuté , de 
sorte qu'il avait prononcé l’interdit, en appelant au pape, a 6 n 
que l'archevêque de Braga ne pût pas le lever. Le roi n’en tint 
aucun compte et exerça des violences contre tout ecclésiastique qui 
refusait de célébrer le service divin en sa présence; il (U arracher 
les yeux à quelques uns devant leurs parens et les fît martyriser de 
diverses manières. L'évêque n’ayant pas voulu consentir aux me- 
sures de conciliation que l’archevêque de Braga avait proposées, le 
roi ordonna de l'arrêter ; et ce ne fut qu’avec peine , sous un dégui- 
sement et pendant la nuit , que l'évêque put envoyer un ehapelaio 
à Rome, pour intenter l’appel. 

Au lieu de répondre par un fondé <le pouvoirs à cette plainte , le 
roi expédia simplement par un messager une lettre dans laquelle il 
déclara insolemment an pape que l'idolâtrie , l'orgueil et la dé- 
bauche de l'évéque ne pourront être domptés qu'en lui rognant les 
revenus qu'il a reçus de ses prédécesseurs au détriment du royaume, 
et en les assignant aux défenseurs du pays qui souffrent de misère. 
— Innocent rappela à Sancho ses devoirs, l’exemple du roi Josias , 
le salut de son âme et les obligations du Siège apostolique '. Il 
chargea l’archevêque de Compostelle d'essayer d'obtenir à l’amiable 
satisfaction du roi et une indemnité pour l'évéque , afin que Sancho 
rétablisse sa réputation souillée devant les hommes ; s’il s’y refuse, 
il y sera forcé par la discipline ecclésia$tique. Mais comme le bruit 
courait que le chancelier avait coutume ou d’interpréter faussement 
au roi le contenu des lettres du pape , ou de cacher complètement 
ce qui pouvait lui déplaire , l'archevêque reçut ordre de les faire 
remettre par un ecclésiastique et d'avertir le chancelier , au nom 
du pape , qu'il eût à s’abstenir à l’avenir d’une paredle inconve- 
nance , s’il voulait éviter le déplaisir de Dieu et du Saint-Siège *. 

Le roi étant tombé malade avant que l'archevêque pût exécuter 
sa mission « il songea à se réconcilier avec l'Lglise , à préparer du 
repos à son âme. Il pria l’archevêque de Brasa de l’absoudre de 
toutes les punitions ecelésiasliques ; alors il fît connaître sa dernière 

■ Ep, XIV, 8, 9. — Quod t* iUdtm lilUris $ubieripiUli (d'ob l'on pral preiqoe 
eoBClDre qu'on Suit iBrarmé S Rome que le roi ne uriil ni lire ni écrire) non lapU 
tMjkolicam e*Hlal*m , lëd karnitam videtur ptrfidiam tihalari , lui répondit 
Innocent. 

• Sp. XIV, 8 , 9 , 10 ; d«é. l’/r JTbI. ifarl. 
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ToloDlé , du cotiseDtemeat de son successeur au trône et d'après 1c 
conseil de tous les grands seigneurs ecclésiastiques et temporels « 
par laquelle il espérait réparer les injustices commises, en faisant 
des donations aux églises et au clergé , des legs à ses enfaiis et à ses 
neveux, des présens aux malades et aux iodigens, aux maisons de 
Dieu et aux personnes consacrées au Seigneur j il nomma le roi de 
Castille son exécuteur testamentaire, et mourut au mois de mars ; 
il fut enterré avec une grande pompe au couvent de la Sainte- 
Croix . 

^L’arclievéque de Braga demanda à Rome , même avant le décès 
du roi , rapprobatlou (le sa conduite et la confirmation de ses dispo- 
sitions dernières. Quelle ne fut pas la joie d'innocent en apprenait 
« que celui qui ébranle les montagnes jusqu'à les faire ftimer vou-' 
lait porter le roi par la maladie du corps à la guérison de l'âme ? • 
Il s'empressa d’approuver tout ce que Sancho. avait fait , à Texcep- 
tion de quelques dispositions au sujet de plusieurs couvens , sur les- 
quels le roi, eu sa qualité de laïc, n'avait aucun droit. « 11 voulait 
bien juger avec indulgence sa conduite contre le clergé , la consi- 
dérer comme le résultat de la faiblesse humaine , et espérer un 
repentir véritable et une soumission humble à l'Eglise, comme Tef- 
fèt d’une prière instante adressée à Dieu. II attendait donc une exé-' 
oution fidèle de la pénitence imposée et l’accomplissement , encore 
durant sa vie , de toutes les promesses faites dans le testament, afin 
qu'elles ne fussent pas réalisées par. d'autres, seulement après sa 
mort. » Dans cette supposition, il confirma tout ce quel'archevé- 
que avait réglé , et dégagea le roi de Tobligation de comparaître 
devant le^Siége apostoliipie. La surveillance de Texéeution des der- 
nières volontés de Sancho , et les pouvoirs nécessaires pour procé- 
der contre tous ceux qui s’y opposeraient, fut confiée aux évêques 
de Coropostelle, de Braga et de Zamora *. . v 

Le roi était déjà mort au retour de l’arcbevéque, et son fils Al- > 
phonse , surnommé le Gros, déjà proclamé roi. Oubliant qu’il avait 
consenti à la déclaration faite par sou père , U négligea tout d’abord 
d'exécuter les dispositions qui concernaient ses frères, pour lesquels, 
depuis sa jeunesse, il avait montré de l'aversion , ainsi que pour ses 


» La ciede; Bf$1, du Portugal, 1!, 160. — Gebauer, //«(. du Portugal, p. 
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«œurs. Celles-oi , pre»*enlant la résistance de leur frère, prièrent 
le pape, immédiatement après fa mort de leur père , de protéger 
leurs personnes, leurs propriétés actuelles et ftitures, et principale- 
ment tout ce qui leur avait été arcordé par le legs de leur père. 
Innocent y consentit, conformément à ses devoirs, et chargea plu- 
sieurs évêques de veiller è ce que ces princesses ne fassent pas 
lésées dans leurs droits. 

Le Nord n'était pas plus tranquille que le Midi. 

.Après la mort de Svverrer , une nouvelle querelle avait éclaté en 
Norwège , et la guerre civile y exerça encore ses ravages. Les par- 
tisans de Swerrer élevèrent à la royauté son néveu , Inge; d’au- 
tres , attachés à l’anoienne dynastie, élurent Philippe, jeune rejeton 
des anciens rois catholiques .Magnus et Inge, que des qualités dis- 
tinguées, indépendamment de son droit d'hérédité, rendaient digne 
du trône. La guerre intestine éclata à ce sujet , le pays fut dévasté. 
Enfin les archevêques de Drontheim et d'Alw négocièrent, sous la 
réserve du Siège apostolique , pour que tous les deux consentissent 
à conserver le litre de roi , et à régner chacun sur une partie de la 
Norwège. ün convint d’une entrenie entre les deux rivaux ,• on 
fixa les forces dont devait se composer le cortège de chacan d’eux, 
et on donna des otages pour la sûreté réciproque. Philippè, sans 
aucun $onp<;on, se rendit au lien Indiqué. Il s’y vit inopinément 
entouré par un corps de troupes de son adversaire, et entendit dé- 
clarer qu’on ne négocierait jamais avec lui , avant qu’il n'eût re- 
noncé au titre de roi. Dans cette position^ critique, où il s’agissait 
de la dignité de sa maison , Philippe en appela au pape, lequel dé- 
ciderait relui des deux qui avait les prétentions les plu^ justes. 
Mais les chefc des partisans de Inge rejetèrent cette proposition , 
disant qu'ils ne se soumettraient jamais à une décision du pape. 
Divers rapports à cc sujet arrivèrent à Rome ; Innocent , pendent 
comme il Àait , ne voulut avoir une entière confiance daûs aucun 
d’eux ; il attendit des renseignemens certains de rarchevêque de 
Drontheim, après la réception desquels seulement II pourrait pro- 
céder avec confiance dans celle affaire importante '. 

En Orient, les Sarrasins restaient tranquilles possesseurs de la 
Terre-Sainte. Aucun croisé ne partit de la Grèce pour traverser la 
mer, aucune nouvelle croisade ne fut préparée en Occident, à peine 
si quelques rares pèlerins se rendaient à Accon. Pas un seul des 


i>. XIV, 75. 


— 151 — 


désirs du pape n'était accompli ; la réunion de l'Eglise grecque avec 
l'Eglise laliue n'était effectuée qii'accidentellement et pour l'appa- 
rence extérieure ) elle ressemblait à une soumission forcée et non 
à une conversion , et elle servait moins à augmenter l'autorité du 
Siège apostolique qu'à multiplier ses occupations. En quoi impor- 
tait-il que Venise, pour qui , dès le commencement, la croisade 
D’avait été qn'un prétexte, s’cilorçât de se consolider de pli» en 
plus dans la possession de ses conquêtes ; qu’elle s'assurât, malgré 
l'opposition de Gènes et le.s avantages passagers de l'audacieux Hé- 
ros marin, Henri de Malle, i'Ilc de Crète, en v colonisant des no- 
bles et des bourgeois, et qu’elle établit dans cette lie une adminis- 
tration modelée sur celle de la mère-patrie, afin d’unir plus étroi- 
tement les colons à la république '? Tout cela ne touchait pas Ta 
Terre-Sainte , et lui apportait plutdt des préjudices que des avan- 
tages , puisque l’attention d'un si grand nombre de croisés était 
détournée vers les projets les plus étrangers à la délivrance du Saint- 
Sépulcre. 

Le patriarche Thomas était mort à Thessalonique , au mois de 
juin de cette année. L’élection de son successeur déchaîna les pas- 
sions des deux peuples unis dans l’avidité du butin mais non dans 
son partage. Aussitôt que cette nouvelle fut connue à Constantino- 
ple , les chef^ de toutes les églises de la capitale s’assemblèrent 
avec les chanoines dé Sainte-Sophie , et pour maintenir leurs droits, 
firent donner lecture de la fortne d'élection prescrite par Innocent. 
Mais une dédsion sur le mode et l'époque de l'élection était im- 
possible à cause de l’absence de quelques chanoines; ceux qui étaient 
présens réclamèrent leurs droits , et indiquèrent une nouvelle réu- 
nion au troisième jour. Les Vénitiens, au contraire, s'appuyant sur 
la convention conclue au moment de l’élection de l’cmpêrèur etdn 
partage, sur la promesse faite par le défunt patriarche à Venise, 
avant son départ , introduisirent des gens armés dans le chœur et 
pi ès du matire-autel, afin d’opposer la force à toute tentative d'em- 
pécher leurs compitrintes d'élire seuls un patriarelie. Pendant que 
les autres étaient spectateurs au dehors , une partie des chanoines 
vénitii ns proclama le doyen pour patriarche/ La phipart des au- 
tres dressèrent une protestation contre cette élection , en appelèrent 
à Rome , et firent rcmeUre au pape une liste de trois candidats 

• (JkruK. Monl, Strm., p. t>ï. — Jac. df Varag. CSrux. <fi Hural. SS,, IX , 14. — 
S»nu4o Vile di B»(hi,in Mural, SS., XXII, S40. — Marin., V, 80. 
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qui , soit par leur position , soit par leurs relalions particulières , 
pouvaient lui être ag^réables le priant de choisir un patriarche 
parn)ieux. Les deux partis s’effon;èrent de faire triompher leur 
cause è Rome- Le |>ape, après un examen sévère et en avoir déli- 
béré avec les cardinaux , rejeta l'élection et la liste des candidats. 
Il ne voulait ni soutenir des empiélemens sur le droit général des 
églises, ni prendre de prétexte pour exercer sa pro|>re autorité à 
leurs dépens ; mais il ordonna aux deux partis de mettre de côté 
toute inimitié , de se réunir d'im commun accord et d'élire ua 
homme qui , par ses connaissances, sa conduite et sa réputation, 
pût suffire à une si haute dignité et à un si grand fardeau. Si l'élu 
manquait de nouveau de la capacité requise, ou si l’élection n'avait 
pas les formalités légales , alors il ferait une nomination en vertu 
de la plénitude du pouvoir apostolique *. 

Les progrès de la foi chrétienne en Arménie , la possibilité de 
porter du sein de ce pays des secours à la Terre-Sainte , furent ar- 
rêtés par des empiélemens continuels des seigneurs les uns sur les 
autres dans ces contrées. Comme le pape avait protégé le roi d’Ar- 
ménie contre le comte de Tripoli, de même les Templiers invo- 
quaient sa protection contre ce prince qui , è l’occasion d’un diffé- 
rend au sujet de quelques possessions, voulait employer contre Tordre 
la force et non pas une enquête judiciaire. Il avait fait occuper par 
des soldats la plupart de leurs biens, principalement ceux qui four- 
nissaient à Teutrelien des chevaliers dans l'Arménie , et mettre des 
gardiens dans leurs maisons, de sorte qu'ils n’étaient plus maîtres 
de leurs propriétés. Le pape chargea le patriarche de Jérusalem , 
son légat, de déclarerait roi qu'il eût à s’abstenir de ces violences 
et à faire valoir par le droit ses prétentions sur Tordre. Le roi 
ayant dédaigué celte injonction, le légat prononça l’excommunication 
contre lui et tous ceux qui Tassisteraient dans ses attaques contre les 
Templiers ou contre leurs propriétés. Ce prince devint encore plus 
irrité. Il enleva aux Templiers toutes leurs possessions eu Arménie, 
et comme il ne put se rendre maître de deux autres places qui furent 
approvisionnées de vivres par les chevaliers, il détruisit tontes les 
métairies et tous les greniers qui avaient été épargnés. Les colons 
s’enfuirent, les champs restèrent incultes. Une autre ibis, des che- 

■ s pondait. Ànaal,, ISIS , n» IS. — L'évéqaa de CrSmone , la cerdlotl Pierre , et 
metlre Robert de Coorfon , eacere cheDoioe k Parie. 

•*e.IIV,97. 


-^ 153 — 

f 

valien furcDt nurprig au moment où il» introduisaient des proTi- 
sions dans ces châteaux , et le grand-maître lui-même Ait blessé dans 
cette attaque. Â cause de ces violences et de ce mé|>ris de toute voie 
juridique « les patriarches , les archevêques et évêques furent obli- 
gés, sur l’ordre d’innocent, d’exclure le roi delà communion de 
l’£glise. Le pape chargea le roi de Jérusalem et tous les babilans 
indigènes et étrangers de cette province de pourvoir aux besoins 
des Templiers dont le secours était si important pour la Terre- 
Sainte- 

Il chercha à soutenir le patriarche d’Antioche au milieu des pei- 
nes incessantes que la chrétienté avait à soufirir de la part de ses 
ennemis : • Dieu peut aider promptement et contre toute attente; 

• le juste est éprouvé comme le vase du potier dans le fourneau. 

• Vous devez vous consoler dans le Seigneur et ne jamais devenir 
« chancelant, et vous efforcer avec courage et avec énergie, ainsi 

• que tous les autres Adèles, de purifier la Terre-Sainte de l’ordure 

< païenne, étant assuré de notre protection et des secours que nous 

• vous enverrons le plus tùt qu’il sera possible • 

Innocent saisit cette occasion pour recommander le patriarchë au 
sultan de ilaleb * , et lui souliailer , avec une instance digne du 
chef de la chrétienté , que la lumière de la vérité vint l’éclairer : 
« A’ous avons appris par des rapports dignes de foi que, quoique 

■ vous n’afez pas encore reçu les sacremens , vous êtes néanmoins 
« rempli d’une haute estime pour la foi catholique et vous surpas- 

• sez en cela bon nombre de chrétiens. iVous avons confiance dans 
« la bonté et la grâce infinies du Christ, H vous éclairera par la 
« splendeur de son apparition , afin que recevant la faveur de ro- 

< connaître le Seigneur , vous portiez en humilité le désir de vé- 

■ bérer le Dieu éternel et véritable qui s’est foit homme pour sauver 
> les hommea. Nous vous exhortons donc sérieusement , au nom 

• de Jésus^Chrbt , à pratiquer Injustice , â aimer la vérité qui gui- 
« dera vos pas sur le sentier du salut , à avoir soin , par vénération 

• pour nous , du patriarche d’Antiuche , que nous chérissons d’un 

• amour sincère dans le Seigneur, plus que beaucoup de nos frèrqs 

• et co-évêques , à cause de sa probiié ; et nous vous engageons à 

• ne pas permettre, autant que cela dépendra de vous, que lui ou son 

• roi soient importunés , mais au contraire à leur accorder des se- 

• Bp, XIV , 61-66 , TI-75. 
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• quérir ainsi la bienTeillance de la majesté ditine et la fateur du 

• Siège apostolique • 

Il rappela au roi d’ATOgia :• Combien il élaitconrenable'pour des 

• princes chrétiens qui se trouvent sous la protection de la grâce 

• du Christ, de penser d'autant plus sérieusement â porter secours 

• à la Terre-Sainte, qu’ils se prépareront par là une gloire plus 

• grande non seulement chez les hommes mais chez le Seigneur 
■ éternel dont ils sont les soldats. La récompense qui vous attend 

• sera d'autant plus belle ipie vous écraserez plus Ibrtementles en- 

• nemis de la fol. C’est ainsi que tous devez suivre les traces de vos 

• prédécesseurs et marcher avec foi et courage contre ceux qui * 

• occupent contre tout droit l’héritage du Seigneur, et avoir en 
« même temps soin par là de votre salut éternel '. « 

Dans le midi de la France, les négociations , les assemblées d’ec- 
clésiastiques et les événemens militaires alternèrent ensemble; ce 
que l'on ne pouvait obtenir par voie de négociations , on essayait 
de l’atteindre par les armes. Les évêques Arent de nouvelles tenta- 
tives pour déterminer le comte de Totilouse à une réconciliation. 
Cest pourquoi l’abbé de Clteaux voulut, dans une assemblée tenue 
à Narbonne en présence de Pierre, roi d'Aragon, son beau-frère, 
garantir au comte la possession tranquille de son pays, lui re- 
mettre beaucoup de châteaux des hérétiques, s’il consentait I 
chasser ceux-ci de ses domaines. Mais Raymond s’y refosa constam- 
ment. 

L’accusation portée contre le comte de Foix était plus gravé. Oû 
lui reprocha d’avoir pillé les églises, méprisé les sanctuaires, donné 
à manger à scs chevaux sur les autels, profané les images, tour- 
menté de diffareotes manières le clergé, et d’avoir violé sa parole 
et ses sermens. Le roi d'Aragon intervint aussi en faveur du comte. 
Simon lui promit la restitution de sa principauté, à l’exception du 
château de Pamiers, s’il voulait se réconcilier avec l'Eglise ét prêter 
serment de ne plus combattre l'armée catholique; le comte rejeta 
toutes les propositions. Alors le roi , sous la suzeraineté duquel était 
la plus grande partie des domaines du comte, prêta serment à sa 

- ' Cettv leltr« , au lieu du aalut par lequel coimnenceiil lea letirea adreaaiea aux 
prineea chritleoa , a pour litre i f/oUli vin Soldano d» Alapia ad vniiaiù ptrta- 
air» nolitiam tl l'n aa MiuSrrVar pfmamtrr. — Ep. XtV, M. 
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place , et promit <pie s’il se séparait de nouteau de l’Eglise ou de 
Simon , il livrerait le château de Poix qu’il fit occcuper en atten- 
dant, afin que les croisés ne fussent pas inquiétés de ce cdté-là. 
Enfin, après quelque résistance, le roi accéda également aux pro- 
positions d’Arnault, abbé de Clleaux , et reçut du comte de Mont- 
tbrt l’hommage pour le comté de Carcassonne 

L’entrevue de Narbonne fut renouvelée à Monlpellier où l’on fit 
à Raymond les mêmes offres. Cette fuis, il fit semblant de vouloir 
les accepter ; mais le lendemain , lorsqu'on devait traiter des con- 
ditions, il était partir Cette conduite exaspéra les légats, et peu de 
temps après ils l’ajournèrent à Arles où l’on pria aussi le roi de se 
rendre. Après leur arrivée , ils firent dire d'un ton impérieux au 
comte qu'il ne lui était pas permis de quitter la ville sans leur con- 
sentement. Le concile (car beaucoup d’ëvèques français le trou- 
vaient autour des légats) eût désiré communiquer au comte, en 
pleine assemblée, ses conditions, mais on se contenta de les lui si- 
gnifier par un délégué, parce qu’on craignait on mouvement parmi 
les habitans. Ces conditions étaient plus dures que les précédentes. 
Lecomte devait congédier ses troiqies jusqu’au dernier homme) 
indemniser I Église de toutes ses pertes, expulser les hérétiques, 
livrer, dans le délai d'une année, tous ceux que le légat lui dési- 
gnerait, raser ses places fortes, ne pas lever de nouvelles taxes, 
imposer à chaque ménage une contribution annuelle de quatre de- 
niers de Toulouse pour le légat, et défrayer le comte de Monifort 
et ses gens dans les voyages qu'ils foraient dans ses domaines. Il de- 
vait en outre s’engager à ce qu’aucune table dans son pays no 
fût servie par phis de deux espèces de viandes , que les nobles 
comme les roturiers ne portassent que des manteaux noirs d’une 
étoffe grossière, et (afin que toute distinction entre les nobles et 
les roturiers fût détruite ) qu’atteun vassal n’habitât la ville mais la 
campagne. Après l’exécution de toutes ces mesures, le comte pas- 
sera la mer, servira parmi les chevaliers de l’Hôpital dans la 
Terrc-Sairfto et ne reviendra que lorsque le légat le lui permettra ; 
alors ses provinces lui seront rendues sur le bon plaisir du légat et 
du comte de Môntfbrt. 

• On vous a bien payé. Seigneur beau-frèro, • dit le roi, en en- 
tendant ces paroles; le comte partit d'un grand éclat de rire. Il s’en 
retourna à Toulouse sans-prendre congé, rassembla le conseil cl fil 
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donner lecture des conditions. Tous, saisis d'un mtaie emporte- 
ment , s'écrièrent qu’ils aimeraient mieux laisser venir les choses à 
la dernière extrémité que de consentir à de pareilles pro|K>silions. 
Le légat et les ecclésiastiques, irrités contre le comte, le déclarè- 
rent publiquement un ennemi de l'Eglise, un apostat, et sa princi- 
pauté dévolue à qui pourrait s’en emparer. Atin d'oblenir du pape 
la confirmation de cette sentence, l’abbé de Saiiit-Kuf partit à la 
hète pour Rome pour faire un rapport dans l’esprit des évêques. 
Innocent eût-il approuvé la sentence du légat, s’il l’avait connue 
tout entière ? Nous en douions , d'après les sentimens qu'il avait si 
souvent manifestés ; nous devons même présumer que le légat a 
donné à ses pouvoirs une extension qui n’était sans doute pas dans 
les intentions du pape. Le zèle, peut-être les dispositions malveil- 
lantes personnelles du légal eonlre le comte, allèrent plus loin que 
la justice, et même la simple prudence pouvaient le permettre 
Et si on ne fit connaître à Rome que celles des conditions imposées 
à Raymond pour lesquelles on pouvait espérer plus facilement une 
approbation ; si le rapport le représentait comme un adversaire in- 
flexible (sans faire mention des motifs qui excitaient sa haine et sa 
vengeance) , on ne doit pas s’étonner de ce que le légat et les évê- 
ques obtinrent la confirmation de leur sentence et l’ordre de l’exé- 
cuter dans tous les diocèses. Ils furent de plus chargés de prendre 
possession du comté de Melgueil, et de le faire garder fidèlement; 
de s’emparer , môme par la force si cela était nécessaire , d’autres 
principautés que Raymond tenait en fief du SainUSiége. Une sem- 
blable condamnation fut prononcée contre le comte de Eorcaiquier 
et plusieurs autres seigneurs, à cause de droits illégitimes de péage 
qu'ils percevaient sur les routes et les rivières '. 

Après son départ d’Arles , le comte Raymond n’ignora pas qu’il 
allait être activement attaqué. Il fit lui-même connaître dans plu- 
sieurs villes de ses domaines les conditions qu’on prétendait lui im- 
poser, partout il rencontra un éjal mécontentement, et les mômes 
dispositions à lui prêter secours. 11 manda ses amis et alliés les 
comtes de Eoix, de Cumminges, de Béarn et d’autres. Le légat, de 
son côté, envoya l’évèque de foulouse en 1 rance, afin de faire des 
levées pour une nouvelle croisade en l'honneur de la foi et pour la 

Bp. XVI ,so. 
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protection d« l'Église. Le comle d'Auxerre , Robert de Courtenay , 
et son gendre fe comte Herré d’Auxerre , Enguerrand de Coücy , 
Joël de Mayenne, Henri IV, comte de Grandpré; et, parmi les ec- 
elésiastiques , les évéques de Paris, de Lisieux et de Bayeux, vou- 
lurent gagner les grâces ecclésiastiques qui leur étaient offertes. 
De l'Allemagne vinrent ensuite le duc Léopold d*Antriche qui , de- 
puis long-temps , avait d^à pris la Croix pour aller au delà de la 
mer; le comte Thiébault de Bar avec plusieurs seigneurs et cheva- 
liers ; les comtes Adolphe de Berg et Guillaume de Juliers , et le 
comte -de Mark. Carcassonne était- le lieu de rassemblement de 
l’armée *. 

Effrayé des grands préparatils que taisait Simon , Pierre Roger, 
renfermé dans son château-fort de Cabaret , chercha à conclure la 
paix. Il reçut en échange de son château d'autres biens, et se joi- 
gnit aux troupes de Simon; beaucoup de villes, [H'esque tout le 
pays , se soumirent ; l’armée catholique marcha contre Lavaur ; la 
ville était entourée de fortes murailles, de fossés profonds; der- 
rière ces murailles , se trouvaient quatre-vingts chevaliers, ayant à 
leur tète Alméric, seigneur de Montréal, tous voués à la mort. Les 
babitans , beaucoup d'hérétiques qui s'y étaient réfugiés , étaient 
animés du même courage ; quelques «chevaliers et quelques soldats 
envoyés en secret par le comte de Toulouse, augmentèrent le nora- 
iire des défenseurs. La ville passait depuis long-temps pour être le 
-siège principal des hérétiques. Dans le commencement, l'armée de 
:Simon u'étant pas assez considérable jxmr cerner la place , les as- 
siégés détruisirent souvent les travaux des croisés ; mais lorsque 
:]es évêques et les barons français se furent joints avec leurs ban- 
mières aux assiégeans , et que cinq mille babilans de Toulouse , 
réunis par le zèle de l’évêque en une confrérie contre les héréti- 
•ques, arrivèrent, malgré les efforts du comte pour les en empêcher, 
alors Simon se trouva assez fort pour entourer la viUe d'un cordon 
de troupes*. Cependant le manque de vivres eût facilement rendu 
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U)uUI« celle uiullitudecle cumbatljui, <i U» bourgetus de ToubMue 
B'eu avaieat apporté en abondance dans le camp. Lecomte Uay- 
iDond ne .voulut paa s'opposer aux. croisés en ennemi déclaré > mais 
il ne voulut pas non plus écouler les arerlissemeas répétés de son 
oncle Manfred de Uelvesé , qui l'engageait à chasser les héréliques. 
Cepeodanl , il vint lui-màne au camp de l’arinée catholique, où les 
représentations de Robert de Dreux^ son parent, le déterminèrent 
à tenter auprès du légat une nouvelle démarcite pour sa ré- 
conciliation ; mais aucun d'eux ne consentit à fah-e des conces- 
sions. Depuis ce moment , la haine contre Simon de MonUurt 
s'euracina plus profondément encore dans le cœur de Raymond. 
Celui-ci s'en retourna i Toulouse et défendit tout transport 
de vivres dans le camp , de sorte que la disette s’y ht peu à peu 
sentir*. 

Le comte Bernard de Corominges pria instamment Raymond de 
prendre les armes : Vous ne voudrez pas, lui dit-il, vous laisser 
dépouiller de votre pays sans opposer aucune résistance. Des es- 
pions apportèrent la nouvelleque six mille Allemands étaient arrivés 
à Monijoyre, à deux lieues et demie de Toulouse, et allaient rejoin- 
dre les troupes devautLavaur*. Raymondenvoya à la h&te, pendant 
l'obscurité de la nuit, uu vaillant corps d'armée, sous le coraman- 
deroent du comte de Foix, dans la forêt que les Allemands devaient 
traverser le lendemain. Lorsque ceux-ci s’avancèrent de hou matin, 
«!»n« aucunes précautions, les troupes du comte les attaquèrent 
subitement de divers côtés ; presque tous les .Allemands furent tués, 
Messés ou foits prisonniers, «l laissèrent un butin considérable. Le 
comte de Mont fort, qui accourait avec quatorze mille hommes, ne 
rencontra plus reonemi, il put seulement enterrer les morts et 
envoyer les blessés au camp. Un raconta qu’une nonne vit en songe 
les Ames des catholiques tués transportées au sein des félicités du 
ciel, sans être obligées de passer par la puriheation du purgatoire ; 
et suivant les traditions populaires, une lumière éclatante illumina 
leurs corps. 

Pendant que le courage des défenseurs de Lavaur faisait traîner 
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ie en longueur, l'évèque bouiquct i» enfuit dans le camp. 11 
avait voulu faire dans i»on église les consécrations ordinaires du 
samedi avant rdi|ues{ mais comme toute localité où se trouvait le 
comte était sous l'interdit, il fit dire à celui-ci qu’il eût à s'éloigner 
de la ville, soui le prétexte d'un petit voyage. Le comte fut irrité 
de cette exigence, et cuvo);a un de ses gentilsliommes auprès de 
l’évéque avec l'ordre de sortir aussi promptement que possible de 
ses domaines. > Le comte, répondit l'évéque, ne m’a pas placé sur 
« le siège épiscopal; je suis élu canoniquement. Qu'il vienne, le 

• tyran ! je suis prêt i boire le calice des souffrances et à m’élancer 

• à la gloire par la mort ; qu’il vienne avec ses satellites , il me 

• trouvera seul et sans défense ; je ne crains rien de ce que les 

• hommes me peuvent faire! • — Le comte ne voulut rien tenter 
contre l’évéque, mais celui-ei, dix jours après, quitta volontaire- 
ment la ville , 

Des deux cùlés on redoublait d’ardeur, dans le camp et dans la 
ville; les assiégeans construisirent des redoutes en bois tout près 
des murs ; les batistes des assiégés furent dirigées contre elles , et 
lorsqu’un jour le bras d’une croix fut brisé , ceux-ci poussèrent des 
éclats de rire, comme s’ils avaient remporté une victoire. Une ga- 
lerie couverte les conduisait en sûreté dans les fossés, où souvent, 
peniant la nuit, ils détruisaient par le feu tontes les consiructions 
élevées avec peine pendant le jour. Simon doutait qu’il pût parvenir 
à s’emparer de la ville. Alors quelqu’un donna le conseil de combler 
cette galerie avec des branches d arbre vertes , d’allumer derrière 
cellesKU du bois sec et du gnudi un , et de couvrir ensuite les ma- 
tières combustibles avec de l’herbe et du foin mouillés. Il devint 
impossible aux assiégés de pénétrer à travers l'épaisse fumée ; alors 
le fossé fut comblé sans empêchement , la grande baliste appelée 
bélier fut avancée contre le mur, et celui-ci ébranlé par des pierres 
et miné sous terre. Le 3 mai , le cri : à l’assaut ! retentit dans tout le 
camp; la machine opérait, les mineurs travaillaient , les soldats 
dressaient les échelles d escalade ; pendant ce temps , les évêques 
et tout le clergé chantaient le Feni Sancte SfJirilus. Les efforts 
des assiégés étaient incroyables , ils lançaient des tisons ardens , 
répandaient de l'huile bouillante, jetaient des piques sur les assail- 
lans. Quoique beaucoup de ceux-ci eussent perdu la vie, cependant 
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rien ne les arrêta ; ils assouvirenl leur fureur par un effroyable 
carnage. L’histoire ne nous a pas conservé le nom du croisé qui 
obtint de Simon la vie sauve pour une troupe de femmes qui s'étaient 
réfugiées avec leurs enfans dans une maison. 

Le comte de Montfort oublia que celui qui déclare (|ue la cause 
pour laquelle il combat est une cause sainte, ne doit pas souiller 
la victoire par la cruauté de la vengeance '. On amena devant lui 
le seigneur .4lméric de Montréal , qui avait dirigé la défense de la 
ville, et quatre-vingts gentilshommes : c Vous les pendrez tous, • 
s’écria Simon. Les potences étaient déjà préparées; celle destinée 
pour Alméric était plus élevée que les autres, mais elle s’écroula. 
Afin de ne pas perdre de temps, on décapita les prisonniers. Gi- 
ralda, dame de Lavaiir , fut précipitée, à cause de son opiniâtreté 
hérétique, dans un puits dont l’ouverture fut couverte de grosses 
pierres. On lui reprocha des crimes qui Justifiaient sans doute un 
pareil supplice*. Les autres hérétiques, ayant dédaigné le pardon ' 
qui leur était offert, sous la condition de rentrer dans le giron de 
l'Église , furent tous'brfilés , au milieu des acclamations de joie 
de l’armée. On dit qu'ils étaient au nombre de quatre cents , tous 
de l'ordre des Parfaits. Le butin fut immense; un riche marchand 
de Cahors le reçut , en compensation de l'argent qu’il avait avancé 
au comte de Montfort pour faire ses préparatifs *. 

Celui-ci rompit ouvertement avec le comte de Toulouse, et lui 
fit dire que s'étant sauvé du camp de Lavaur , ayant cmpéché les 
siens d’amener des vivres et des munitions de guerre ; ses terres , 
d’après la sentence du pape , étaient dévolues à celui qui s’en em- 
parerait. Simon commença- par piller et détruire Montjoyre , pour 
venger les .Allemands qui avaient trouvé la mort dans son voisi- 
nage. Raymond reconnut l’impossibilité de résister, et offrit de li- 
vrer à merci sa personne et son pays, à l’exception de la ville de 
Toulouse , en réservant cependant sa vie et le droit héréditaire de 
son fils ; de se soumettre à tout ce qui lui serait prescrit pour prou- 
ver son Orthodoxie, et de restituer aux églises tout ce qui leur 
avait été enlevé. Un grand nombre de barons pensèrent qu’il Al- 
lait accepter ces offres ; mais Simon voulant satisfaire sa cupidité 
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et accroître ses domaines, rejeta les propositions. Et plus tard, lors- 
que Raymond vint, sous la foi des légats, à une nouvelle entrevue, 

Simon l’attaqua à l'improviste avec plusieurs chevaliers armés, et 
la fuite seule le sauva de la mort ou de la captivité. 

Le comte de Montfort s’empara des châteaux, des villages et de 
presque tout le pays. A Casser, on exécuta , sur soixante chefs des 
hérétiques, la même sentence que celle qui fut appliquée aux pri- 
sonniers de Lavaur. Baudouin, frère du comte de Toulouse, dont 
Simon avait su exciter les soupçons contre Raymond, et qu’il avait 
séduit par ses promesses, livra Montferrant, devint le vassal, le 
compagnon de guerre de Simon et l’ennemi acharné de son fi ère. 
Castelnaudary fut rétabli , d’autres places fortes ouvrirent leurs 
portes ; au milieu de ces succès, le comte de Montfort apprit que le 
comte Thiébault de Bar, le comte de Châlons et beaucoup d’autres 
seigneurs, s'avançaient avec de nouveaux renforts, car ceux qui 
étaient arrivés peudant le carême ne restèrent que Jusqu’à la prise 
de Lavaur *. 

Dans une conférence qu’ils tinrent avec Simon , ils résolurent 
d’aller camper devant Toulouse. Aussitôt que les habitans en hirent 
informés, ils envoyèrent un message pour exprimer, en présence 
des légats, de leur évêque et de tous les barons , leur étonnement 
de ce qu’on voulait les traiter en enuemis : t Car, disaient-ils, nous 
sommes prêts à exécuter tout ce que nous avons promis à l’Église, 
et nous n’avons pas à nous reprocher une seule faute à son égard 
depuis que nous avons été réconciliés avec elle. • Les légats et l’é- 
véque ré{>oodirent : • Ce n’est pas à cause de cela qu’on marche 
contre votre ville, mais parce que vous ne renvoyez pas Raymond, 
et que même vous le reconnaissez pour votre seigneur ; mais si 
vous voulez l’expulser lui et ses partisans , cesser de lui obéir et 
reconnaître pour seigneur celui que les légats et l’Église vous don- 
neront, alors il ne vous arrivera aucun mal ; sinon , on procédera 
avec toute sévérité contre vous , comme étant des receleurs d’hé- 
rétiques. • Les députés, regardant la violation de la parole don- 
née comme une oppression plus intoIéral)le que toute autre 
calamité , déclarèrent ne pouvoir pas se coiifurmer à une pareille 
condition; alors l'évèque ordonna au prieur de la cathédrale et à 
tous les ecclésiastiques de refuser la consolation du service divin à 
la ville récalcitrante. Les prêtres sortirent, pieds nus, emportant 
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l'FwIiarislie , à la g;rande aRüetion des habitaos qui, grâce à (ous 
les effcrls du connie, purent jouir du retour de li concorde et de la 
paix. 

Ce ne fut donc plus uniquement la restauration de la doctrine, 
de l’autorité et des droits de l'Église , mais bien les sentimens hos- 
tiles des légats contre Raymond, et l’ambition de Simon, qui 
conduisirent l’armée catholique devant Toulouse. Le comte, 
informé promptement par des espions de la marche des croisés, 
prépara la résistance la plus vigoureuse. Les comtes de Foix 
et de Coraminges lui avaient amené leurs vassaux ; les bour- 
geois se voyant menacés d'un danger eommun , et irrités de la 
manière dure dont les légats traitaient leur comte , s’attachèrent 
plus étroitement i lui; tous bndaient du désir de" repousser cette 
attaque njuste. Raymond marcha vers Montandron ponr disputer 
à ses ennemis le passage de la petite rivière de Lers ; les deux armées 
s’observaient ; le pont était détruit. Simon ordonna de chercher un 
gué, que ses soldats traversèrent courageusement; là, on en vint 
à un combat. Raymond craignant de ne pouvoir tenir tête à la 
masse de troupes qui s’avançait toujours plus épaisse , se retira en 
bon ordre, quoique poursuivi ; mais arrivé en vue de la ville, il se 
retourna subitement, lüa une vingtaine de ses adversaires et em- 
mena prisonnier à Toulouse Remard, fils de Simon. 

Des cruautés révoltantes signalèrent le passage de l’armée ca- 
tholique. Des ouvriers sans défense, même des fcmmes et des en- 
fans furent égorgés, les vignobles ravagés, les arbres coupés , les 
semailles fauchées , les métairies et les villages réduits en cendres ; 
enfin les bannières des croisés flottèrent devant la ville. Elle était 
trop étendue pour être complètement cernée, c’est pourquoi Simon 
plaça son camp dans la proximité du faubourg appelé alors le 
Bourg. Les habitans nullement effrayés, laissaient les portes ou- 
vertes, jour et nuit, en signe de leur bravoore, car ils étaient 
soutenus par beaucoup de chevaliers et de soldats du comte ; ils 
firent même quatre nouvelles ouvertures dans les murailles , afin 
d’approcher plus facilement de l’ennemi dans leurs sorties. D’après 
le conseil des comtes de Bar et de Châlons , Simon tenta un assaut. 
L’énergie, la prévoyance, l’héroïsme des chefs de la ville déjouè- 
rent tous les efforts des croisés; on se battit jusqu’au soir, et Si- 
mon fut repoussé avec une perte sensible. Les assiégés enhardis 
par le succès entreprirent tous les jours des sorties dont ils reve- 
naient très souvent victorieux. Lecomte de Foix se distingua par- 
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lictilièrement. Un jour, ils pénétrèrenl jusque dans le eamp en- 
nemi, el rapporlèrent dans la ville, en pmissaot des rris de joie, 
des tentes, des cuirasses, des étoiles de soie, des vases d'arfrent, 
et quelques prisonniers avec leurs chaînes. Les croisés se vengèrent 
sur les vignobles et les semailles. .\u grand nombre de blessés qui 
se trouvaient au eamp de Simon se joignit encore le manque de 
vivres. Les quarante jours pour lesquels le comte de Cbjilons avait 
promis son secours approchant de leur lin, il ne voulut pas servir 
plus long-temps une cause contre laquelle il s’était prononcé vis-à- 
vis les légats et Simon; tout cela détermina le comte de Montibrt 
à évacuer son camp dans la nuit du 29 juin, avec tant de hâte qu’il 
abandonna les blessés, les malades et beaucoup d’armes. 

Simon , exaspéré contre le comte de Foix , se dirigea vers son 
pays et le ravagea. Hauterive réduite en cendres , expia ainsi l'im- 
prudence d’avoir ouvert les portes à un corps franc de quatre-vingts 
hommes , et d’avoir repoussé la Faible garnison de Simon dans le 
château. Le bourg de Foix éprouva le même sort ; mais on ne put 
attaquer le château. L’abbé de (^tlcaux ht prendre d'assaut le fort 
de Cassez défendu par quatre-vingts hérétiques, ht brûler toute 
vivante la garnison et raser la forteresse. iMais d'un autre côté, 
Puylaurens embrassade nouveau le parti de son ancien seigneur; le 
comte de Foix chercha à nuire de toutes les manières à son adver- 
saire; le comte Ilaymond réduisit en son pouvoir beaucoup de places 
qu’il avait perdues, et augmenta ses forces par la levée de ses vas- 
saux et amis, tandis que le départ du comte de Bar et des autres 
Allemands diminua celles de Simon. Mais il ne se laissa décourager 
par aucun revers : • Toute l'Fglise prie irour moi, disait-il , je ne 
■ puis succomber '. > 

Raymond se prépara à assiéger (Carcassonne avec une grande 
armée. Le bruit qui se répandit qu’il s’était muni d'abondantes pro- 
visions,' qu’il arrivait avec des machines de siège de toute espèce, 
détermina le chevalier Hugues de Lasti à conseiller au comte de 
Montfort de ne pas attendre l’ennemi à Carcassonne , mais à se je- 
ter sur son passage à Castelnaudary . Toutes ses forces se montaient, 
dans le commencement, dit-on, seulement à cinq cents hommes , 
qui'furent bientôt augmentés par cinquante chevaliers que (ruido 
de Luce ramena à la hâte de la guerre contre les Maures , non sans 
embuscade de la part du roi d'Aragon. Raymond, le comte de Foix, 
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Gaston de Béarn parurent ayec toute leur armée devant la ville, 
dont Simon ne put garder que le château. 11 y eut beaucoup d*es-, 
earmouches ; un grand nombre de places se soumirent de nouveau 
au comte de Toulouse ; quelques abbés même abandonnèt ent la 
cause de Simon pour sauver leurs possessions. Tout le monde , 
seigneurs et bourgeois , avait changé de sentimens. Même le 
chevalier Guillaume Cat , dans lequel Simon avait placé toute sa 
conAance, qu'il avait choisi pour parrain d’une de ses Ailes, pour 
gardien.de son Als aîné, auquel il avait donné des preuves fré- 
quentes de sa bienveillance , passa dans le camp des ennemis '.Les 
balistes des comtes réunis jouaient avec vigueur contre le château- 
fort de Castelnaudary. Montfort envoya Tordre, à la garnison de 
Lavaur de venir le renforcer ; il At venir de plus des' secours de 
Carcassonne , et fut informé que Tévéque de Cahors et Tabbé de> 
Castres arrivaient avec quelques troupes. 11 les prévint qu’il atta- 
querait le lendemain le comte de Foix. Ayant déclaré au petit nom- 
bre de soldats qui étaient dans le château qu’il se trouvait.à peu> 
près seul au milieu de puissans adversaires , et que chacun pouvait 
choisir maintenant entre, lui ou ses ennemis, tous promirent dé lut> 
rester Adèles. Simon garda auprès de sa personne seulement 
soixante hommes de la garnison de Castelnaudary, et At partir tout 
le reste à la rencontre des renfoKs qui lui arrivaient; car le comte» 
de Foix, qui savait que ces renforts devaient passer par Saint-Mar-' 
Utt-des-Landes , se tenait en embuscade avec la plus grande partie^ 
des assiégeans. , , ; , , - -i 

L’avant-garde de l’armée catholique aperçut le comte et en, 
donna connaissance au gros de Tarmée qui suivait sous le com-^ 
mandement de Burgard de Montmorency. Celui-ci s'avança en 
rangs serrés et prêt au combat. Le comte de Foix se voyant décou* 
vert n’hésita pas plus long-temps, et se Jeta sur les ennemis avec 
une impétuosité irrésistible. Partout oii.il parut, les croisés tombè- 
rent sous ses coups vigoureux; personne ne put lui résister. En vain > 
Tévéque de Cahora et Tabbé de Citeaux encourageaient les corn-* 
battans et promettaient à ceux qui succombaient la félicité du cieL^ 
Burgard se retira, .ahn de «sauver les siens. Les troupes du comte 
de Foix se répandirent sur le champ de bataille évacué « et dépouil-i 
lèrent les morts et les blessés. Burgard s’apercevant de ce désordre, 
réunit les piusbardis des fuyards, se précipita sur les ennemis, et 

’ VnHiiiern.i c. SS , S7. — Guil. dt Pvd, laur>, c, t9. 


DIgitized by Google 


I 


— 165 — 


pendant qu'il se vengeait de l'échec qu'il venait d'essuyer, Simon 
accourut avec le reste de la garnison; (cinq chevaliers seulement 
et un |)eu d'infanterie gardant Castelnaudary.) Alors le carnage 
commenc^a des deux côtés ; personne ne demandait et personne ne 
faisait grâce. Le comte de Foix se multipliait dans cette méléc, 
semblable à un héros des temps fabuleux. Il tua de sa main trois 
fils du châtelain de Lavaur. L’arrivée du jeune comte de Foix, dont 
l'héroïsme était digne de celui de son père, enflamma encore da- 
vantage les siens, de sorte que les croisés abandonnèrent le champ 
de bataille couvert de cadavres. Mais acharnés et indomptables 
ils revinrent bientôt à la charge, mirent d'abord la cavalerie du 
comte en désordre, se Jetèrent ensuite sur l'infanterie et firent un 
effroyable carnage. Montfbrt poursuivit les fuyards. Beaucoup de 
ceux-ci s'écriaient, afin de sauver leur vie : ■ A moi Montfort! à 

• moi Montfbrt! • — Eh bien donc , répondait celui-ci , frappez sur 

• les fuyards! • et plusieurs, pour sauver leur vie, tuèrent leurs 
compagnons d'armes. De leur côté, les cinq chevaliers et les quel- 
ques fantassins défendaient avec la même bravoure le château con- 
tre le comte de Toulouse et obligèrent celui-ci à se retirer dans 
son camp. 

Montfort se rendit pieds nus à l'église de Castelnaudary pour 
remercier le Seigneur de la victoire qu’il lui avait accordée. Ray- 
mond et le comte de Foix se tinrent en garde pendant la nuit con- 
tre une nouvelle attaque. Les faux bruits que le comte fit répandre 
au loin et dans les environs sur la défaite de l'armée catholique et 
la captivité de Simon contribuèrent à réduire encore plusieurs 
châteaux en son pouvoir. 

Afin de donner à la guerre une tournure plus décidée, Simon leva 
des troupes dans le pays, et se réunit à Narbonne avec le vaillant 
Alain de Roucy qui amenait de nouveaux renforts de la France. 
Raymond craignant de n’ètre pas suffisamment protégé par son 
camp, brûla ses machines de guerre, et se Jeta dans la place forte 
de Puylaurens , dont la garnison ne put se défendre contre lui. De 
là, il entra dans le pays d'.\lbi , dont les villes et les châteaux le re- 
çurent avec tant de Joie , que Simon ne conserva plus que deux 
forts dans tout ce domaine. Son commandant à Grave tomba sous 
les coups d’un tonnelier. Ce commandant faisait réparer les ton- 
neaux dans le château. « Regardez si mon travail vous convient, • 
lui dit le tonnelier ; et pendant qu’il se baissait pour examiner les 
tonneaux, le tonnelier lui abattit la tète avec une hache. Ceci fut 
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polir les habitsihi le signal d'cgorgcr la garnison. Mais Baudottin, 
frère du comte de Toulouse , Tassai de Simon vengea cet attentat. 
Il parut devant le fort; les habilans trompés par les armoiries de 
sa bannière crurent que leur seigneur venait à leur secours , 
ouvrirent avec emjiressement les portes et furent tous massacrés. 
Montfbrt, irrité de cette défection générale, se rendit à Pamiers. 
Il J reçut une lettre de défi du comte de Fois, par laquelle celui-ci 
lui disait qu'il l’atlaqiicrait dans quatre jours. < Je veux bien at- 

• tendre , lui fit ré|K>ndrc Simon , non seulement quatre jours , 
« mais dix Jours. • Le comte ne vint pas. Cependant la lutte conti- 
nua avec des chances alternatives, et Simon espérait reprendre 
bientôt le dessus ; car l’évéque d’Uzès , en sa qualité de légat , avait 
donné de nouveaux ordres pour appeler partout en France, 
même en Allemagne , les fidèles aux armes. L'évéque Foulques et 
l'abbt’ de Vaux-Sernay étaient parvenus à envoyer au secours de 
Simon le belliqueux Kobert de Mauvoisin avec cent chevaliers, à 
l’aide desquels il ravagea le comté de Foix , détruisit plusieurs 
piaees fortes , et en reprit quelques autres au comte de Toulouse. 

Innocent n’avait aucune connaissance claire et précise de tous 
cfs événemens. Les légats se croyaient autorisés, en vertu des 
pleins pouvoirs reçus , à traiter le comte de Toulouse selon leur 
bon plaisir, et ils se sont probablement bien gardés de laisser 
soupçonner à Home , les inotils |>ersonnels qui déterminaient la 
dureté de leurs procédés contre le comte. Il est douteux que le 
pape, s’il eôt (u comment ils avaient forcé Raymond à entrer en 
lutte, les eht approuvés. Sans doute, celui-ci même, sans avoir 
égard à la réception ainirale que lui avait faite précédemment 
Innocent, com.-ut de la déhanoe contre le pape, à cause des vio- 
Icuces de Simon et des légats, et il u'y avait personne à Home 
qui prit sa défense. Le i-oi de France seul écrivit à Innocent, moins 
IMHir faire des démarches en faveur de Raymond , que parce que 
la cession de scs provinces faite par les légats à Simon de Mont- 
fort était une usurpation des droits de suzeraineté. l.e pape lui 
répondit : • Raymond a repoussé l’accusation d hérésie, nous 

• avons chargé les légats de l’admettre à se justifier devant un 

• concile, dans |e cas où personne n'élèverait de plaintes contre 

• lui , afin qu'il ne soit plus attaqué dorénavant par personne pour 

• ce motif; si cette justification u’avuit pas lieu , les légats portc- 

• raieut contre lui une sentence ecclésiastique comme contre un 
> hcrétique. Le comte ne s'est pas justifié , alors il a perdu son 
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• pays ; et nous , nous avons ordonné aux légats de le donner à 

• celui-ci qui y aiirail des droits. Nous espérons que nos nouveanx 

• ordres adressés aux légats seront plus appropriés au bien et à 
« l’honneur du roi. • On voit évidemment par cette lettre que les 
légats n’avaient donné connaissance au pape que de ce qui pouvait 
légitimer leurs mesures contre Raymond , et ne lui avaient pas 
parlé des conditions exagérées destinées à anéantir toute disposi- 
tion favorable pour une réconciliation. Innocent, s’appuyant sur 
de pareils rapports, s’était emparé aussi, conformément à la con- 
vention antérieure, du comté de Melgueil , et l’avait d’abord af- 
fermé et puis donné en fief à l’évéque de Montpellier , moyennant 
une redevance. annuelle de vingt marcs '. 

Si Innocent employait toute l’autoi ité de l’Eglise et tout le pou- 
voir des princes pour combat tre ceux qui se révoltaient contre la 
doctrine de vérité et contre l’organisation sociale, et pour redresser 
par la sévérité ceux qui ne voulaient pas céder aux enseignemens , 
aux exhortations et à la douceur ; il voyait d’un autre côté qu’il de- 
vait faire cesser tous les méfaits, détruire tous les abus qui four- 
nissaient aux adversaires de l’Eglise un prétexte trop facile de ré- • 
sistance et de reproches fondés. Le clergé français avait besoin 
d’ètre réprimandé par le pasteur suprême. Il chercha à déter- 
miner à une démission volontaire quelques archevêques et 
évêques, dont l’incapacité était notoire, sous l’administration des- 
quels le spirituel comme le temporel de leurs diocèses tombaient 
en ruines; ou bien, lorsque les exhortations furent infructueuses, 
il les y força en les menaçant de la sévérité des peines ecclésiasti- 
ques, et fit élire des hommes plus capables sous la surveillance de 
ses légats. Partout il mit des bornes à la conduite des évêques qui 
,se permettaient des empiétemens sur les couvens de leurs diocèses 
ou qui les tourmentaient par leurs exigences, ou qui exerçaient 
d’une manière oppressive leurs droits contre des laïcs. Le cumul 
des bénéfices par une seule et même personne, abus dont l’Église 
de France a toujours principalement souffert, attira, sauf quelques 

• Ep. XIV, 165. — Ep. XV, 0. — On voU dans no dipldme , Uall. Chritl. , VI, 
760, que le Gef coûta en outre G600 lirrcs à Pévéque. Il fut obligé de payer : 1220 
marcs sterling au pape; 500 aux cardinaux; 520 livres (ou 400 marcs sterling) au 
caraérier du pape, cl en outre un cheval ol un mulet, valant .54 livres; 50 livres 
è ses trois frères ; 500 marcs aux cbipelaiiis, ank noUjres , aux talets.de ebainbre, 
aux scribes , et à autres gens de la cour ; les fondés de pouvoir de l'évéque dépen- 
sèrent oOO marcs pour leurs voyages à Rome. 
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cas rares , la désapprobation du pape. Il se prononça catégorique- 
ment contre les ecclésiastiques qui recevaient les ordres d’un autre 
évêque que de celui de leur diocèse, parce que cela donnait facile- 
ment lieu à des simonies et à des falsifications de lettres d'ordina- 
tion. Il décerna une punition rigoureuse contre les ordinans et les 
ordonnés , et il voulut faire connaître publiquement et partout sa 
volonté à cet égard , pour servir d'avertissement. Il chercha à réta- 
blir la concorde , la paix et la diseipline , il s’occupait par des en- 
quêtes, par des destitutions et de nouvelles élections, de relever 
la règle et la prospérité temporelle. C’est pourquoi il défendit aussi 
de conférer d'avance des bénéficesnon vacans, et d’assigner, pendant 
l'intervalle, aux aspirans, des revenus annuels sur les couvens 
Le vicomte Barrai de Marseille avait laissé pour héritière une 
fille unique , mariée avec le comte Hugues de Baux. Mais 1er habi- 
tans ne voyant pas avec plaisir la domination sur leur ville passer 
dans des mains étrangères, pénétrèrent dans le couvent de Saint- 
Victor où Rousselin , frère de leur suzerain défunt , venait d'être 
élu abbé , et l’arrachèrent ( quoiqu’il ne s’y refusât aucunement ) 
hors du couvent , afin qu’il devint leur seigneur. On porta plainte 
à ce sujet auprès du pape et celui-ci reconnut • que les bourgeois 
aussi bien que l’abbé avaient commis un crime ; l'abbé avait été in- 
fidèle à son vœu, il était en outre coupable de concussion et de dé- 
bauche; et tous coupables d’un empiétement illégitime sur des 
droits de souveraineté qui ne leur appartenaient pas; de sorte que la 
ville et Rousselin avaient mérité l’excommunication, et que l’héri- 
tage devait échoir au successeur légitime. • Personne ne tint aucun 
compte à Marseille de cette décision , et le légat Milon s’y rendit 
lui-mème , pour déterminer les habitons à exécuter la sentence du 
pape. La sévérité ne réussit pas mieux que la douceur. • Rousselin, 
lui répondirent-ils , est absent ; sans lui nous ne pouvons rien 
faire, et il paraît cependant que l’Église romaine est en commu- 
nion avec lui , nous ne savons donc pas pourquoi ils l’éviteraient 
comme un excommunié. • Enfin Rousselin se soumit, reprit l’habit 
de religieux et demanda à se réconcilier avec l’Eglise. Le pape 
chargea trois évêques de lui donner l'ordre de venir en personne, 
uu en cas de maladie , de faire solliciter sa grâce par un fondé de 
l>ouvoir. Il arriva seulement jusqu’à Pisc; des infirmités et le peu 
de sûreté des routes l’empêchèrent d’atteindre Rome. Trois députés 
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parurent à sa place. Plusieurs éaèques | les chanoines, la noblesse, 
la bourgeoisie de Marseille firent des démarches en sa fiareur , et 
prièrent le pape de concéder l’administration de l’héritage paternel 
au dernier rqeton mâle de cette famille. Innocent témoigna sa joie 
de voir Rousselin revenu à la pénitence , et consentit à ce qu'il par- 
tageât la succession de son frère avec les autres héritiers , qu’il as- 
signât une partie de ses propriétés au couvent , soüs la réserve 
d’usufruit sa vie durant , et qu’il employât le reste à indemniser les 
nombreuses personnes contre lesquelles il avait exercé des vio- 
lences ou des pillages , ou auxquelles il avait emprunté de l’ar- 
gent 

Comme Innocent prétendait éloigner de l’Eglise les abus de tout 
genre , de même il la défendait lorsque le pouvoir des grands sei- 
gneurs menaçait de l’opprimer. Le roi de France fut invité à met- 
tre des bornes à la violence de ses juges en Normandie qui voulaient 
empêcher les malades et les mourants de disposer d’une partie de 
leurs biens pour le salut de leur âme , soit en aumônes , soit par 
testament ; ce que les fonctionnaires publics ne faisaient pas préci- 
sément dans le but de fnistrer l’Eglise , mais plutôt par complai- 
sance pour le trésor royal auquel ils procuraient, sous de foux pré- 
textes, les successions des défunts: Partout où l’oppression s'exer- 
çait, on sentait la nécessité et toute l’importance d’une dignité 
assez haut placée pour s’opposer à ces exc^ , pour assurer à tous 
sécurité , et procurer le dédommagement des pertes essuyées 

> Bp. J, IH. — £i>. X , Il , tW. — Bp. XIV, SS , M. 

> £ji. XIT, iSI, 124, U6, 1S7. 
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SOMMAIRE. 

Frédéric accepte la couronne impériale ; Otbon retourne en .illemagne ; 
Erénemena militaires ; mariage d’Olbon et mort de sa femme ; voyage de 
Frédéric en Allemagne ; ses progrès dans ce pays ; lettres du pape. — La 
France ; affaire du divorce ; Ferdinand de Flandre ; Regnaud de Boulogne. 
— L'Angleterre; le pape délie ses sujets do serment de Adélité. — L'B»- 
pagne ; préparatifs contre les Maures ; victoire remportée par les Espagnols 
A Flavas de TolOsa ; conséquences de cette victoire. — Croisades ; croisade 
des jeunes garçons. — Jérusalem , Constantinople et Alexandrie. — Les 
hérétiques ; continuation de la guerre ; ordonnauces[|portres par Simon 
pour le pays qu'il a conquis. 
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Le» deux députés des princes allemands arrivèrent au commen- 
cement de l’année en halle. D’après le conseil des comtes de San.- 
Boniheio, Henri de Niflen resta à Vérone pour attendre l'occasion 
de travailler en fiveur de Frédério. Anselme de Justingen eut de 
la peine, au milieu de divers dangers, à arriver jusqu’à Rome. Il 
était chargé de communiquer au pape l’élection feite par les prin- 
ces et de lui en demander l’approbation. Cette proposition était im- 
portante et demandait un examen sévère. Dès cette époque , on 
reconnaissait que l’Eglise romaine avait coutume de délibérer mû- 
rement sur les affaires graves et de ne consentir que difficilement 
aux innovations et après de longues réflexions. Si le choix des prin- 
ces allemands s’accordait avec les désirs d'innocent, il se rappela 
cependant de quelle maison sortait Frédéric, les afflictions que cette 
famille avait causées à l'église, et ses devoirs envers celle-ci. D’un 
autre cûté , il avait l’espoir que les bienfaits témoignés à Frédéric, 
la conservation de son royaume dont il était exclusivement redeva- 
ble aux efforts du pape, lui donneraient une autre direction. Inno- 
cent consentit donc enfin à cette élection , invita Frédéric à se ren- 
dre en Allemagne , et fil mander aux princes qu’ils eussent à le 
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reconnaître comme roi. C’êUiit la première fois que la cour de 
Rome manifestait des sentimens gibelins 
Anselme se rendit à Palerme auprès du roi. Frédéric venait d’at- 
teindre i'àge de diz-sept ans ; sa chevelure im peu rouge relevait 
la grâce de son visage animé par le feu de la jeunesse. Une grande 
hardiesse de résolution , une éducation passée au milieu des délices 
de la poésie , une remarquable richesse de connaissances , qu’il 
devait à la direction du cardinal Savelii , ornaient Frédéric comme 
autant de vertus héréditaires de sa famille*. Anselme lui remit la 
lettre des princes allemands $ elle était ainsi conque : 

• Les princes assemblés de l’Empire allemand présentent leur 

• salut à l'illustre seigneur Frédéric, roi de Sicile et duc de Souabe. 

• Nous à qui , depuis les anciens temps , a été donné le pouvoir et 

• le droit d’élire notre roi et seigneur et de le placer sur l’anti- 

• que trône des empereurs romains , nous nous sommes réunis à 

• Nuremberg |>our délibérer sur le bien public et élire un nouveau 

• roi. Nous jetons les yeux sur vous comme celui qui est 1e plus 

• digne de cet honneur , qui est à la vérité jeune par l’âge , mais 

• un vieillard par l'intelligence et par l’expérience { vous que le 

• Seigneur a doté, plus que tout autre homme , de tous les nobles 

• dons ; vous le plus noble rejeton d’empereurs illustres qui n’é- 

• pargnaient ni leurs trésors , ni leur vie pour accroître l'Empire 

• et |K)ur rendre heureux tous ses sujets. Par toutes ces considé- 

• rations , nous vous prions de consentir à sortir de votre royaume 

• héréditaire et de venir auprès de nous eu Allemagne, afin de dé- 

• fendre la couronne de cet Empire contre l’ennemi de votre mai- 

• son • 

La femme de Frédéric employa tous les moyens pour l’empècher 

■ llceUrtI , ViU com. B. Boalf., in Mural. B8. — C*roii. Oripl». , p. SM. — i)<. 
f«rd , c. BS. — Ext. tu Jori. Ckron. tn Jfural. Anliq., I. IV. — ilàtritui, p. 4M; 

— SojomeouPitlorina io Murat. SS. sappl. — Slradlwegii, Chron. l'n l.tibK. SS., III. 

— Alt. Sud. ChroD. — Denina , Birof. d’il., III , 272. 

■ RIcobaMi , Hitt. lmp. — Dana son voyage en Allemagne il Iraversa le Lambro , 
ayant de l’eau juaqu’anx banchea , aBn de paaier le fleuve plua rapidement ; Triil. 
Culthi , Bill, pair., in Orét. Tkti. — Une CanaoMi ilalienoe compwSa par lui 
M fiunta rimt di dittrti anlicSi unlori lateani , Vtnmia 1751 , p. SSU. Yoyea 
Cbland , Wallher von der Vogelweide , p. liB , aor aa gSnêroaiti envera quelquaa 
poélea. — Bit. Malaipina Ut. Piortnt.,in Mural. SS., VIII , OB7. Compare! Nit. 
dt Jamtilla , Hitt. dt rtb. giil. Fried.,ib. p. 496. 

' PSater, HMtirt dt Stuabt, I, 2M, d'apréaun Htanuacril delà collacUon dea 
Mai. da Yiina , qui a itS pardn. 


— 172 — 


d'accepter cette offre. Les grands seigneurs de la Sicile, craignant 
pour la tranquillité du royaume , lui rappelèrent les rancunes des 
Allemands. Mais lui vit la succession royale assurée dans la per- 
sonne du fils que Constance lui avait donné l’année précédente , au 
milieu des inquiétudes de l'invasion d'Othon. L’éclat d’une cou- 
ronne qui avait déjà orné ses ancêtres pendant plusieurs généra- 
tions, le désir de se venger d'un ennemi qui avait illégitimement 
envahi son pays , de s'illustrer par des exploits pour lesquels le 
royaume hérité de sa mère n’eùt jamais offert une assez vaste scène ; 
tout cela l’emporta dans l’exaltation juvénile du prince sur toute 
autre considération , sur toute crainte. Frédéric donna donc son 
adhésion au message , et ne songea plus qu’à prendre les mesures 
nécessaires pour partir ' . 

Malgré l’étendue et la rapidité de ses progrès en Italie , après 
s’étre emparé de presque tout le patrimoine de saint Pierre , de la 
plus grande partie des provinces siciliennes en deçà du détroit , 
Othon perdit toutes ces conquêtes aussi promptement qu’il les avait 
faites. Au mois de novembre de l’année précédeiHe il se trouvait 
à Montefiascone, et c’est là qu’il reçut la nouvelle des résolutions 
prises par les princes allemands. Il se dirigea aussitôt vers la Haute- 
Italie, songeant uniquement aux moyens de l’attacher fortement à 
sa cause et de s’emparer, soit par terre , soit par mer , de la per- 
•sonne de Frédéric, si celui-ci voulait se rendre à l’appel des princes. 
Innocent , après avoir prononcé l’excommunication contre Othon , 
avait noihmé Gérard de Sessio , évêque de Novarre , son légat en 
Lombardie, et celui-ci avait gagné beaucoup de villes contre Othon, 
car la paix de Cktnstance leur donnait le droit de renouveler leur 
alliance aussi souvent qu’elles le jugeraient convenable -, et eette 
fois , plusieurs de ces villes appliquèrent contre l’empereur ce droit 
qui anéantissait toute autorité souveraine de l’Empire sur elles, 
^logne seule , sans tenir compte de l'avertissement du pape , re- 
nouvela le' serment de fidélité à Othon. Le légat fut même requis 
par un message de ne pas venir dans la ville , parce qu’il pourrait 
en résulter facilement des querelles entre les bourgeois ; les uns 
étaient disposés en faveur du margrave Azzo , et les autres pour 
Salinguerra ; ceux-ci étaient si acharnés qu’ils voulaient l’aider à 
s’emparer de Ferrare *. 

■ Pandvif. CoUenuliiu, Hiit. !S'tap., p. ». — Chron. Vrip., p. i39. 
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Au mois de janvier, OUion convoqua d'abord à Parme, ensuite 
à Lodi , une assemblée des villes. Là , il déclara Gènes , Crémone, 
Ferrare, le margrave d’Azzo et scs partisans , tous ceux qui étaient 
du parti d'innocent ou de Frédéric , mis au ban de l’Empire. Il 
suscita au margrave un adversaire , en favorisant Bonilàce son 
oncle ; il paralysa l’influence du comte Richard de San-Ronifacio 
sur Vérone en faisant nommer Eccelin ; il espéra aussi s’assurer 
des villes par des ordonnances pour l’administi'alion du pays , en 
faisant cesser les plaintes contre ses fonctionnaires; il n’obtint d’ail- 
leurs de cette assemblée aucun résultat utile pour ses affaires. 11 
s’en retourna promptement en Allemagne , au milieu d’une saison 
désagréable , chargé des dépouilles de plusieurs villes et emportant 
la réputation d’ingratitude et l'excommunication de l’Église. 

Aussitôt qu’il eut passé les Alpes , Innocent appela à son secours 
le margrave d’Este son hdcle allié. Il accourut accompagné du 
comte Richard de San-Ronifacio, de beaucoup de nobles et de 
bourgeois de Vérone. Ils soumirent sans peine ou sans résistance 
à l’Eglise romaine tout le territoire qui lui avait été enlevé par 
Othon en Toscane '. 

Ce prince trouva l’Allemagne dans une tout autre disposition que 
lorsqu’il l’avait quittée. Aucune réception solennelle ne l’accueillit, 
aucun prince ne vint à sa rencontre. C'est pourquoi il vit la né- 
cessité de se fortifier par des alliances avec des princes de l'Empire, 
de soumettre les rebelles par la force des armes et de se préparer 
pour la lutte qui menaçait. 11 s’empressa de faire annoncer une as- 
semblée à F'rancfort pour le milieu du mois de mars. Là , près de 
quatre-vingts princes le reçurent , mais parmi eu.\ il n’y avait pas 
d’évéques , car ils craignaient la communauté avec un excommu- 
nié ; l’évèque de Ilalberstadt fut le seul que rien ne retint *. Les 
foudres de l’excommunication ne purent non plus séparer d’Othon 
le duc de Zaehringen. Thierry , margrave de la .'\lisnie et de la 
Lusace s’allia avec lui contre Innocent , contre Ottocar roi de 
Rohème, contre le comte de l'huringe et contre tout autre. Treize 
Ris de vassaux donnés en otages , le serment de plusieurs nobles et 
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leur promesse de sc présenter en otage à Brunswick , en cas de 
rupture, devait Cire pour Othon une caution de la sincérité du 
margrave. Le ducTjOuis de Bavière , et parmi les grands seigneurs 
de la Thuringe, les comtes de (tucrftirt , de .Maruifeld et de 
Schwarzburg ; parmi les vassaux du landgrave les comtes de Ho- 
henberg , de StoUberg’ et de Beiohlingen , lui promirent des se- 
cours. Le duc Henri de Brabant et le duc de Louvain avaient déjè 
prouvé qu’ils ne se séparaient pas de sa personne. Une ambassade 
du roi d’.^ngleterre servit également à l'encourager , et lui apporta 
de la part de Jean s.soo marcs , et SOO autres marcs empruntés à 
des banquiers de t.,ondres. Un mois plus tard , il conclut à Hague- 
nau une alliance avec les bourgeois et les vassaux de Trêves'. 

Le duc de Brabant engagea la lutte contre les adversaires d’Othon 
parune attaque sur Liège, devant laquelle il parut subitement avec de 
grandes forces, le jour de l’Ascension; on monta immédiatemeût à 
l’assaut , la ville fut prise , pillée et ravagée ; les vainqueurs ramas- 
sèrent un butin immense en or , en argent , en objets précieux , 
enlevèrent beaucoup de richesses aux églises. L’autel de saint Lam- 
bert fut souillé de sang ; réglise de Saint-Pierre vit trois cadavres 
sous son vesUbule ; be.aucoup de femmes et d’enfans n’échappèrent 
à la captivité qu’en trouvant la mort dans les flots de la Meuse. On 
commit plus d'une profanation. Un chevalier qui , dans le butin , 
possédait les vêtemeiis de l évftque, s’en revêtit, prit la mitre et !« 
crosse et conféra par dérision à lui et à ses gens des dignités ecclé- 
siastiques. L’évêque et la ville furent ensuite obligés de prêter ser- 
ment de fidélité. Le premier s’enfuit, assembla à Hoya un synode 
et prononça l'excommunication contre le duc ; le pape le délia 
complètement du serment qu’il avait prêté , puisqu'il lui avait été 
arraché par violence. L’archevèjue Sigefrol ajouta a l’excommuni- 
cation contre le duc l'interdit sur son pays. Ce fut probablement 
moins pour des motife politiques qu’à cause des plaintes portées 
contre Thierry de Heinsberg, archevêque de Cologne , que Sigefrot 
le destitua de ses fonctions et de sa dignité. Car Thierry Vêtait 
laissé égarer par de méchans conseillers et opprimait les ecclésias- 
tiques et les laies, les moines et les paysans de son archevêché, au 
point que des accilîations générales s’élevèrent contre lui. Mais ces 
mesures n’améliorèrent pas la situation de la ville de Cologne. 
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Adolphe avait couru de nouvelle* espérances , et lui , ainsi que 
Thierry de Heinsberg , possédaienl chacun leurs partisans , ce qui 
troubla l'ordre et la paiv. Adolphe parut subitement à Cologne, la 
veille de l’Ascension, annonçant au clergé qu'il avait été réintégré 
par le pape et que c’était i lui désormais que lé clergé aurait à 
obéir. Thierry abandonné par les ecclésiastiques s’adressa à Home, 
pour se plaindre et disposer favorablement le pape ; il y séjourna 
en vain pendant trois ans , et ne put rien obtenir 

Une nouvelle diète fut convoquée à Nuremberg pour la Pente* 
côte. Othon fit connaître aux princes réunis les causes pour les- 
quelles a éclaté la scission entre lui et le pape. • C’est vous seuls, 
leur dit-il , qui avez le droit de disposer de l’Fmpire. Si vous per- 
mettez qu’un pape dépose l’empereur selon son bon plaisir , c’en 
est fait de la liberté électorale. Il s’agit maintenant de défendre 
votre droit, de maintenir les lois de l’Empire ; sinon l’Empire, 
vous tous , et le patrimoine de chacun , courent de grands dan- 
gers. • Les amis d'Othon applaudirent ces paroles qui raffermirent 
quelques volontés chancelantes. Ottocar de Bohème fut déclaré 
déchu , et son pays donné en fief à son fils qui s’était rendu à la 
diète avec six bannières et une nombreuse suite de seigneurs , afin 
de porter plainte contre son abandon , contre la répudiation de sa 
mère et le second mariage de son père. La mise au ban de l’Em- 
pire fut prononcée contre le landgrave Hermann de Thuringe et la 
guerre lui fut déclarée ; beaucoup d’autres affaires furent encore 
réglées , par exemple on promit la protection impériale aux che- 
valiers du Temple pour toutes leurs possessions dans l’Empire, 
et cela sans doute pour obtenir leur assistance. Mais malgré tout 
cet attachement apparent pour Othon , un grand nombre de princes 
inclinaient secrètement pour Frédéric *. 

Les souffrances de l’Allemagne recommencèrent, elle fut de nou- 
veau livrée à l'incendie, à la dévastation et au pillage. Ces fléaux 
se répandirent d’abord sur la Thuringe. Othon assiégea Weissen- 
sée , et se servit là pour la première fois d’une machine de siège 
que Ton appelait Trybock*. Sa colère éclata aussi contre Tarche- 
vèque de Magdebourg qui le combattait à la fois avec les armes ec- 
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clésiasliqties et avec les armes de fer. L’archevêque construisit des 
forts pour se garantir des incursions des bourgeois de Brunswick 
et marcha contre Othon ; mais celui-ci plus expérimenté que ne le 
pouvait ou ne le devait être un évéque , l’attaqua à l'improviste , 
lui enleva un grand nombre de prisonniers et fit sentir à tout le 
pays de l'évëché le poids de sa vengeance, au point que les habi- 
tans disaient qu'un empereur Othon et un archevêque Albert avaient 
fondé l’archevêché , et qu’un empereur Othon et un archevêque 
Albert le détruisaient. Le margrave Albert de Brandebourg s’allia 
devant Weissensée avec l’empereur pour se prêter des secours mu- 
tuels ; le margrave se ligua avec Othon coutre tous les ennemis de 
celui-ci , et Othon se ligua avec le margrave contre le roi de Dane- 
marck. 

Au mois d’août, l’empereur vint à Nordhausen; là, son mariage 
toujours retardé, avec Beatrix hile du duc Philippe de Souabe, fut 
célébré avec une grande pom|)c , le 7 août , et le 11 il était déjà 
veuf. Le bruit courut que Beatrix avait été empoisonnée par des 
courtisanes qu'Othon avait amenées de l’Italie. Une haine aveugle 
donna lieu à des soupt;ons encore plus graves. Le {leuple vit dans 
cette mort une punition de Dieu , opinion propagée par les ecclé- 
siastiques. C’était dans tous les cas un malheur pour Othon. Aus- 
.silôt qu’il eut rendu les derniers devoirs à sa femme , il retourna 
dans le camp devant Weissensée. Il y vit s’évanouir le reste de ses 
espérances. Aussitôt arrivés, beaucoup de vassaux de l’armée, tous 
les comtes souabes , la plupart des comtes bavarois , s’éloignèrent , 
qui tous le déte.staient depuis long-temps pour son avarice et la 
fierté de ses procédés. Les vivres manquèrent à ceux qui demeu- 
rèrent. Othon fut obligé de lever le siège et de se retirer à Erfurt. 
(iet échec donna à la cause de Frédéric un essor inattendu '. 

Après avoir pris les mesures nécessaires pour le couronnement 
de son his Henri , en qualité de son successeur , nommé Constance 
sa femme régente du royaume , et témoigné sa bienveillance à 
l’archevêque de Coseuza en lui concédant cette ville , Frédéric se 
rendit, la veille du dimanche des Hameaux , à Gaëte, de là à Béné- 
veiil où il séjourna pendant les fêtes de Pâques, et arriva à Rome au 
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mois d’avi il. Innocent , les cardinaux , le sénat , le peuple , lui 
avaient préparé la réception la plus honorable. Il y demeura jus- 
qu’$ la fin d'avril. La meilleure intelligence régna entre le pape et 
le jeune roi qui avait de nouveau reconnu , seulement l’année pré- 
cédente , le droit féodal du pape sur les seigneuries de la Pouille et 
le cens annuel de mille pièces d'or , et lui avait promis la liberté 
des élections d'évèques ; l'annulation de l'élection du médecin du 
roi à l'évéché de Polycastro , prononcée parce que celui-ci avait été 
représenté comme incapable par les chanoines, ne troubla pas cette 
bonne harmonie ; car le pape ne pouvait sacrifier à la bienveillance 
royale la dignité de l'Église , et Frédéric était obligé de reconnaître 
que ee sentiment du devoir de ses fonctions était plus impérieux 
pour Innocent que l'attacliemcnt d'un ami. A la prière du pape, le 
jeune roi accorda au couvent du Mont-Cassin le château Rocca- 
Bantra. Frédéric pouvait se montrer d'autant plus disposé à ces con- 
cessions, que tout ce qui avait été changé dans les provinces napo- 
litaines par Othon avait été rétabli par les soins du pape '. Il fut 
convenu, ce qui déjà avait attiré les réflexions de Clément III , que 
l'Allemagne et la Sicile ne seraient jamais réunies, et que Frédéric cé- 
derait la Sicile à son flis , aussitôt qu’il aurait reçu la couronne im- 
périale *. — Innocent fournit aux frais du séjour de Frédéric à 
Rome , lui donna une somme d’argent et tout ce qui était néces- 
saire pour la coutinuation de son voyage, et un légat pour com- 
pagnon*. 

Les Génois, par complaisance pour le pape , vinrent le chercher 
avec quatre galères au port d’Ostie. Ils étaient joyeux de ce qu’In- 
noceiit avait retiré à leurs constans ennemis , les Pisans , à cause 
de leur attachement pour l'empereur, tous leurs fiefs et dignités , et 
enlevé à leur archevêque les droits sur File de Sardaigne. Leur 
famille principale, qui exerçait la plus grande influence sur la ville, 

■ Dipl. de l’anoSeiSlS daniAoccA. Pirr. Keel. Cn/an.,p. 4SO.— Bœhmer Kegetls. 
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les 1 ietiko, appartenaieul :tloi> au iiatli «les GuelKs. A Gèuei, lié- 
(léiic voulut sondcu' les seiiliiiiens des l.oml)ards, mais ceux-ci 
observaient prudeiiimeul lu tournure que les choses preudraient; 
il y demeura jusqu'au Iroisième mois, et selon l'usage de ces siècles, 
aux frais de la ville. Les margraves d’Lstc et de Moulferrat, le 
comte San Bonifacio, Pierre Ti aversari de Bologne, les députés de 
plusieurs villes, se présentèrent devant lui, et il délibéra avec eux 
par quelle route il arriverait en Allemagne , 

Les habitans de Milan, non seulement mal disposés, mais se sou- 
venant de Frédéric I", grand-père du Jeune roi, hostiles et décidés 
à tout. Jetèrent hors de leur ville les chanoines de la cathédrale de 
Sainl-Ambrobe, comme partisans du protégé du pape. Ajoutez que 
beaucoup d'habilans étaient adonnés à l'hcrésie et irrités contre 
Innocent, et par haine religieuse et à cause de la manière dont on 
agissait envers leurs co-religionnaircs en France, innocent écrivit 
au peuple : • Comment avez-voqs pu changer si promptement de 
. sentimens et vous révolter dans votre ingratitude contre l’Église 
« romaine? Pensez-vous bien pouvoir obtenir ailleurs des bienfaits 

semblables? Nous espérons que des sentimens meilleurs pren- 
« dront le dessus chez vous, et nous sommes encore disposé à vous 
• pardonner*. > 

L’exaspération des Milanais contre la famiHc de Frédéric était 
trop grande pour qu’une lettre du pape pût la changer. Ils em- 
ployèrent donc tous les moyens pour fermer au nouveau rival 
d'Uthon le diemin de Gènes par les défilés des montagnes qui con- 
duisent en Allemagne. Ils avaient gagné en leur faveur le comte 
de Savoie et les villes du Piémont, de sorte que le jeune roi ne put 
tenter la roule à travers les Alpes. Toutes les villes, depuis Turin 
jusqu’à Mantoue, cl jusque sur les bords de la Brenla, partagèrent 
les sentimens de Milan j Pavie et Crémone seules favorisaient l'élé- 
vation de Frédéric au trône impérial. Intrépide contre les obsta- 
cles, moins confiant dans le nombre que dans l’énergie de ses par- 
tisans, Frédéric voulait prouver que celui-là seul qui sait affronter 
les dangers , était digne de briller sous la couronne impériale à la 
tête de tant de princes valeureux. 11 partit le 15 juillet de Gènes, se 
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reodit à Pavie par Monlferrat et par Asti ; au-^tôt que le» Mila- 
nais en furent 'itdbrmés, ils coupèrent les routes et les diemins , 
afin de le prendre. Il arriva auprès du Lambro, et traversa aussitôt 
la petite rivière -pour ne pas faire gagner du temps à ses adver- 
saires par ce retard ; à peine était-il passé , que les Milanais paru- 
rent avec toutes leurs forees, se précipitèrent sur les tiabitans de 
Pavie qui s'en retournaient après avoir accompagné Frédérie , en 
tnèrent nn grand nombre et en firent prisonniers près de soixante- 
dix ^ Les margraves d'Estè et de Montferrat, et le comte de San 
Bonifacio, attendaient Frédéric à Crémone. Le peuple hii prépara, 
au milieu d’une grande joie, le 2.^ août, l’entrée dans cette ville, 
et le comte l’escorta en remontant la vallée de l’Âdige jusqu'à 
Trente . 

Frédéric n’osa pas aller plus loin par les chemins qui conduisent 
du Tjrol en Allemagne , dans la craiate de rencontrer quelque» 
troupes d’Othon ; mais suivi de l'évèque de eette ville et de l’or- 
chevéque de Bari qui ne le quitta jamais depuis son débarquement 
à Gaëte , il se dirigea par des chemins non fréquentés et à travers 
1« montagnes les plu» escarpées vers la vallée de Worms, et de là 
sans doute dans la vallée de Poschia , et par le mont Bernioa cou- > 
vert d'une glace étemelle , dans l’Oberengadin ; de là , il descendit 
par le défilé do mont Albula , élevé à plus de six raille pieds an 
dessus de la mer, le long d’un ruisseau qui prend sa source sur le 
lac situé au sommet de la montagne , et enfin arriva à travers le 
mont dit Heideberg jusqu'à Coire. L’évèque Arnold , de la maison 
des seigneurs d’bmi , se joignit avec joie à lui , même en courant 
le danger d’exciter la colère des bourgeois gibelins de (.ûme , ses 
voisins*. 

De Coire , Frédéric suivit la vallée pour s’approcher des soiiieés 
du Bbm. Le baron Henri de Hohensax se réunit à lui ; il avait été 
obligé d’ex|>ier la fidélité de sou frère , abbé de Saint-Gali , envers 
le duo Philippe, par la perle du protectorat de ce couvent. Le 
belliqueux abbé Uiric conçut à ce sujet une violente -haine contre 
Olhoo. La nouvelle de l’arrivée prochaine de Frédérie lui fut donc 
très agréable, et les écuyers du couvent l’attehdaiènt quand il ar- 
riva d’Altstaetten par le mont Roppen , pour l’escorter jusqu’à 
Saint-Gall ; cette ville, qui prospérait , grâce au voisinage, à l’a- 
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milif du coiiTcnt , obtint les prémices de l'cxcrcice des droits 
royaux, puisque Frédéric lui accorda le privilège d'avoir un sceau 
à elle et promit aux bourgeois la protection de F Empire < 

Là, le jeune roi apprit qu’Otlion avait abandonné la Thuringc 
et accourait contre lui; déjà, disait-on, on avait préparé des loge- 
mens pour lui à Constance , et ses cuisiniers étaient arrivés. Il s’y 
rendit promidement, seulement avec une escorte de soixante hom- 
mes, afin de s’emparer de cette clef de la Souabe et de la Rhétie; 
il n'arriva que trois heures avant Othon. L’évéque Conrad de 
'rcegernfeld était encore indécis et ne se serait pas opposé à l’entrée 
d’Othon ; mais lorsqu’il vit l’abbé de Saint-Gall et ses chevaliers 
parmi la suite de Frédéric, il devint plus courageux, abandonna 
Otbon en disant qu’un évêque devait éviter un excommunié. Le 
roi fit alors fermer les portes et força son adversaire et les deux 
cents hommes qu’il conduisait contre la ville, à se retirer; si Fré- 
déric était arrivé trois heures plus tard, il n’eiH jamais pu péné- 
trer, assurait-on, en Allemagne '. 

Othon se rendit à l’eberlingen ; il présuma que son rival se di- 
rigerait d’abord vers la Souabe et qu’il parviendrait à l’en empê- 
» cher. Le comte ülric de Kibourg, parent des Hohenstaulbn, cher- 
cha à neutnliser les projets d’Othon. 11 rassembla à la hâte dans 
son comté et dans les environs une armée et l'amena ù Constance 
pour la protection du roi. Alors se rangèrent autour de Frédéric 
l’abbé de Reichenau , les seigneurs de Rappersvvyl qui possédaient 
le plus de seigneuries auprès du lac supérieur de Zurich ; les sei- 
gneurs de Werdenberg , désormais inséparables de sa personne , 
une grande partie de la noblesse de Souabe et de la Thurgovie, où 
régnait une joie générale de voir de nouveau à la tète des affaires 
de l’Empire un rejeton de l’illustre maison de Souabe. 

Us l’accompagnèrent en descendant le Rhin ; la noblesse,- les pré- 
lats, tout le peuple sur la route , le reconnurent pour roi. A lui se 
joignirent encore les chevaliers de l’Argovie, principalement le 
comte Rodolphe de Habsbourg, dont un de.scendant était appelé à 
fixer la couronne impériale dans sa maison avec plus de suecès que 
ne l’avaient fait les Hohenstaulen. Frédéric promit de récompenser 
ses services ainsi que ceux du comte de Kibourg, aussitôt qu’il en 
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aurait les moyens. Le 2ti septembre, il entra à Bàle; il était parti- 
culièrement recommandé à l’évêque de celte ville par le pai>e. 
Vinrent ensuite les comtes Louis et Hermann de Frohburg , tous 
deux beaux-frères du comte de Habsbourg, le comte de Hoebburg 
et beaucoup de nobles de l’Alsace. A Dàle, Frédéric confirma au roi 
de Bohème sa dignité de souverain, l’exemption des contributions 
de l'Empire et d’assister aux diètes royales, et le droit de donner 
l'investiture féodale aux évêques de Prague et d’Olmulz. Le mar- 
grave de Moravie re«;ut d’autres faveurs '. 

Aussitôt qn'Othon fut informé du chemin pris par Frédéric , il 
chercha à le devancer, partit d’Ueberlingen, traversa la Forêt-Noire 
et sc jeta dans la place forte de Brissach pour épier son passage. 
Frédéric n’eut pas de grands efforts à faire pour gagner cette ville; 
les habitans, soit accablés par les charges, soit irrités par les in- 
sultes que leurs femmes eurent à endurer de la part de troupes ef- 
frénées, prirent les armes, tuèrent quelques soldats d’Othon, en 
blessèrent d’autres et chassèrent l’empereur de la ville '. Othon 
ne fut tranquille que lursiju’il se vit de nouveau dans ses pays hé- 
réditaires. 11 avait éprouvé que l’enfant de la Fouille, c’est le 
nom qu’on donnait à Frédéric à la cour d’Othon , était un ennemi 
dont on ne pouvait se défaire ni par la raillerie, ni par le mé- 
pris ; ni les médisances débitées sur son extraction , ni les plaisan- 
teries sur sa taille, sur sa jeunesse, n’arrêtèrent la rapidité de ses* 
progrès. Les amis de Frédéric faisaient remarquer avec quelle fa- 
cilité celui qui s’efforce d’opprimer l’Église est prontptement ren- 
versé ’. 

Le duc Frédéric de Lorraine s’empara de Haguenau que le sei- 
gneur de Leewenburg défendait pour Olhon , et promit son assis- 
tance au roi contre tous ses ennemis , pour le prix de 3,000 marcs , 
destinés à ses préparatifs , et de 200 marcs pour les hommes de sa 
cour. Sigefroi de Mayence, en considération des grands services 
qu’il avait rendus, obtint pour son archevêché tous les biens de ce 
territoire qui avaient été possédés par la maison de Hohenstaufen 
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cl par les empereurs précédons. A Worms, Frédéric réintéfira sur le 
siège épiscopal, avec le conscnlcment du pape, l’évèque Léopold, 
fidèle partisan de son père et de son oncle, qui avait fait des dé- 
marches actives en faveur de son élection 
De Worms, il se dirigea vers le.s évêchés de la Lorraine où le, 
chancelier de I Lnipire, administrateur de l’évêché de Metz, mé- 
nagea une entrevue avec le fils aîné de Philippe roi de France , à 
^ aucouleurs, cliàteau-forf qui , plus tard , devint si célèbre *. Louis 
s’y rendit avec une suite nombreuse de barons et de chevaliers. 
Tous les deux renouvelèrent l’amitié que leurs pères s’étalent vouée 
réciproquement, et conelurenl, le 1!) novembre, une alliance dont 
Pliilip[)e donna immédiatement un gage précieux , en promettant 
à Frédéric 20,000 marcs pour se procurer des partisans. Us s’en- 
gagèrent à ne jamais faire la paix avec Olhon , avec Jean d’ .An- 
gleterre, et leurs alliés, sans leur consentement commun, à ne 
jamais recevoir dans le pays un do leurs ennemis à l'un et à l’autre. 
Fiédéric vint à Mayenêe, à la fin du mois; il y distribua dans une 
assemblée brillante, lejourdela Saint-André, de nombreuses fa- 
veurs et reçut l’hommage de plusieurs princes ^ 

Pendant qu'une défection générale en Allemagne apprenait à 
Othon que l'autorité spirituelle du pape est plus puissante que les 
armées et le pouvoir terrestre , Innocent ne resta pas oisif. Il or- 
donna aux archevêques de Mayence et de Magdebourg de procéder 
avee douceur contre les obéissans et avec sévérité contre les autres. 
Ceux qui avaient été pourvus de Ivénéfices par l’cm|tereur et qui 
avaient abandonné Olhon par respect pour le Siège apostolique, 
devaient être protégés contre tout dommage, et ceux qui accepte- 
raient des fbiictioiii et des dignités de l'empereur déchu devaient être 
suspendus et trapiiés aussi do l'excommunication. Innocent récom- 
pensa par des grâces particulières quelques évé<iHCS qui s’étaient 
prononcés (lour Frédéric. Les jugemens prononcés par Othon dans 
lus iq-ocès contre des évêques furent annulés ; les juges qu’il avait 
institués déclarés incapables déporter une sentence; sesordon- 

' Dipl. dal. lingenvue I' dit inlranle tnfni. OefoSr., tnCalmrl, f/iil. dt Lorraine , 
preuT. — Schauoat , Hisl. Wnrmai., I, .vet». ^ 

’ Ce fut à Vaurouleurs que Jeanne d'Orléans Tu connailre tout d’abord aon Sm- 
scin au cheTalicr de Daudrirourt , qui s'y tenait aree selle bannières. (Vieincyer , 
t'oyagei ,-lV ' ' ‘ M 
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nanees' antérieures'', ses lettres de grâce et ses concessions de fa- 
veurs abolies. 

Innocent témoigna aux habifans d’Alexandrie son étonnement 

• de ce qu’ils pouvaient rester attachés à Othon, le persécuteur dé 
l’Eglise; • il renouvela ses représentations aux Milanais; • Nous 
» sommes profondément affligé de voir que vous avez brisé d’une 

• manière si inattendue le lien qui vous a unis autrefois, par des 

• services véritables mais bien récompensés , à l'Eglise romaine. Si 

• vous ne deviez pas vous laisser déterminer par la vénération 
« spirituelle que tous les fidèles portent au Siège apostolique , du 

• moins vous deviez vous laisser guider par la prudence temporelle 

• qui vous a distingués en tout temps , et ne pas embrasser dans 

• votre délire et votre vertige contre l’Église, le parti d’un ré- 
« prouvé, d’un ingrat, d’un- homme abominable à Dieu et aux 

• hommes, qui ressemblera deunain peut-être à la poussière que le 

• vent emporte. Le pardon vous est encore ouvert, mais à la con- 
« dition de donner avant tout la liberté à tous les babitans de Pavie, 

• sinon nous prononcerons l’excommunication contre vous, nous 

• interdirons à tous les |>euples environnans tout commerce avec 

• vous, nous défendrons à chaque ville d’élire un podestat choisi 

• parmi vous , nous ferons séquestrer partout vos marchandises , 
> et retenir par chacun ce qui vous est dti; enfin nous vous retirerons 
< non seulement l'honneur d’être siège métropolitain , mais même 

• celui d’être un siège épiscopal, et même nous ordonnerons la levée 

• d’une armée de croisés , comme contre le sud de la France *. * 
Ces événemens si importans n'empêdiaient pas Innocent de con- 
tinuer à s’occuper de l’affaire du divorce du roi de France, elle ne 
se terminait pas et ne troubla nullement la bonne intelligence qui 
régnait entre Philippe-Auguste et le Siège apostolique; mais cette 
bienveillance réciproque ne put déterminer Innocent ni à regarder 
cette affaire comme arrangée , ni à négliger le droit et le devoir 
pour porter une décision conforme aux désirs du roi ; Innocent prR 
Dieu à témoin qu’il le ferait avec plaisir si la volonté du Seigneur 
ne le lui défendait, ingeburge avait fait à l’abbé de la Trappe et à 
maître Itoberl Courqon qui, pendant ce temps, avait été promu an 
cardinalat, certains aveux dans lesquels le roi croyait trouvèr des 

' motifs suffisans pour déterminer le pape à consentir enfin à sa de- 
mande. Il envoya cet abbé avec un des ecclésiastiques de sa cour à 
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Home , pour traiter de nouveau celte affaire. Dans sa réponse à 
Philippe , Innocent déclara : 

• A cause de l'assurance donnée plusieurs fois parlareiuc, sous la 

■ confirmation du serment, que le mariage a été rcellemenl cou- 

• sommé , nous ne pouvons mettre de côté ni les propres paroles du 

• Christ, • l'homme ne doit pas séparer ce que Dieu a uni, » ni les 

• exemples de rÉerilure-Sainle et les décisions des Pères qui sont 
« contraires au roi. Car nous offensei ions Dieu , nous nous couvri- 

• rions de honte devant les hommes et nous compromettrions notre 

• dignité si nous prononcions différemment, sans l'avis d’un concile 
« {jénéral. Puisse le roi fermer l oreille aux suggestions insensées 

• qui lui cachent la vérité et qui , par leur courtisannerie, attirent 
« sur lui la colère de Dieu. .Nous, qui devons aussi rendre compte 

• au Seig.neur au jour du jugement, nous ne voulons pas nous ber- 

■ cer dans une vainc erreur, pour la perte de nos deux àmes.Puis- 
« siez-vous donner votre affection à la reine qui a souffert long- 

• temps, et ne plus nous accabler de celte affaire. Nous ne vous 

• refuserons jamais aucune demande à laquelle nous pourrons con- 
" sentir avec droit ; mais nous ne vous accorderons pas davantage 
« ce que nous devons vous refuser avec le même droit » 

Nous voyons ici la véritable grandeur spirituelle qui sait mainte- 
nir tout ce qu’elle a reconnu comme droit et vérité, d’une manière 
indépendante des circonstances -extérieures ou des considérations 
personnelles. Si dans tous les temps , les papes avaient tenu leurs 
Ponctions à cette hauteur et avaient tenu compte du bonheur et du 
malheur, seulement comme de faits secondaires , qui changent et 
liassent, la domination du monde ne leur eût jamais été arrachée 
Après la mort de l'empereur Baudouin , Philippe envoya les deux 
filles de son frère, sans le consentement de leur grand’raère, à 
l’insu de Burgard d’Avesnes que Baudouin avait établi gouverneur 
du pays avec son frère, et sans demander' l’avis des bonnes villes 
de la Flandre et du llainaut, à la cour du roi de France, leur su- 
zerain, afin qu’elles fussent élevées sous sa surveillance. Cependant 


• E/i. XV , roc. 

*‘Jo répélerai ici ce que j'ai déji dil , lea feules de quelques papes ne proureul 
rien contre l'institntion qu'ils reprcsenleul cl ne légiiinienl pas la rèrolle conlre lenr 
aulorilé. La papaulo n’a pat cetsi de régner sur les catholiques dans le monde en- 
tier, et si quelques uns de ceiii qui fureul aulrefois placés toussa tutelle spirituelle 
ne reconnaissenl plus ta voix , ils n’oni à s’en prendre qu'à eux-raémes. 
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il les rendit bientôt après aux prières des villes, espérant toujours 
procurer le plus brillant héritage à un de ses plus fidèles vassaux. 
Ingelram de Coucy recherchait l'aînée en mariage ; tout était con- 
venu avec Philippe, il ne fallait plus que le consentement des ba- 
rons et des villes. Mais celles-ci avaient une plus grande prédilec- 
tion pour l’Angleterre, qui leur ouvrait des marchés bien situés et 
lucratifs pour leurs produits. Le roi de France, de sou coté, u’eùt 
jamais soutfert qu'un grand seigneur qu’il détestait tant vînt s'éta- 
blir dans le plus beau fief de sa couronne. Mathilde, veuve de Phi- 
lippe l’aîné, comte de Flandre , profila de ces dissidences pour faire 
venir Ferdinand, deuxième fils de son ft ère Sancho 1“ , roi de Por- 
tugal, et donner celui-ei pour époux à sa {>etile-niècç. 

Philip|)c-Auguste ne s'opposa pas à cette alliance; if promit aussi 
l’investiture; mais il demanda les villes de Saint-Omer et d’Aire. 
Ferdinand fut obligé d’acheter par ce sacrifice la possession des 
autres ]>arties du pays, et la haine contre la France et la prédilec- 
tion peur l’Angleterre ne tardèrent pas à s’éveiller en lui. Un motif 
particulier d’aversion pour Philippe-Auguste vint encore s’y joindre. 
On raconte que le comte jouant souvent aux échecs avec sa femme, 
était souvent fait échec et mat par elle, et $’en vengeait par de 
mauvais traitemens; elle confia ses peines à son oncle et celui-ci 
fit des reproches à Ferdinand, lui disant : qu’on ne lui avait pas 
donné la Flandre et sa cousine pour maltraiter eelle-ci '. C’est ce 
qui acheva d’irriter le comte contre le roi ; cette irritation se chan- 
gea facilement en haine violente, et disposa Ferdinand à se laisser 
entraîner à des entreprises contre son suzerain. 

L’occasion s’en présenta bientôt par un autre vassal , encore plus 
vivement excité contre Philippe. Le comte Regnaud de Boulogne, 
de la maison de Dammartin , neveu d’Isabelle, première femme du 
roi , était un des barons les plus prudens , les plus expérimentés 
dans la guerre et les plus braves de la France. Pendant que son père 
Albéric vivait en fugitif à la cour d’Angleterre , Regnaud gagna tel- 
lement la faveur de Philippe, que celui-ci lui donna en Refnon 
seulement les comtés de Varenne et de Mortain , mais le détermina 
aussi à répudier Mathilde sa femme , fille de Guide de Châlillon , 
pour se marier avec Ida , fille héritière du comte de Boulogne ; puis 
il lui concéda encore ce comté auquel il en ajouta plus tard deux 

' Coll. Btil. — Dipl. in Duiioni Ctrpt Dtpt, Suppl,, Il , 79. — Cl^o», Stnon. in 
d’Àtlurf Spitil., II , 629. 
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aiilres. La mort du père réunit ses possessions à tontes celles qne 
Kegnaud possédait déjà , c’est ce qui le rendit un des grands sei- 
gneurs les plus riches et les plus puissans de la France, surpassant 
tous les autres par sa splendeur et ses prodigalités. Il eut un jour, 
en présence du roi, une querelle avec le comte doSaint-Pol, qui 
lui porta un coup à la figure. Furieux de ce que le roi et quelques 
barons s’interposèrent, lorsqu’il tira son poignard contre le comte 
de Saint-Pol, il s’éloigna, et fit répondre fièrement aux offres de 
satisfaction faites par sou suzerain ; <• Uui , Je le veux bien, si vous 
pouvez faire que le sang qui a coulé de ma tète , y rentre I • Em- 
iwrté, impétueux, avide de combats, il passa chez le comte de 
Guines et le souleva contre Philippe; il proposa aussi ses services à 
Kichard d’.\ngleterre , envahit la France avec ses troupes et eelles 
des ennemis du roi, et enleva beaucoup de butin. Quelques années 
après, il rentra en faveur et fut au moment de fiancer sa fille avec 
le Ris que le roi avait eu d’.tgnès de Méranie, ce qui l’aurait attaché 
plus étroitement à son suzerain ' 

Ce projet ne se réalisa pas. Uegnaud éveilla la méfiance de Phi- 
lippe en prenant plusieurs fois parti pour .lean d’.Angleterre. De 
plu.s , il brava les lois de l’honnêteté et de la décence par la manière 
dont il manifesta son dégoût pour sa femme qui vieillissait. Outre 
les nombreuses charges qu’il faisait peser sur ses sujets , il ne res- 
l>eetait pas les biens des veuves et des orphelins, et comme H fei- 
sait peu de cas des doctrines et de la discipline de l’Eglise, les vio- 
lences contre le clergé étaient pour lui un jeu et un amusement. Il 
était en querelle continuelle avec l’évêque de Beauvais, cousin du 
roi. Afin d’assurer ses relations avec l’Angleterre, non seulement 
il lT)rtifia le château de Morfagne situé sur la cOte de la mer et le 
pourvut de défenseurs , mais ses autres villes et bourgs furent mis 
aussi en un état qui montrait qu’il méditait des hostilités. Les soup- 
çons de Philippe augmentèrent ; il demanda, qu'en vertu do droit 
féodal , les châteaux du comte fussent des résidences ouvertes pour 
lui; Hegnaud s’y refusa. A la vue de cette résistance audacieuse, 
des troupes commandées par l'héritier du trône se mirent en mar- 
che contre ses principautés. Les places fortes furent prises; le 
comté de Boulogne et fous ses autres domaines furent réunis de 
nouveau à la couronne, à cause du crime de haute trahisôn, et 

• Oiiil. VI, — Iperü Chrtm, S, ttr'l. in Mafltne , th$i. , I, lit. — Hi- 

gord,x. 41. — Àlbcricui , p. 41». 


Digilized by Google 


— 1R7— 

donné* à Philippe , fil* du roi. Le conate s’enfuit chez son cousin le 
comte de Bar, et réclama au roi la restitution de ses châteaux et 
de ses priiieipautés. Mais il n’osa pas accepter la condition de com- 
paraître à la cour des barons ; c’est pourquoi Philippe-Auguste re- 
jeta sa demande. Ayant pris la Croix, il aurait pu facilement obte- 
nir son pardon, en accomplissant son vœu, mais il préKra, dans sa 
haine, sUKiter partout des ennemis au roi. Il se rendit d’abord 
elle* ülhon , dont il connaissait les senlimens contre Philippe. Othon 
le reçut avec joie , fit une alliance avec lui et promit des secour* 
puissans. De là , Regnaud vint en An^elerre. Jean donna en fief au 
comte de* biens pour lesquels celui-ci lui prêta hommage; et lui 
offrit sa femme et son frère comme gages de sa fidélité. U parvint 
à déterminer le roi à faire la^guerre contre la France . 

Jean était cependant assez occupé dans son royaume par sa lutte 
avec le pape; toutes les représentations d’innocent avaient échoué 
contre les suggestions de ses conseillers ; il fut obligé, après avoir 
patienté ai long-temps, dé délier les vassaux , la noblesse , le peu- 
ple, tous les sujets de la couronne d’Angleterre , du serment d’o- 
béissance, et délèndil, sous peine d’excommunication , toute com- 
munauté avec le roi *. Jean se trouvait à cette é|)oquc à Nottin- 
gham pour une expédition contre les liabitans du pays de Galles. 
Fnconragés sans doute par le roi de France et excités par la pro- 
messe du pape qu’ils seraient affranchis de l’interdit , ils s’étaient 
de nouveau insurgés , s’étaient emparés de plusieurs châteaux , 
avaient brûlé des villages sur la frontière et ramassé beaucoup de 
butin ; on venait, sur les ordres du roi, de pendre vingt-huit jeunes 
gens donnés en otages l’année précédente. Pendant cette exécu- 
tion, Jean se réjouissait, assis à une table bien servie; c est là qu il 
reçut des lettres du roi d’Ecosse, qui lui annonçaient qu’il était me- 
nacé d’une trahison ; peu de temps après, il en reçut une autre d’un 
chef du pays de Galles, contenant le même avis. Cela ne l’empêcha 
pas de marcher en avant avec une grande pompe militaire et de 
se rendre à Chester; là, encore de nouvelles lettres lui furent 
adressées , portant que s’il continuait sa route, il serait ou tué par 
*es barons on livré à l’ennemi. Et lorsqu’il apprit enfin la sentence 

• Guil. d« Haugi, C*ro..; « d’ic*.rv SpiciL , III , 1». - Ckr<m. Andrms, in 
d'AcDory Spicil., Il , 8IU. - Mol*. Par., p. IGl. - iperii Chron. - fl.jord, t. M. 
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du pape, il s’en retourna à la hâte et consterné à Londres ; c'est 
là qu'il demanda des gages de fidélité aux grands seigneurs qui lui 
étaient suspects. La plupart d'entre eux envoyèrent leurs enfaus, 
leurs neveux, leurs cousins, ceux que le roi désirait ; il se crut alors 
tranquille. 

Il apprit qu’un lioaune .simple de ^Vackeficld , prés de Pouafrel, 
nommé Pierre , à qui le peuple attribuait le don de prophétie , 
avait dit ; qu'à la fête de l’Ascension, dans un an, Jean ne serait 
plus roi, et que la couronne serait transférée à un autre. Dans le 
commencement , il méprisa cet oracle comme le langage d’un in- 
sensé ; mais comme cet homme allait au loin et répétait partout 
cette prophétie, il le fit amener devant lui. • Mourrai-je aujour dit, 

• ou comment perdrai-je la couronne? » lui demanda vivement 
Jean. — • 11 est ecrtain que tu ne seras plus roi ce Jour-là, répondit 

• Pierre, et si je suis convaincu d'avoir dit un mensonge, tu pourras 

• faire de moi ce que lu voudras. • — « Soit , • reprit le roi , et il 
ordonna de Jeter cet homme en prison. Les paroles de cet homme 
se propagèrent dans tout le pays, on les regarda comme un signe 
du ciel , elles répondaient au mécontentement général qui existait 
contre Jean, et elles volèrent de bouche en bouche, augmentées 
chaque jour par de nouveaux détails '. Beaucoup de grands sei- 
gneurs murmuraient de voir leurs femmes et leurs filles dé.'hono- 
rées ; d’autres d’avoir été appauvris par les extorsions du roi; un 
grand nombre, de ce qu’il avait forcé leurs paï ens à émigrer et les 
avait dépouillés de leurs héritages. 1 out le monde était tellement 
irrité contre lui , que la sentence du pa|)c excita ime vive satisfac- 
tion, et le bruit se répandit que les barons avaient offert le royaume 
au roi de France, le priant de venir et qu’ils le couronneraient avec 
Joie. 

L’archevêque deCantorbéry et quelques évêques se rendirent à 
Borne et firent au pape un tableau de toutes les oppressions et 
cruautés que Jean avait exercées contre l’Église depuis l’interdit, 
disant que la pitié seule du pape pouvait les sauver. D’après le conseil 
des cardinaux, des évêques et d’autres personnages prudens, fut 
rendue la nouvelle sentence , portant : que Jean serait déposé du 
trône , et qu’un successeur plus digne serait élu par les soins du 
pape. Le roi de France fut chargé de l’exécution de cette sentence; 

■ Anon. Conl. Rog. Hoved., ib. — Math, Paru en TiU un ermite. — Anon. Cool. 
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Innocent fil inviter celui-ci à précipiter du tronc le roi d’Anglelerre 
pour Texpiation de scs péchés, et à prendre possession du royaume 
en droit étèrnel pour lui et ses successeurs Les grands , les 
chevaliers et les soldats reçurent l’ordre de se ranger sous les dra- 
peaux de Philippe en qualité de croisés, pour venger l’insulte faite à 
l’Église , et avec le droit de participation aux mêmes grâces accor- 
dées à ceux qui se rendent en pèlerinage au St-Sépulcre. Innocent 
fitaccompagnerrarchevêquede Canlorbéryetses compagnons parle 
sous-diacre Pandolphe, un de ses familiers, et par le frère Durand, 
de l’ordre du Temple , en qualilé d’exécuteurs de sés ordres. Ce- 
pendant ces ordres ne devaient être d’abord qu’un moyen d’effrayer 
le roi; Innocent efit préféré un accommodement à l’amiable ; car 
Jean ayant demandé qu’on examinât de nouveau son affaire à 
Rome, et ayant promis de donner satisfaction et même de faire pé- 
nitence pour toutes les fautes par lesquelles il aurait affligé le pape, 
l’Église et le clergé de l’Angleterre, Innocent nourrissait toujours 
l’espoir d’un arrangement. Afin d’en faciliter l’exécution , Jean 
avait su se procurer de plusieurs prélats des lettres de donation 
pour tout ce qu’il leur avait extorqué depuis son couronnement. 
En considération du désir manifesté par le roi , le pape remit à ses 
envoyés , dans une conférence secrète , le projet d’une convention 
pour le cas où Jean réaliserait ce quh'l avait promis ; ce qui seul 
pouvait lui faire trouver grâce devant le Siège apostolique*. 

Le 28 août, les représentans du pape rencontrèrent le roi à Nor- 
thampton : • Nous sommes venus ici d’après votre désir, • dit Pan- 
dolphe à Jean, devant les grands seigneurs assemblés, • afin de ré- 
t. tablir la paix avec l’Eglise , et de connaître vos sentimens à cet 

égard. — Que voulez-vous donc ? • demanda le roi. — • Satis- 
« faction pour l’Église , le retour de tous les évêques fugitifs , • 
répondit Pandolphe. — Le roi fronça le sourcil et reprit : • Je suis 

• disposé à tout, si ce n’est à recevoir Étienne ; s’il entre dans mon 

• royaume, je le fais pendre. » — « Alors*, nous ne pouvons pas 
^ lever l’interdit ! > — Jean déclara qn’il reconnaissait bien le pape 
pour son père spirituel, ù qui il doit obéissance en matières spiri- 
tuelles, mais non en rien de ce qui serait contraire aux droits de la • 

' Innocent foulai aisigner le tW)ne anglais non pas tant à Philippe qa'à son fils.' . 
•Ce Tut le màme cas que pour rappel fait , i quelques -siècles après , à GuUlanmn 
d'Orange. 
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coiironno, et I inslilulion dos évoques fait partie do. cea droits; et 
ils ont été violés par l'éloctioii do C'.antorbéry.— • Vous devez aussi 

• au pape l'obtussance en malioros leinitorelles , répondit Tandol- 

• phe. Le .sernionl par lequel quatorze religieux se sont obligés 

• envers vous pour élii e l'évique de Xoi n ieh , était un serment 

• illégal; le pape les en a déliés; ils ont élu Lticnne Langhton ; 

• l’élection vous a été présentée avant la confirmation, et vous 

• vous y êtes opposé , sans pouvoir donner des motifs. Votre père 

• a accordé aussi authentiquement , après sa réconciliation avec 
» l'Église , aux moines de Cantorbéry , le droit de libre élection , 
» sans la cooi)éralion des évêques, seulement avec le consentement 
» du roi et des grands. • — • Cela n’a eu force que pour mon père ; 

• il ne pouvait pas disposer des droits de son successeur, » répon- 
dit Jean au légat. — <• Mais vous avez juré de maintenir les ordon- 

• nances de vos prédécesseurs ; pourquoi ne voulez vous pas le 

• faire pendant votre vie? • — Le roi garda le silence. 

• Je veu.x faire quelque chose pour l’amour du pape, reprit le 

• roi ; qu’Étienue renonce à rarchevêché, que le pape nomme à sa 
‘ place qui il voudra , je promets de reconnaître celuj qu’il aura 

• choisi ; et ensuite, si le pape me le demande, je donnerai un évé- 
t ché à Etienne , peut-être même en Angleterre. • — • La sainte 

• Eglise, répondit Pandolphe , n’a pas coutume de déposer un ar- 

• chevêque sans des motifs très graves; mais elle sait bien préci- 

• piter de leur grandeur les rois récalcitrans. • 

« Vous menacez ! croyez-vous pouvoir agir avec moi comme avec 

• mon neveu, à la place duquel vous avez fait élire un autre em- 
■ pereur en .\llemagne? • — « Le pape sait de science certaine que 

• vous serez obligé de vous soumettre à son autorité, comme tout 

• autre. • — « Vos actions peuvent-elles être plus méchantes que 
« vos paroles? • lui dit Jean. — • Vous nous avez révéjé votre pen- 
« sée, nous voulons vous faire connaître maintenant la nôtre. Le 

• pape a prononcé l’excommunication contre vous, et cette sentence 

• s’exécute en ce moment. » 

• Rien de plus ! — Si , dès auJourd'hJii , l'excommunication .est 

• levée sur tous les Anglais qui n’ont aucune communauté avec 

• vous ; ceux qui ont quelque relation avec vous , sont exclus de 

• l’Eglise. • — * El puis , qu’avez-vous encore? • — « Les sujets de 

• tom vos pays sont déliés du serment de fidélité envers vous ; 

• votre royaume est accordé à celui qui l'attaquera ; et nous ordon- 
» nons à vous tous ici présens que , lorsque le pape enverra son 
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• armée dans le pays, vous vous joignûV à ille, que vous rendiez 
t homraaje au chef de cette aruR^c ; sinon , vous, u'cehapperez pas 
« au etjWimeJit. » — • Pouvez-vous encore autre cliosc? • demanda 
le roi. — A'ous vous déclarons, au nom de Dieu , que ni vous ni 

• votre héritier ne pourrez jcamais être couronnés. > .r- . Aies mes- 

• sajers, dit Jean , m’ont rapporté que vous défènihez ma cause à 

• Itome et que vous étiez bienveillans pour moi ; mais je vois que 

• TOUS voulez m’expulser de mon royaume. Si j’avais su que vous 

• m apportiez un pareil message , j’aurais fait |ilaeer, vous et les 

• vôtres, sur des ânes ; je n ai pas demandé de pareils envoyés. »— 

• Sans doute, Tépondit Pandolplie, nous avons défendu votre cause, 

• et nous sommes venus ici dans l’espérance de vous trouver obéis- 

• sant envers le pape et l'Église ; mais nous avons été ti ompés 

• dans notre espoir, ^ous vous avons annoncé, |tar amour pour 

• vous, ce qui va arriver;. non seulement ce qui arrivera, mais en- 

• core ce qui est déjà arrivé; vous avez juré que vous nous feriez 

• placer sur des ânes , n’auriez-vous pas dit plus convenablement : 

• que vous nous ferez pendre f Mais Dieu nous est témoin que 

• nous sommes entrés dans votre royaume dans l'attente de souf- 

• frir la mort pour l'Église; nous ne pouvons espérer d'autre ré- 

• compeuse de vous. • . 

Le roi ordonna à scs vicomtes et aux sergens d’amener des dé- 
tenus; croyant effrayer Pandolphe, il en fit pendre ({uelques uns, 

_ crever les yeux à d autres, et mutiler plusieurs en présence du 
légal. Un prêtre, qui avait fabriqué de faux écrits, allait aussi être 
pendu , lorsque Pandolphe se précipita dehors pour prendre un 
cierge, afin de prononcer instantanément l’excommunication contre 
ceux qui porteraient la main sur ce coupable. Le roi courut après 
lui et abandonna le prêtre au jugement du légat; mais celui-ci s’en 
retourna aussitôt au delà de la nier, 

Jean chercha à apaiser le mécontentement qui croissait contre 
. lui en modérant sa dureté , car il craignait l’avenir; c’est ainsi qu’il 
ramena les lois forestières, devenues une cause d’oppression cruelle, 
à l’état plus supportable où elles étaient sous son père. Il affran- 
chit le commerce des charges arbitraires que ses fonctionnaires 
lui avaient imposées dans les cinq ports ; mais son penchant pour 
les violences le dominait souvent, parce qu’il était Inné en lui. 
Soupçonneux , voyant de plus en plus s’augmenter la désaflfection, 
il était toujours cuira.ssé et entouré de gens armés. Il s’empara des 
châteaux de quelques barons , confisqua les biens de ceux qui 


avaicnl émigré, fil subir la mort, au milieu de (ourmens nouTeaux 
(]iril se plut à inventer, à Godefroi de Norvvich , son fidèle et pru- 
dent ecclésiastique. Maître Guillaume de Neccon , son compagnon 
tout aussi distingué, échappa au même sort par la fuite. Il fit venir 
du pays de Galles un certain Foulques, déserteur de la Normandie, 
pour lui servir d'instrumeut complaisant contre les barons. La fu- 
reur de cet homme , qui ne ménageait personne , lui concilia la 
bienveillance du roi ; celui-ci ne se laissa nullement émouvoir par 
la grande désolation que produisit l’incendie de l'église de Notre- 
Dame à Soutlmark, dans lequel des milliers de personnes perdi- 
rent la vie 

Dans la Castille , le roi Alphonse avait profité de I hivcr pour se 
préparera la guerre contre les Sarrasins, («uir faire des provi- 
sions, ramasser de l’argent et exalter I hérolsme de son peuple. Les 
messagers qui étalent allés faire un appel dans les pays étrangers, 
revinrent, apportant d’heureuses nouvelles. On reçut de Rome 
l’annonce consolante qu’d avait été ordonné à tous les archevêques 
et évêques de la France et de la Provence, d’inviter sérieusement 
les chrétiens fidèles à voler au secours d’Alphonse. Tolède ftit dé- 
signée pour la place d’armes , cl l’octave de la Pentecôte iiour l’é- 
poque du départ ; cl depuis le mois de février, et pendant tout le 
printemps, des guerriers de toutes armes, de toutes les langues et 
de toutes les mœurs, se réunirent dans cette ville ’. 

Le zèle d’innocent maintint la paix souvent chancelante parmi 
les rois d’Espagne; il les concilia, les encouragea, les fortifia, en- 
tre autres celui de Léon, sur le(|uel circulaient de graves soupçons 
d’une alliance avec les ennemis de la foi. • Maintenant, écrivit-il 

• aux évêques de Tolède et de Conqiostelle , le jour est arrivé où 

• tous doivent s’assister réciproquement , car l’ennemi de la Croix 

• cherche , non seulement à opprimer l’Espagne , mais à opprimer 
« partout les chrétiens. Si , parmi ceux-ci , il existait quelques di- 

• visions , qu’on les suspende et qu’on les soumette à votre déci- 

• sion ; des peines ecclésiastiques doivent effrayer le prince et le 

• sujet qui pourraient trahir la cause de la foi ’. • 

On ne saurait trop apprécier les services rendus par la papauté 

' AnmI. Wae0rL d'après I» aonalrs da couTeol de Burlon. — Malh. Par Anoo. 

Conl. Rog. lIoTed. — Lv Godefroi dont il eal parlé ici n'etl paa le Godefroi , archi- 
diacre do Noriaich , don', il eu queslion au livre XIII. 

• Ep. XIV, Idt-IStS. — Rudtric. ToUt, Chron. llUpan,, t. VIII, 

^Kp. XV.I». 


n i fjl i in ar lh ji ( 


—193— 


en réunûsant les forces de t’Oceident contre les torrens de guer- 
riers sauvages débordés de i’Orient< Qui sait si les croisades n'ont 
pas préservé l’Europe d’une invasion qui aurait pu devenir aussi , 
dangereuse que celles de 710 et de 16S3? Et si de l’année 1529 
nous portons nos regards à environ quatre siècles en arrière, ne 
devons-nous pas présumer que l’Europe n’a été préservée d’inva- 
sions semblables de la part des partisans de Mahomet, que par 
ceux qui dirigèrent les forces de l’Europe vers les pays de l’Isla- 
misme ? 

A mesure que la Pentecôte approchait, les troupes se rendaient 
de tous côtés , et toujours plus nombreuses , à Tolède ; tous les évê- 
ques de la Castille , les chevaliers les plus renommés arrivèrent ; les . 
troupes des villes exercées depuis les temps les plus reculés dans le 
maniement des armes, vinrent avec leiu% chevaux et leurs chars, 
avec des munitions et des provisions, au point qu’elles pouvaient 
distribuer de leur superflu aux étrangers. On y voyait les frères de 
tous les ordres de chevalerie de toute l’Espagne avec leurs Grands- 
mattres ; beaucoup de chevaliers du Temple , plusieurs de l’ordre 
de Saint-Jean. On admirait l’inianterie du Portugal, aussi impé- 
tueuse dans l’attaque que persévérante à braver toutes les fatigues 
d’une expédition ; l’infant Pierre , troisième fils de Saneho, la com- 
mandait. Le roi d’Aragon, dont le peuple avait été obligé de sup- 
porter, pour les préparatifs de cette guerre , un impôt sur chaque 
paire de bœufs et sur tontes les bêtes de somme , se présenta à la 
tête des familles les plus nobles , des barons et des chevaliers , et 
d’une grande foule de frondeurs et de fantassins. L’archevêque de 
Bordeaux parvint à convaincre le roi de Navarre que, par amour 
pour la chrétienté, il devait oublier toute querelle avec Alphonse, 
et dans un pareil danger pour la foi, surmonter cette aversion pour 
les hommes qui le tenait relégué dans son palais de Tudela. Avec 
l’archevêque de Bordeaux et avec l’évêque de Nantes qui était ori- 
ginaire de la Castille, vint aussi Arnault, abbé deClteaux, élu 
tout récemment à l’archevêché de Narbonne; tous étaient accom- 
pagnés de troupes nombreuses. Parmi les grands seigneurs tempo- 
rels de la France, on remarquait le vicomte de Turenne, le comte 
de la Marche , Hugues de la Ferté , tous compagnons fidèles de Si- 
mon de Monlfort, le comte Centulus d’A.starae et beaucoup d’au- 
tres dont les noms n’ont pas été conservés. Les villes envoyèrent 
leurs bourgeois, les couvens quelques moines. Les exhortations et 
les promesses du pape avaient aussi produit leur effet en Italie. 
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Le duc Li'opold d’Autriche arriva [dus tarj avec une nombreuse 
escoKe; il lui parut* plus commode de gagner la récompense pro- 
mise à la croisade eu Lurope (|u’à celle au delà de la mer. Le nom- 
bre de tous ceux (|ui étaient partis des pays situes en dei^à des Py- 
rénées, s’élevait à deux mille chevaliers avec leurs écuyers , à dix 
mille lances à cheval et à près de cinquante mille hommes à pied ; 
toute l’armée pouvait s’élever à plus de cent mille hommes 
Lés troupes étaient campées sous des tentes , sous les arbres des 
plaines délicieuses du Tage. On avait eu soin , comme le roi l’avait 
promis par ses messagers , que pendant le séjour on ne manquât ja- 
mais de vivres en abondance; on en distribua même tous les jours 
aux malades, aux femmes et aux enfans ; outre les vivres et la solde 
pour les valets, les chevaux pour beaucoup de chevaliers et une 
grande partie de ceux qui devaient servir à cheval, exigeaient une 
grande dépense. La bienveillance du roi, scs nobles senlimens 
maintinrent l’armée dans une franche gaîté ; la vigilance des arche- 
vêques conserva la paix parmi celte foule d’hommes qui n’étaient 
unis par aucun autre lien que par le désir de faire sentir aux en- 
nemis de la chrétienté la puissance des armes et le courage de la 
foi des chrétiens ; il n’y eut aucune espèce de trouble. Néanmoins 
les premiers arrivés commencèrent à se dégoûter d’un repos qui 
durait déjà depuis près de quatre semaines L 
Innocent, dans l’incertitude de l’issue d’une lutte grave et déci- 
sive pour la domination de la foi sur de vastes domaines, joignit, 
comme il convenait de le faire au chef de la chrétienté, aux armes 
temporelles des combattans les armes spirituelles du sacerdoce. 11 
ordonna à Rome , le mercredi 23 mai, à l’époque même où il savait 
que l’armée était en marche, une procession générale des ecclé- 
siastiques et des laïcs, • afin que Dieu accorde la victoire à la chré- 
tienté, que son héritage ne soit pas détruit, et que les païens n’y 
régnent pas. » Tout le peuple s’assembla de bon matin dans trois 
églises, et après avoir fait ses prières , se dirigea, au son des clo- 


' Wilke, Ilût.’det Templiers y I, 1*5. — Vertot, Hist, des eheraliert de Saint- 
Jean , 1 , 268. — La" Cledc , Hist. du Portugal , II , 17l>« — GalL Christ», t. VI , 
Docum., p. 85. — Art de vérifier les Dates , VI , 496. — Ep. XV , 182. — Bern, 
Iterii, Monacts. S, Uartialis Lemov. Chron. , in Recueil XYIII , 250. — Ctiron. 
Clauslroneob., in Rauch SS. rer. Auslr. — Belalion du roi de Castille au pape; Ep. 
XV, 182. — Chron. Mastil. in Labbé Bill. Mssi Rod. Tolet. dit dix mille hommea 
à cheTal et cent mille hommes à pied. " * 

* Ep, XV, 182. — RodericuM Tolet., VII , 1. — > Relation tn Gall, Christ» 
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elles, précédé de la bannière de la foi, el nu-pieds, sur la place de 
Latran, les fouîmes ne portant pas d’ornemens, revêtues de viHe- 
mens ordinaires et gardant un religieux silence. I)e son côté , le 
pape se rendit avec les cardinaux , les évêques et les chapelains h 
l’Eglise, éleva la relique sacrée de la Croix du Seigneur et la porta 
au palais de l'évêque d’Albano, du haut des escaliers duquel il parla 
au peuple. Alors tout le inonde retourna dans les églises , les fom- 
mes dans celle de la Sainte-Croix où un cardinal célébra le sacrifice 
de la naesse et exhorta de nouveau à la prière ; le clergé et les laïcs 
dans celle de Saint-Jean-de-Latran , où après la même solennité, 
le pape témoigna nu-pieds, comme tous les autres, sa vénéra, 
tion à la sainte Croix. Des prières, un jeûne sévère et des, au- 
mônes étaient en outre destinés à attirer la miséricorde de Dieu 
sur son peuple chrétien. De semblables processions eurent lieu en 
France. Depuis les jours de Charles Martel, aucun danger si grand 
n avait menacé la chrétienté. On parlait de troupes innombrables 
arrivées de l’Afrique pour renforcer le roi des Maures ; le débar- 
quement avait duré, disait-on, quinze jours , et Mahomed- Ben- 
Nasser, cerUin de la victoire, avait donné l’ordre de brûler les 
vaisseaux. Il semblait qu’une seule rencontre allait décider qui 
commanderait en Espagne, ou les rois chrétiens, ou le prince des 
Sarrasins ; et si la doctrine de Mahomet ou la foi du Christ devait 
enflammer les cœurs de ses habitans ' . 

L’armée chrétienne, partagée en trois eorps, partit de Tolède Ig' 
21 juin, et traversa les montagnes qui s’élèvent entre cette ville et 
la vallée de la Guadiana.Les étrangers marchaient sous le comman- 
dement de Diego Lopez de Haro ; celui-ci était suivi par le vaillant 
roi d Aragon et les croisés envoyés par les royaumes d’Espagne ; 
venait enfin le noble Alphonse avec l’héroïque peuple de la Castille. 
Le quatrième jour, fête de la Saint-Jean-Baptiste , le premier corps 
arriva devant le château maure appelé Magalon *. Ni ses fortifica- 

• Bp. XV , B8S. — Albericui ad H. A. — Les Scrirains arabes , qui exa|;èrenl or- 
■liaalremeul , parlent de sii cent mille hommes; Cordonne, p. SI8. — Oodofr. Mon. 
— Iperü Ckron. S. Berl., m Uartene Tket., l. III. 

• Outre le récit de Rodrigues Ximenrs , témoin oculaire, nous avons encore quatre 
■otres relations, l» Celle du roi au pape , Ep. XV , 182 ; 2 » celle de l’archevêque de 
Narbonne au pape, Galt. CAriH. VI , dnrum. , p. 85,89; 5» celle de la reine Béran- 
gdre, Bile d’Alphonse , à sa smnr Blanche , femme de Louis de Franco , Mnrtene , 

1 , 826 ( elle porte l’empreinte de la joie la plus vive qu’éprouve une fille au sujet des 
victoires de son père ) ; 4« caile de Bianebs A sa Unie la comtesse Blanche de Cham- 
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lions, ni le courage de ses défenseurs ne purent le sauver contre 
l’attaque impétueuse des guerriers ehrétiens ; la garnison jonchait 
déjà la terre de ses cadavres, avant l’arrivée d’Alphonse. Une di- 
sette momentanée, la solilude des lieux , cl la chaleur d'un climat 
auquel ils n’étaient pas habitués, avaient presque délerminé les 
étrangers à s’en retourner dans leur pays, lorsque le roi les décida 
par ses prières à marcher deux lieues plus loin devant Calatrava. 

Cette ville est située sur la rive opposée de la Guadiana * ; elle 
était fortifiée par des fossés, des tours et par une double enceinte 
de murailles. La forte garnison avait plus de confiance dans l’expé- 
rience militaire et l’habileté de ses chefs que dans ses munitions. 
Des chausse-trappes répandues dans la rivière ne purent empêcher 
le passage de l’armée chrétienne. Les trois corps d’armée entourè- 
rent la ville. Un siège paraissait pénible, difficile et de longue du- 
rée; la plupart des chefs pensaient (ju’une armée nombreuse ne de- 
vait pas se laisser arrêter par des places fortes, lorsque les Sarra- 
sins offrirent de rendre la ville et de se retirer sans aucuns bagages. 
L'a position redoutable de cette place, la difficulté de la conquérir, 
les pertes que sa destruction ferait essuyer aux frères de Salvatierra 
auxquels cette propriété appartenait, l’espoir d’obtenir une grande 
provision d’armes et de vivres dont l’armée avait principalement 
besoin , toutes ces considérations triomphèrent du désir des étran- 
gers qui auraient voulu faire éprouver à la garnison le même sort 
qu’à celle de Magalon. Les Sarrasins sortirent de la ville sans dé- 
fense, chacun n’emportant qu’un seul vêtement, et avec trente- 
cinq chevaux seulement pour tous; les chrétiens y entrèrent le di- 
manche juillet L 

Quoique Alphonse ne voulût rien garder de tout le butin pour 
lui et les siens, et qu’il le partageât en entier parmi les Aragonais 
elles étrangers, ceux-ci furent mécontens de ce qu’on les -avait 
empêchés de se livrer au meurtre et au pillage. Ils prétextèrent 
que la chaleur insupportable, les maladies et le manque de vivres 
les forçaient à s’en retourner. .\i les soins attentifs d’Alphonse pour 
faire venir les vivres, ni l’heureux succès qui avait couronné l’cx- 


pugne, fille du roi de Navarre, Uucliesnc , SS', rer. fiane., V, 420. Nous désignons 
ces relalioDS par abrévialion seulcnivul , par les lettres It. AE, B. cl BB. 

' Il y a encore un bourg de ce nom , situé sur le versant-nord des uoniagnes 
noires. 
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pédition, ne purent les retenir , ils jetèrent la Croix et partirent ; 
il ne resta pas cent cinquante chevaliers et lances ni un seul fan- 
tassin auprès de l’armée. Ceux qui se retirèrent éprouvèrent de- 
vant Tolède la honte de ne pas être reçus dans la ville dont on leur 
Jterma les portes 

Le roi d’Aragon attendait àCalatrava quelques chevaliers de son 
pays et le roi de Navarre ; mais Alphonse s’avança devant Alarcos, 
de triste mémoire pour lui. Pendant qu’il s’emparait de cette place 
forte et de quelques autres, l’armée de Pierre arriva. Les rois, au 
nombre de trois , marehérent, au nom de la Sainte-Trinité, devant 
Salvatierra , où les chevaliers de Calatrava avaient donné , l’année 
précédente, de si brillantes preuves de leur bravoure. Mais on ne 
voulut pas assiéger la ville, parce que les longueurs d’un siège pa- 
ralysaient le courage des guerriers , on craignait le manque de 
vivres , enfin on disait que l’armée des Sarrasins n’était pas éloi- 
gnée. Le dimanche 8 Juillet , l’ordre fut donné à toute l’armée de 
se préparer au départ. Les combattans parurent si nombreux , si 
bien pourvus de chevaux et d’armes, que l’absence de ceux qui 
étaient partis ne se faisait pas sentir , et la vue de cette armée pou- 
vait fortifier les peureux et remplir les ennemis de terreur. 

Salvatierra est située à trois Journées de marche des montagnes 
noires. Le prince des Sarrasins n’en était pas descendu , espérant 
attirer les chrétiens à travers les montagnes et dans les plaines de 
Jaen, et leur. couper le retour. Mais ayant appris par des déser- 
teurs que les étrangers , dont il redoutait surtout le nombre et le 
courage , étaient partis , que l’armée des chrétiens manquait de 
provisions , il changea de plan et descendit vers Baeza y située au 
delà du Goadalquivir , non loin de sa source. Après le plateau sur 
lequel est situé Tolosa * , le chemin tourne entre un mur de rochers 
et les excavations d’un torrent qui coule dans la forêt. Mohamed 
voulut occuper ce défilé , afin que la disette dans cette contrée in- 
hospitalière forçât les chrétiens à la retraite. 

Le général Diego Lopez qui connaissait ce pays , envoya quel- 
ques soldats, sous la conduite de son fils et de deux de ^s neveux, 
pour s’emparer du sommet de la montagne, au delà de laquelle le 
passage ne présentait plus de dangers. Ceux-ci auraient pu payer 


' Ferrerai , IV, 02. 
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cher l'imprcvoyance avec laquelle ils s’avancèrent , car les Sarra- 
sins les avaient prévenus ; mais ils n’étaient pas nombreux, et après 
un enqagemcnt assez vif, ils furent oblis^és d’abandonner la hau- 
teur aux chrétiens. L'armée arriva au pied de la montagne le 13 
juillet , une partie des croisés hionta de suite au sommet afin de 
renforcer l’avant-garde, et s’empara du ehâteau Ferai, pendant que 
le gros de l’armée campait sur les bords du üuadalquivir. Les Es- 
pagnols franchirent la montagne sans résistance. Mais la Loza écu- 
mante, qui roule ses eaux à travers les rochers et les blocs de 
pierre , rend le passage ditlicile même pour ceux qui sont armés à 
la légère '. Quelques bandes ennemies observaient les croisés et 
les harcelaient par de petites escarmouches. Le gros de l’armée 
était plus loin et au dessus d’elle brillait la tente rouge de l’Emir- 
al-Mumcmin. ' ' 

L’armée d’Alphonse ne pouvait pas se trouver dans une position 
plus périlleuse. En face, elle avait l’ennemi ; le manque d’eau se 
faisait sentir; quelques uns furent donc d’avis de redescendre la 
montagne , de chercher à deux ou trois journées de marche plus 
loin un passage pour attaquer l’armée maure , de sortir de cette 
contrée ravagée et de pénétrer dans la fertile Andalousie. Le roi de 
Castille fut d’une opinion contraire : • Cela ressemblerait à une 
fuite , et découragerait les soldats ; l’ennemi est devant nous , il 
faut l’attaquer en face ; quand il s’agit de la foi , on ne recule pas ; 
j’aimerais mieux mourir dans le défilé, que de chercher un autre 
chemin. • Au moment même où sa résolution entraînait tous les 
chefs , parut un paysan mal vêtu , un vrai messager de Dieu , qui 
avait autrefois gardé les bestiaux dans ces montagnes, et qui, en 
qualité de chasseur, connaissait chaque sentier ; il offrit de montrer 
une route commode qui conduisait au delà de la montagne, et par 
laquelle l’armée pouvait arriver en face de l’ennemi et approcher le 
camp des Sarrasins , sans qu’il fût possible à ceux-ci de l’empêcher. 
Diego Garcias de Komero et les plus braves qui avaient toujours 
coutume d’être les premiers dans les dangers , partirent afin de vé- 
rifier si ce qu’on leur disait était vrai. Le chemin était raboteux , 
pierreux et sans eau ; il conduisait à travers des forêts épaisses sur 
une hauteur spacieuse, où ils établirent aussitôt leurs tentes et infor- 

' ll.-Ilÿ. Uod. lolel., Vlll , 7. 
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nièrent les rois de cette heureuse découverte. Ceux-cilaissèrent tonte 
l’armée passer le pénible sentier et suivirent les derniers. C’était le 
samedi 14 Juillet 

Les Sarrasins crurent d’abord que les chrétiens, n’essayant pas 
de traverser la Loza s’étalent enfuis, et ils descendirent de nou- 
veau, en poussant des cris de Joie, dans le fort abandonné. Mais 
lorsqu’ils découvrirent les tentes sur le plateau et virent que les 
Espagnols faisaient des dispositions pour s’y établir, ils envoyèrent 
un corps d’armée afin de chasser les premiers arrivés. Cette tenta- 
tive fot infructueuse. Après midi , Mohamed fit sortir toute son 
armée du camp ; elle était rangée en bataille avec art, et se tint 
jusqu’au soir prête au combat. Le besoin de repos pour les hommes 
et les chevaux , le désir d’épier le nombre et la position des enne- 
mis , surmontèrent l’ardeur des croisés à se mesurer avec les Mau- 
res.Cette circonspection fut d'un grand avantage i>our les chrétiens. 
Les Sarrasins s’imaginèrent qu’ils avaient peur, devinrent plus témé- 
raires et dans leur audace firent publier à Jaen et à Baeza que dans 
trois jours ils amèneraient les trois rois prisonniers. Le dimanche , 
de bon matin, les Sarrasins restèrent encore sous les armes Jusqu'à 
midi. Leur souverain était assis à l’ombre de sa tente rouge, en- 
touré d’une pompe toute royale, et attendant l’attaque. Les chré- 
tiens ne bougèrent pas ; ils observaient avec soin les ennemis et 
gardaient le camp ; Alphonse ne voulut pas profaner le Jour du 
Seigneur par l’effusion du sang. A peine quelques petites escar- 
mouches vinrent-elles interrompre l’attente muette des deux ar- 
mées. Dans l’après-midi , les rois délibérèrent sur ce qu’ils foraient 
le jour suivant ; les évêques se rendirent dans les tentes des grands 
seigneurs et des bourgeois , les encourageant et leur promettant la 
grâce de Dieu ; Alphonse arma chevalier Nunez son cousin, fils du 
roi Sancho de Navarre , comme étant à la veille des événemens les 
plus graves *. 

Vers minuit , le cri des hérauts d’armes : • Levez-vous pour lo 
combat du Seigneur! • retentit dans tout le camp. On célébra d’a- 
bord le mystère de la mort du Seigneur, on entendit ensuite la 
confession * , on distribua l’Eucharistie ; puis tout le monde se pré- 

■ Alberleof. — Rod. Toi. — Relation dn roi. — Le chemin eil encore appeli an- 
jonrd’btü Porto Koat on Porto Imporadorf Ferreru, IV,9S. ' - . ' 

• B.—ÀE.—P. 

> Notre génération pent à peine comprendre le courage que la conléMion dea pê- 
choa dosait inaplrer à dea eaprita simples , entourée des dangers de la mort; et si i 
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para au combat et prit position devant le camp. Chacun des trois 
rois , comme il avait été convenu , partagea son année en trois 
corps; les Castillans au milieu. Parmi ceux-ci, l'honneur de l’avant- 
garde appartenait au vaillant Diego Lopez; au centre, commandé 
par Gonzalvc IVuniz, brillaient les armures d'acier des Grands- 
roaitrcs des ordres du Temple, de l'Hôpital , de Saint-Jean et de 
Calatrava avec leur:> chevaliers expérimentés dans la guerre; les 
frères Kodrigues et /Vlvar de C.ameros commandaient im corps com- 
posé de nobles placés sur les flancs , afin de porter de prompts se- 
cours partout où le danger le réclamerait ; Rodrigues , le zélé et 
pieux archevêque de Tolède, les autres évêques et les seigneurs les 
plus illustres du pays, se trouvaient à l’arrière-garde autour du 
roi. A la gauche de ceux-ci, Garcias Ximenès commandait l’avant- 
garde des Aragoiiais; Ximenès Coronal et Âznard Pardo étaient au 
centre , à la tête du principal corps ; la fleur de la noblesse arago- 
naise et les troupes de quelques villes formaient le troisième rang 
de bataille autour du roi et de son oncle, Sancho, comte du Rous- 
sillon et de laCerdagne; ces trois corps étaient soutenus par de 
forts détachemens placés sur les flancs. A la droite figuraient le pe- 
tit nombre de Français restés auprès de l’armée, groupés parmi les 
guerriers du vaillant roi de Navarre qui se distinguait au dessus de 
tous par sou courage. Les bourgeoisies des villes, chacune réunie 
sous sa bannière, étaient dispersées dans les ditférentes ailes. L'ar- 
mée, ainsi rangée en bataille, invoqua le Tout-Puissant , et tous se 
tinrent prêts à mourir pour la foi '. 

Les ennemis occupaient la pointe escarpée de la montagne , au 
delà d’une forêt et du lit profond d’un ruisseau. Sous une tente 
formée avec des carquois était assis le prince des Maures , revêtu 
du manteau noir d’Âbdulmoumen , la souche victorieuse des Almo- 
hades , l’épée au côté et le Coran à la main. Devant la tente, comme 
un rempart vivant, on voyait l’élite de l'infanterie, rangée en ba- 
taillons épais , ornée des plus brillans costumes; plusieurs des fan- 
tassins placés sur les premiers rangs étaient enchaînés avec ceux 
placés au centre, afin de ne laisser aucun espoir de fuite. Plus en avant 

Il eonfeulDn m iolgnail le gage de la grlce el de l'amoDr de Dieu obtenu par la 
communion , alora noua aurona le eeerel de Uni d’actions prodigieuaee par lesquel- 
le» se distinguèrent une Toule de guerriers du mo;en Sgc. 

' Art de vérifier les Datée , X , 45. — Les discours d'Alplionse el de l'Émir-al- 
Nuuierain ,dans Mariaoa,»ont de vraies Ticlions. 
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était le corps des Âlmohades , formidable par leurs chevaux , leurs 
armes et leur nombre. Des escadrons de Bédouins, habiles à manier 
la lance, soit en poursuivant, soit en fuyant, protégeaient les flancs 
de l'armée ; ils étaient surtout dangereux dans les plaines où rien 
n’arréte leurs mouvemens, et où ils causent des perles et du trouble 
à une armée régulière. Les plus braves des chevaliers marocains, 
pour gagner la faveur particulière de l'émir par l'audace de leur 
valeur , avaient quitté leurs chevaux et combattaient à pied. L’œil 
ne pouvait embrasser la foule des ennemis ; on évalua leurs cava- 
liers à 80,000 -, personne ne connaissait le chiffre de leur infanterie. 

Le 16 Juillet, au matin, Alphonse donne le signal ardemment dé- 
siré de l'attaque. Diego, son hls et son neveu ouvrirent le combat. 
Les Maures commencèrent par lâcher pied ; cependant de nou- 
veaux soldats étant arrivés, ils repoussèrent les assaillans au bruit 
de leur musique guerrière. Le premier corps des chrétiens se replia 
avec quelque perte sur le deuxième. Le combat, soutenu par 
les rangs du centre, devenait plus acharné, les chevaliers du Tem- 
ple et de Calatrava paraissaient épuisés et les corps placés sur les 
flancs ne pouvaient pénétrer en avant , quelques croisés commen- 
çaient déjà à reculer, lorsque le roi de Castille dit à haute voix à 
l’archevêque de Tolède : • Nous voulons mourir ici tous ensem- 

• ble ! • — • Non ! répondit l’archevêque , c’est ici , mon roi , que 

• vous triompherez de vos ennemis! • Le roi ajouta aussitôt : • En 

• avant! au secours de ceux qui se trouvent dans le plus grand 
« danger! > Le noble Gonzalez Giron et son frère Rodrigues ac- 
coururent avec leurs compagnons d’armes ; mais le vaillant et ex- 
périmenté Fernando Garcias empêcha le roi de les suivre ; car il 
fallait envoyer des renforts avec prudence, suivant les besoins. Le 
roi dit de nouveau à l’archevêque : • Nous voulons mourir ici ; dans 
de pareilles circonstances la mort n’est point une honte ! » Et l’ar- 
chevêque lui répondit : • S’il plaît à Dieu de vous accorder la vic- 

• toire, la mort ne vous atteindra pas; si Dieu l’a décrété autre- 
« ment, nous sommes tous voués à la mort avec vous! • Le calme 
inébranlable du roi qui se maniièstait dans ses regards et ses pa- 
roles raffermit tous les combatlans *. 

Les Navarrais ayant atteint les hauteurs , repoussèrent tous les 
Maures qui s’étaient approchés; mais le gros de l’armée restait 
immobile, impénétrable et formidable à cause de la multitude de 
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flèches qu’il lanqait. Le combat avait déjà duré jusqu’à midi et 
était encore indécis. Alors Alphonse réunit rarrièré-gfarde, et au 
moment décisif se précipita avec impétuosité sur l’ennemi, à la tête 
de la cavalerie; à côté de la croix du Sei(;neur (le chanoine Domi- 
nique Paschasius de Tolède la portait devant l’archevêque) flottait 
la bannière royale avec l’image de la sainte Vierge, fidèle protec- 
trice de l’Espagne ; Alvar ÎNTinez de Lara l’avait déployée , d’après 
l’ordre du roi , quand il vit appVoclier l’instant du plus grand 
acharnement de la lutte. Les ennemis dirigèrent contre cette ban- 
nière la grêle la plus épaisse de flèches et de pierres. Alphonse , 
irrité d’une telle insulte, se rua, emporté par une fureur irrésisti- 
ble , au milieu des rangs les plus serrés des ennemis , et se fraya un 
passage. Les Navarrais brisèrent la chaîne qui entouraifle gros de 
l’armée. Nunez de Lara la franchit avec son cheval pour entraîner 
ses compagnons. Pierre accourut aussi avec les Aragonais. Lorsque 
l’Emir vit ses gardes-du-corps plier aussi, la grande bannière prise, 
son fils aîné tué, il se sauva d’après le conseil de son frère; îiccorri- 
pagné seulement de quatre hommes, avec ses trésors qu’il avait 
fait charger sur des chevaux et des chameaux, malgré toute sa 
confiance dans la victoire, et par crainte néanmoins de la possibi- 
lité d’une défaite ; il se rendit dans la ville voisine de Baeza, et de 
là, sans s’arrêter, à Jaen; il descendit le Guadalquivir jusqu’à Sé- 
ville , où seulement il se crut en sûreté. « Je ne sais ce que vous 
•« avez à faire : que Dieu vous aide! » Telle fut la seule consolation 
qu’il put donner aux habitans découragés de Baeza 
Les Maures prirent aussitôt de tous côtés la fuite devant les 
Castillans, les Aragonais et les Navarrais. Ils furent poursuivis par 
toutes les forces chrétiennes jusqu’à quatre lieues plus loin, et jus- 
qu’à deux heures après le coucher du soleil, et jusqu’au lendemain 
■ matin par quelques corps détachés. Il y en eut plus de tués pen- 
dant la fuite que pendant le combat , quoique le champ de bataille 
fût couvert d’une telle foule de cadavres que l’on pouvait à peine 
le traverser sans danger avec un cheval vigoureux. La perte des 
chrétiens était insignifiante, comparativement à celle des enne- 
mis *. Pendant que les vainqueurs poursuivaient les fuyards, l’ar- 
‘ < ■ * 

' BO.'— Malb. Par. — Piol. Luc, U, E, in Murat, b'S., XI , il25. — A£. ' 

* 6. — Les difrérons éerÎTaios évaluenl la perte des ennemis , les uns i soixante- 
dix mille hommes et quinze mille femmes ; d'autres à cent mille hommes. Suivant 
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chevëque , tous les évéques , les ecclésiastiques , reconnaissans de 
l’assistance miraculeuse que Dieu leur avait donnée , entonnèrent, 
en versant des larmes de joie , l’hymne d’actions de grâces : • Sei- 
gneur Dieu, nous te louons! Seigneur Dieu, nous te glorifions! • 

Personne n’eftt pu décrire convenablement les prodiges de va- 
leur de chaque chevalier , les actions héroïques de tous les nobles, 
la courageuse persévérance des corps d’armée des trois peuples ; 
le désir d’acquérir les lauriers de la victoire ou la palme du mar- 
tyre , fut le seul but de tous ceux qui se distinguèrent dans toute 
l’armée. Cependant , si parmi tant de braves l'honneur de cette 
mémorable journée est dû à un seul, on peut avec raison mettre 
Alphonse de Castille en première ligne*. Au milieu du bonheur 
causé par cette victoire , aucun ne se ressentit des fatigues du 
combat. 

Ce ne fut qu’après le coucher du soleil que l’armée s’établit dans 
le camp ennemi. Il était si vaste, que toute l’armée chrétienne 
remplit à peine la moitié de l’espace *. Que de richesses en or, en 
argent , en monnaies, en ornemens , en vétemens de soie, en vases 
précieux ! Le nombre des chameaux et des autres animaux était 
incalculable. Néanmoins aucun de ceux qui brûlaient du zèle le 
plus pur pour la foi, pour l’honneur chevaleresque et la fidélité 
envers le roi , ne se laissa retenir par toute cette magnificence 
pour cesser de poursuivre les ennemis , d’autant plus que l’arche- 
vêque de Tolède avait prononcé auparavant l’excommunication 
contre quiconque souillerait la victoire par désir du butin. Al- 
phonse se contentant de ce triomphe , d’avoir garanti son pays 
contre ces dangereux voisins, et de s’être ainsi vengé de la 
journée d’Alarcos, abandonna tout ce que le camp renfermait 
aux rois d’Aragon et de Navarre pour le partager entre leurs 
troupes *. Les provisions de vivres étaient immenses; il y avait des 
armes en si grande quantité , que toute l’armée entretint ses feux 

uoe det c«agei dm dépcaplemeot de l'Afrique ; maiti elle fut une caute plus réelle ds 
la décadence de la puissance maure eu Espagne. — SulTanl B. la perle des cbrélieua 
fut de deux cenis hommes; d'après AE. cinquante. Albericus dit seulement piqrer, 
et dés l'apparition de la bannière royale ( la fuite des ennemis cnnuaen(« aniaiUi ) 
rix trigima. 

' Bod. Toht., VIII, ft. — Red. Tolel. 

* On èsalna les tentes abandonnées è cent mille ; B. 

> On trouTs, encore des siècles après, snr le champ de bataille, des pointes de lan- 
cée , dès flèches , des' mors de chevaux ; V(f. thron. Ferd. rtf. in AcI. SS. ' ' 
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penclanl deux Jours (et ces feux n’étaient pas seulement allumés 
poui' ses besoins, mais pour son plaisir ) exclusiTcmenl axec des flè- 
ches et des bois de lances, etc.; néanmoins elle put à peine en 
consommer la moitié. 11 eût fallu plus de deux mille bétes de som- 
me , rien que pour emporter les carquois remplis de flèches. Al- 
phonse se hâta de faire savoir à sa famille cette heureuse nouvelle, 
pour l'arracher à toute anxiété. 

L’armée chrétienne resta pendant deux jours au camp et se res- 
taura avec les provisions qu’elle y avait trouvées. Le troisième 
jour elle marcha en avant. Entre autres places fortes , elle prit To- 
losa; les trois bannières chrétiennes flottèrent le quatrième Jour au 
dessus de Baeza abandonné. Les débris de l’armée maure s'étaient 
rassemblés à TJbeda; la ville fut assiégée, et on y monta à l’assaut 
le huitième jour apres la bataille. .Aussitôt que les assiégés virent 
un .Aragonais escalader la muraille, ils perdirent courage et pro- 
posèrent de racheter U ville et leur vie pour un million de pièces 
d’or. Plusieurs chefs de l’armée furent séduits par cette condition; 
mais le roi la rejeta ; les évêques déclarèrent qu’un tel marché ne 
convenait pas aux soldats de Dieu, qu'il fallait détruire la ville et 
emmener prisonnier tout ce qui s’y trouvait. Le désir du butin 
l’emporta , et le zèle pieux des évêques vit dans une épidémie qui 
éclata bientôt parmi les soldats et les bestiaux, une Juste punition 
de ce refroidissement de la foi. Tout le monde fut si gravement 
atteint, qu’aucun compagnon ne put porter secours à son compa- 
gnon ; aucun serviteur à son seigneur ; la nécessité les força à la 
retraite. Tous les prisonniers servirent aux chrétiens de domesti- 
ques ou furent employés à rétablir les couvens qui étaient en ruine 
sur les frontières du pays. A Calatrava , ils rencontrèrent le duc 
Léopold d’Autriche avec une nombreuse escorte ; il se rendit avec 
ses cousins dans l’Aragon. Avec quelle joie l’armée fut reçue à To- 
lède, par le clergé et le peuple, dans l’église Notre-Dame, et avec 
quelle reconnaissance on chanta des actions de grâces au Dieu des 
armées, pour avoir ramené le roi sain et sauf, et couronné de la 
victoire! Après cette solennité, chacun s’en retourna dans sa pa- 
trie. Jamais l’Espagne n’avait eu encore à se glorifier d’un sembla- 
ble triomphe sur h > M: i '. 

On expédia des relations de tous côtés ; il fallait que chacun (et 

■ AB. — Godofr. Mo», ad annum 1212 dil que le rcitc des Maures s'embarqua et 
ae noya dans la mer. * - 
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qui ne devait pas se r<youir à cette époque d'une victoire remportée 
par les chrétiens contre les ennemis de la foi!) connût cette heu- 
reuse nouvelle. Alphonse adressa immédiatement au pape une 
courte relation de toute l’expédition , et lui envoya l’alferez , la 
principale bannière portée par le plus vaillant guerrier des Maures, 
et la tente tout en soie de l’Emir-al-Mumenim ; sa lance fut donnée 
par Pierre d’Aragon. Pendant plusieurs siècles on vit ces dépouilles 
suspendues au dôme de Saint-Pierre, comme monumens de la pro- 
tection accordée par le Christ à ses fidèles serviteurs. La joie que 
causa cette victoire ne fut pas plus grande en Espagne qu’à Rome : 
le Très-Haut avait exaucé les prières du Père de la chrétienté. Aus- 
sitôt qu’innocent eut reçu la relation du roi, il convoqua le clergé, 
ordonna une fête d’actions de grâces, et fit lire la lettre d’Alphonse 
devant tout le peuple, puis il la traduisit et l’expliqua lui-même, et 
loua les exploits et la vaillance du prince qu’il exhortait à attribuer 
l’honneur de la victoire non à lui, mais au Dieu des armées, dont 
la puissance a fait de si grandes choses ’. Ce triomphe fut si impor- 
tant pour toute la chrétienté, que des circonstances particulières de 
cette journée se répandirent dans les pays les plus éloignés , et 
servirent de texte à des contes miraculeux *. En France, on pré- 
tendait avoir vu pendant les processions quelques signes au ciel 
qui présageaient cette victoire. Mais la Castille surtout devait en 
conserver le souvenir impérissable ; c’est pourquoi Alphonse in- 
stitua une fête annuelle le 16 juillet , jour anniversaire, en actions 
de grâces du « triomphe de la Croix • , et pendant laquelle on 
montrait les bannières conquises ; et tout le peuple renouvelait 
«es témoignages de reconnaissance envers le Seigneur. Afin de 
consolider le traité d’amitié avec Sancho, roi de Navarre, Al- 
phonse lui céda les quinze places qu’il occupait depuis long-temps. 

La victoire de Navas de Tolosa avait anéanti pour toujours la 
puissance des Maures en Espagne. Les souverains de la Castille 

* Chron. Bob. Altiss. Cont. in Rccuoil , XVÎII , 2(M). — B. — Lusiade, VIII, 20. 

— La dignilc d'Alferez niayor, grand porte-étendard du royaume, existe encore au- 
joard'hui dans la maison du comte AUamira. — Kich. de S. Genn. — Albericus.. 

— Kn H71 (année par laquelle finit la Magn. Chron. Belg. , p. 214), on Toyail 
encore à Saint-Pierre la bannière et la lance. — Ep. XV , 18S. 

» Par exemple cenx concernant le paysan qui a montré le chemin. Albericus rap- 
porte qu\un prêtre pénétra le premier dans la xille de Calatrava , en portant le corps 
de Noire-Seigneur, et qu’il eut soixante flèches enloncées dans ion aube , sans être 
blessé.' 
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élendirenl de jtlus en plus leurs frontières. A peine Mohamed s’é- 
tail-il emharqud pour se rec:dre en Afrique el se consoler de sa dé- 
faite par l'activité de nouveaux préparatifs, que divers princes se 
soulevèrent dans ses domaines espagnols. Son frère s'empara de 
Valence ; un de ses cousins se fit proclamer roi à Cordoue; Séville 
et d'autres villes de l'Audalousie se soumirent à un audacieux 
Arabe qni profita du bouleversement du royaume 

Un événement à peu près sans exemple* eut lieu cette année, 
ce fut une croisade d'enfans. Elle atteste combien était profonde la 
disposition des esprits à cette époque. La guerre de la Foi, la lutte 
pour le Saint-Sépulcre , étaient depuis plus d’un siècle, parmi les 
prêtres et les laïcs , parmi la noblesse et le peuple , le but commun 
exclusif de toute la chrétienté. Innocent , comme nous l'avons déjà 
vu , avait donné une nouvelle impulsion à cette direction. 

Dans le village de Cloies, près du château de Vendôme, en 
France, un simple garçon berger ( les annales lui donnent le nom 
d'Etienne) , doué d'une éloquence naturelle , annonça que le Sau- 
veur, par une lettre adressée au roi, l’avait chargé de prêcher la 
croisade. 11 parcourut les villes et les bourgs , chantant dans sa 
langue maternelle: «Seigneur Jésus-Christ! aide-nous encore à 
conquérir la sainte Croix ! • Ces paroles et d’autres semblables 
entraînèrent beaucoup de garçons de son âge ; et des miracles opé- 
rés, dit-on, par lui à Saint-Denis, donnèrent à son appel une telle 
autorité qu’un grand nombre d’enfans se rangèrent autour de lui. 
Cet exemple eut des imitateurs : d’autres contrées de la France 
virent se lever de semblables jeunes prédicateurs. Des enfans des 
deux sexes partirent subitement en chantant, portant des croix, 
des bannières , des encensoirs, ayant divers équipages, et prati- 
quant divers usages, et traversèrent le pays pour aller se joindre 
à Etienne. Partout où ils passaient , les habitans leur donnaient 
l'hospitalité comme à des orphelins et à des mineurs , et leur fai- 
saient l’aumône ; mais quand on leur demandait : Où allez-vous? 
ils répondaient : ° Vers Dieu ! nous allons chercher la sainte Croix 

' Mariana , II , 67S. — Ep. XV , inS. — Cordotuit, p. SSS. « 

■ Papikorer , Hitt. de la Thurgoeie , 1 , 270 , raconte an fait à peu prèe eembUble 
■rriTi en li&l : Lee enftni ee réunirent dana plusieure endroite de l’Alleniagne 
ponr aller en pélerinac* à la chapelle de Saint-Michel (voir livre VIII) en Normandie, 
lia ne ae laiaaérent dcloumor de leur deaaein ni par lea erertiaaemena de leura pa- 
rena , ni par la faim et lea dangera. Ils deacendirent par la Thurgovie ; la plupart 
d'entre eax dcTinrent Tictünea de leur extraTagancc e< de vils marchands d'imea. 
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« au delà de la mer; le Très-Haut nous a appelés au secours de la 
• Terre Sainte à Jérusalem. • Plusieurs de leurs parens s’efforcèrent 
Taincmenl de retenir leurs enfaiis; les uns exécutèrent leurs pro- 
jets en versant des larmes, d'autres brisèrent les serrures et fran- 
chirent les murailles qui devaient les retenir , et se réimirent à la 
foule. Aussitôt qu’une troupe de ces enfans arrivait auprès d’E- 
ticnne, chacun d’eux s’estimait heureux de parvenir à se procurer 
un fil ou un poil de ses vêtemens 

La jeunesse de la Bourgogne et des frontières de l’Allemagne fut 
également saisie par ce vertige; dans l’archevêché de Cologne, des 
garçons de familles nobles se laissèrent entraîner par cet exemple 
et furent suivis par des jeunes gens et des hommes, des femmes et 
des filles, des vieillards et même par des prêtres. Des ouvriers je- 
taient leurs outils, des cultivateurs abandonnaient les champs, plu- 
sieurs, il est vrai, attirés bien plus par la singularité de ce mouve- 
ment que par le désfr du salut , et même des hommes corrompus 
accoururent pour profiter de l'inexpérience de celte foule et s’ap- 
proprier ce que la charité pieuse lui accordait tous les jours *. 

Cet événement parut étrange au roi de France , mais comme il 
avait un but saint , il ne voulut pas sc fier à sa propre décision , 
mais prendre l’avis des maîtres de FUniversité. Ceux-ci désapprou- 
vèrent cette entreprise; alors le roi fit adresser l’ordre à ces jeunes 
enfans de retourner chez leurs parens. La plus grande partie obéit; 
beaucoup furent forcés par la feim de rentrer chez eux ; cependant 
plusieurs ne tinrent aucun compte de ces ordres. Des gens croyaient 
voir ici le jeu secret de la puissance magique du malin esprit ; 
d’autres parlaient de trompeurs qui auraient entraîné les enfans 
par des promesses et des séductions; d’autres encore envisageaient 
la chose beaucoup plus par son côté extravagant et ridicule ; des 
personnes réfléchies , au contraire , et parmi celles-ci un grand 
nombre d’ecclésiastiques , déclarèrent un tel projet insensé et sans 
aucune utilité. Par cette opinion, ils s’attirèrent la colère du peu- 


’ Selon les uns cel éTéaemcnt eut lieu en 1208 , selon d’autres en 1209 , selon 
quelques autres en 12tO ,et enfin scion d'autres en I2IS et en 1222. — ; Citron, dnon. 
Laudun., >n Bectuil, XVIII , 7ltt. — Math. Par. — Chron, Bothom,, in Lahbé Bibi. 
mur., t, I. — ChroH. Mort. Maris in Martsne Thu., t. 1. — Alb. Stadens. — Chron, 
SenoB., IV , S, in (TÀchery Spicil. — Godofr. Mon. — Rob. de Monte, Cont. Iperli 
Chron. in d’Acherjr Spicil. — CAron. tamb. part. eonl. in Marlen» Coll, ampl., t. V. 

* Fmg, bist. in Urstis. SS. — Sicardi , Chron. Creuion. , in Mural. SS. — Jae, dt 
Torofint Chron, Januens, in Mural. SS., IX , 40. — CaOari Ann. Geu. 
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pie. Des incrédules seuls , disait-on , et des conteoapteurs de Dieu 
peuvent blâmer un élan aussi pieux. Mais Innocent , lorsqu’il en 
entendit parler, s’écria , dit-on , en gémissant : c Ces enfans nous 
< font honte ; pendant que nous sommes endormis, ils partent avec 
« joie pour recouvrer la Terre-Sainte ' ! » 

Plusieurs milliers d’entre eux se rendirent en chantant et mar- 
chant en ordre, à Marseille. Étienne leur chef était assis sur un 
char orné de tapis, entouré d’une garde du corps; deux marchands 
s’emparèrent de ceux qui atteignirent cette ville maritime, et s’of- 
frirent de les transporter au delà de la mer gratuitement et pour 
l’amour de Dieu ; les jeunes j)élerins s’embarquèrent sur sept grands 
vaisseaux ; deux de ces navires échouèrent à deux journées de 
marche du port, près de l'Ile Saint-Pierre, non loin de la Sardaigne. 
Tous périrent dans les flots, et ceux-ci furent encore plus heureux 
que leurs compagnons avec lesquels leurs perfides et infomes con- 
ducteurs firent voile vers Bougie et vers .\lexandrie, où ils les ven- 
dirent à des marchands et à des princes sarrasins. Beaucoup d’en- 
tre eux, parmi lesquels quatre cents ecclésiastiques, dont quatre- 
vingts avaient déjà reçu les ordres , furent transportés comme 
esclaves à Bagdad; dix-huit préférèrent la mort à l’apostasie; le 
califo chercha à séduire les autres, mais aucun d'eux, dit-on, n'ab- 
jura le Christianisme. Les deux marchands qui les avaient trahis 
vinrent auprès de l’émir des Sarrasins en Sicile, et lui promirent de 
lui livrer le roi Frédéric; mais Dieu dirigea les choses autrement; 
l’émir, ses deux fils et les deux traîtres , tombèrent au pouvoir du 
roi ; ils furent tous pendus. Dix-huit ans après cette entreprise ex- 
tras agante, un de ceux qui avaient été vendus revint en Occident, 
et assura que sept cents d’entre eux , devenus alors des hommes 
vigoureux , étaient encore au service du gouverneur d’Alexan- 
drie *. 

En Allemagne , près de vingt mille enfans s’étaient rassemblés ; 


■ Cliron. ADon. Laudun. — A non. Ctml. App, Mot. de Monte, in Rtcneil , XVIII , 
S44. — Chron. Lamb. parr. conl. — Malh. Par. — Viac. Belloe. XXX, S. — Chron. 
AuEUit. in Freher SS. — Fragoi. bial. in Urstii. SS. — Alb. Stadeni. 

■ Ualh. Par. — Nous douions qu’ils soicnl arrivés au nombre de Irenle mille 1 
Marseille , comme l'avance Malb. Par., car il n’esi pas possible qu'on eût pn les em- 
barquer sur sept vaisseaux. Le Conl. Ann. Rog. Ilot, dil qu'il s’en est Ironvé qninia 

* ' mille i Paris , quorum nullue duodenut major eral, — Atbericus. — Ces deux per- 
fides marchands s'appelaient Hu|ues Ferrens el CuiUaame Forças, suivant Alberiens. 
— Hsgn. Cbron. Belg. 
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ils cherchèrent à atteindre une ville maritime. Marqués d’un 
Croix, revêtus de robes, portant des bâtons et des sacs, suivant la 
coutume des pèlerins, ils traver-sèrenl les Alpes. Ün dit que Mcolas, 
leur chef, était un garçon âgé à peine de dix ans, mais l’instru- 
menl de son père, un homme criminel '. Le bruit était répandu qu’il 
serait fait des miracles , qu’ils traverseraient la mer à pied sec , 
qu’ils ne manqueraient de rien , que leur chef les conduirait à 
Jérusalem, baptiserait tous les infidèles et fonderait une paix éter- 
nelle ; mais les fatigues, la chaleur, la faim et la soif en enlevèrent 
un grand nombre sur la route d'Italie, dans les forêts et dans les 
solitudes. D'autres furent pillés au delà des Alpes par des brigands, 
de sorte qu’étant dénués de tout, ils s’en retournèrent bientôt chez 
eux. Sept mille garçons, tilles, hommes et femmes, parmi Icsquetles 
des femmes de mauvaise vie, arrivèrent à Gènes te 2o aoiU, dans 
le dernier degré de misère. Ils excitèrent néanmoins l'inquiétude 
de la ville où l’on craignait la famine à la suite de cet accroisse- 
ment subit de population, et en même temps on redoutait quelque 
autre but caché. Toutes sortes de désordres pouvant être commis 
par cette foule indisciplinée, le conseil leur ordonna d'évacuer sans 
délai le territoire de la république ’. 

Ils parfirent dés le lendemain de leur arrivée à Gènes pour ga- 
gner une autre ville maritime -, mais leur nombre diminua à mesure 
qu’ils pénétrèrent plus avant en Italie. Le besoin et la misère en 
tirent revenir une partie à des sentimens plus raisonnables ; le 
petit reste d’entre eux atteignit Brindes. L’évêque de cette ville , 
dit-on , découvrit la fraude, empêcha leur embarquement, et re- 
connut que ces enfans avaient été vendus par le père de Nicolas. 
On n'entendit plus parler de celui-ci, et son père fut exécuté à Co- 
logne. La douleur des jeunes pèlerins fut alors aussi grande qu’a- 
vait été leur joie en partant ; ils cherchèrent à retourner dans leur 
pays , mornes, débandés et raillés; ceux qui étaient déjà forts, se 
placèrent comme domestiques dans les diverses localités de l’Ilalie; 
plusieurs tombèrent morts de faim sur les roules , et personne ne 
les enterra. Parmi les filles , plusieurs rapportèrent à la maison 


' Werner Rolevink Faie. temp., in Fitlor. SS., II, mtS. — Sieard. Cremon. parta 
d’une mulliludo innumera paupernm ulriui<iue ttxut, — Getia Trtc. À E., in Mar- 
Une CalL ampl-, I. IV. . 
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les fruits de leur pureld perdue. L’u M'ulimcnl do pudeur aa empiV 
clia peul-ùtre d'autres de retourner en cet étal dans leur pays , et 
les déterm'iia à continuer une honteuse industrie en Italie. Les 
plus eonseiencieux .‘e rendirent à Home poui' demiuider l’absolu- 
tion de leur vœu ; car ils avaient fait des vœux qui devaient ou être 
accomplis ou être délies par le pape. Innocent déclara que ceux 
qui étaient mineurs pouvaient seuls être absous , quant aux autres 
qui avaient pris la Croix , ils devaient remplir leur vœu dons un 
ûge plus mûr; l’homme ne peut pas briser légèrement ce qu’il a 
promis, même par |)récipitation , au Très-Haut. Quand on deman- 
dait à un de ces enfans rentrés au sein de la famille , jusqu'où il 
était allé, chacun répondait : .le ne sais pas. Le pape Grégoire IX 
éleva plus tard sur la cote de Saint-Pierre , où les deux navires , 
arrivés de Marseille,, avaient échoué, une église dédiée aux nou- 
veaux enfans innocens, avec une fondation pour douze ecclé- 
siastiques, et fit conserver les corps rejetés par la mer comme des 
reliques de martyrs (jui ont sacritié leur vie pour la foi '. 

Du reste, on ne [tut faire beaucoup d’efforts celle année pour la 
guerre sainte; l’Italie et rAllemagne étaient divisées entre deux 
chefs, dont aucun ne voulait abandonner paciSqueraent la couronne 
ù l’autre. En France, la lutte contre les hérétiques occupait les che- 
valiers et les vassaux ; l’Espagne combattait comme l’avant-garde 
de l’Europe à l’ouest, ainsi que le fit trois siècles après r.\utriche 
à l’est ; et l’Angleterre était sur le bord de sa ruine par les divi- 
sions intestines. Les princes et les chevaliers des provinces de l'Em- 
pire grec ne montraient plus d’ardeur ù poursuivre le but pour le- 
quel ils étaient entrés en campagne ; le désir d’amasser des trésors 
et des biens, leur fureur contre les églises dont la protection aurait 
dû être le premier soin d une armée chrétienne combattant pour 
la foi, leur fit oublier tous leurs devoirs. Il semblait que le roi n’o- 
sait donner des ordres, qu’il n’avait même aucun pouvoir pour ré- 
primer les violences*. La nécessité et le danger ne purent pas 
même déterminer les faibles rois de Jérusalem et de Chypre à rester 
fidèlement unis contre les eunemis du Christianisme. Jean de 

■ G«i(a Trec. À E., tn Marient Coll, ampi,, I. IV. — Bruwer, Annal. Tree., Il , 
lis. — Chron. Senon.,\\ ,5 , in d'Achery Spicil . — Fragm. hiti, in Vriliê. SS. 
hifl. Norenlient. Monmel. , tn Marient Thn., t. III. — Aiiod. Cbroo. rhjrUim. Id 
Riuch. SS. — Chron. Lamk. part. cont. — Alb. Sladcnt. — Albcriras,Magn. Chron. 
Belg. 
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Brienne envoya l'évèque de Sidoii à Rome pour faire connaître au 
pape la .«ilualion de son royaume ; le roi de Chypre n’eul pas honte 
de Jeter en prison un parent et quelques vassaux du roi, qui n'a- 
vaient rcnco.itré d’autre asile que cette lie contre la persécution 
des Sarrasins, et de les traiter de telle manière qu’ils ne gagnèrent 
rien d’avoir échappé aux infidèles ; de plus , ce prince soutint et 
excita quelques perturbateurs du royaume de Jérusalem. Innocent 
fut très affligé en recevant ces nouvelles : . Tous les princes et ba- 

• rons au delà de la mer, écrit-il au roi de Chypre, ne doivent for- 
« mer qu’un cœur et une âme, puisqu'ils sont constamment harcelés 

• par des hordes de barbares. C’est avec un sentiment douloureux 

• que nous sommes obligé de dire que l’inimitié et les querelles 

• des rois et des grands seigneurs dans ces contrées, les ont égarés 

• et les ont dépouillés de la Croix du Christ ; c’est parce que le frère 
« n’épargne pas son frère, parce que les lois sont foulées aux pieds, 
■ que la malédiction consume le pays , que le nombre de ses habi- 

• tans est diminué à cause de leurs péchés, et que des étrangers en 

• recueillent les fruits en leur présence ; il est même à craindre 
I que la colère de üieu ne s’éloigne Jamais de vous ! . Les Tem- 
pliers reçurent l’ordre de soutenir le roi de Jérusalem contre tous 
les fauteurs de troubles, car eux aussi étaient menacés du même 
danger. Le patriarche fut chargé d’encourager les baron-s du 
royaume à rester unis et fidèles au roi , car c’est sur leur demande 
que le patriarche a été envoyé dans ce pays. Innocent exhorta le 
roi lui-même à ne pas prendre les armes contre des chrétiens, par 
le désir d’étendre ses domaines , mais de diriger exclusivement son 
attention sur la défense du royaume pour lequel il avait quitté sa 
patrie. Il lui recommande avant tout de la prévoyance dans la pros- 
périté, de la constance dans l'adversité , et de la confiance en Dieu 
dans tous les événemens ; et il l'assuie que sa ferme résolution est 
maintenaut d’employer tous les moyens pour le soutenir '. 

Il parait cependant que Jérusalem n’était pas entièrement ou- 
bliée par les chrétiens, moins absorbés par les luttes intérieures et 
extérieures, et que plus d’un s’y rendit en pèlerinage, afin d’obte- 
nir de la consolation et du courage par la vue des lieux saints. Les 
princes mahométans semblent avoir d’autant moins gêné les étran- 
gers qui venaient visiter ces lieux, que ces pèlerinages leur ouvri- 
rent une riche source de bénéfices *. 

' Kp. XV, 208-211. 
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Innocent envoya, pour l ‘élection du patriarche à Constantinople, 
un léeat qu’il estimait beaucoup à cause de la loyauté et de la 
probité avec laquelle il gérait depuis long-temps les afiaires, 
et à cause d'une longue intimité ; il le recommanda particulière- 
ment à l’empereur. Le pa])e ayant déclaré nulle et non valable 
l’élection du doyen de Sainte-Sophie, le clergé s’était divisé de 
nouveau, et avait élu d’un côté l’archevêque d’iléraclée, l’exécu- 
teur testamentaire du patriarche défunt ; et de l’autre , le prêtre 
séculier de Saint-Paul, à Venise. (Chaque pai ti se plaignait de l’au- 
tre et multipliait ses accusations réciproques. La mission du légat 
était de porter la lumière dans l’obscurité des contradictions, par 
une enquête exacte ; il devait prendre des informations sur les qua- 
lités et la conduite des élus , et recueillir des renseignemens à Ve- 
nise et à Constantinople sur les intentions des électeurs. 11 reçut 
de plus le pouvoir de rejeter ou de confirmer l’élection, suivant 
l’état des choses , de nommer au nom du pape ou de dépouiller du 
droit électoral, de n’avoir que Dieu devant les yeux, et de faire en 
sorte que cette église , la plus proche par son rang de l’Eglise ro- 
maine, ne fût pas privée plus long-temps d’un chef. L’ordre sévère 
était adressé au clergé de Constantinople d’obéir à l’ambassadeur 
du pape, et d’exécuter toutes les sentences qui seraient prononcées 
contre les récalcitrans '. 

Le patriarche et plusieui s fidèles d’Alexandrie génaissaient dans 
les prisons du sultan ; dans leur profonde affliction , d’autant plus 
grande qu’ils étaient réduits pour leur consolai ion et pour la dis- 
tribution des grâces de la religion, à un seul prêtre très avancé en 
âge , ils s’adressèrent au père commun de tous les chrétiens , le 
priant de déterminer les ordres de chevalerie, les rois et les princes 
de l’Orient, à les délivrer par un échange de prisonniers, sinon 
la longue durée de leurs cruelles souffrances entraînerait peut-être 
plus d’une apostasie. Afin d’échapper à ce danger, ils offraient de 
remplir les fonctions, d’exécuter les travaux de ces prisonniers, et 
de ne pas réclamer de meilleurs traitemens que ceux qu’on leur 
faisait éprouver. 

Innocent, profondément ému par de pareilles douleurs, s’appli- 
qua les paroles de l’apôtre : • qui souffre et Je ne souffre pas avec 

chtvilieii latins , et que les deux frères se partageaient les offrandes , et talel illmd 
fréquenter SO,o:iO laracenaloi , samme qui fait conclure i un grand nombre de tI- 
lilcurs. 
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lui ? qui est persécuté et je ne brûle pas ? * 11 ordonua au patriarche 
de Jérusalem , son légat , de décider les rois et les princes à faire 
l’échange des prisonniers et d’engager le peuple chrétien à coopérer 
à leur rançon : * Nous aussi , nous ne resterons pas en arrière , car 

• les lois de l’Eglise permettent de vendre même les biens ecclé- 

• siasliques pour les appliquer à un but si pieux, biens qui sont in- 

• violables pour tout autre cas. • — 11 pria le patriarche « de ne 

• pas retirer aux prisonniers la parole de consolation, ahn qu’ils 
« n’apostasienl pas, accablés qu'ils sont par les souffrances; car les 
« peines de ce monde ne sont rien en comparaison de la félicité fu- 

■ ture , et le Seigneur est Rdéic et n’impose à personne plus qu’il 

• ne peut supporter. Élevez vos regards sur la couronne de la jus- 

• tice qui récompensera et ornera un jour ceux qui combattent 

■ avec persévérance. Nous sommes d'un autre côté rempli de dou- 
« leur et de honte , ayant appris que quelques uns mènent une vie 
« perverse , par laquelle ils offensent non seulement la majesté di- 

• vine, mais déshonorent la foi chrétienne chez les infidèles et sus- 
« pendent l'intervention de la miséricorde divine pour leur déli- 

• vrance. Le patriarche doit les arracher à cette conduite par ses 

• conseils et ses avertissemens salutaires '. • 

Dans le sud de la France, la guerre ne cessa pas, même pendant 
l’hiver. Le retour de Guido, frère de Simon , de la Terre-Sainte , 
donna une nouvelle activité à la lutte. Chaque parti se tenait con- 
stamment sous les armes, et le printemps commença au milieu de 
sièges , d'attaques et de défenses de places fortes, exécutés avec des 
alternatives de succès et d’échecs. De nouveaux renforts recrutés 
en France pour Simon de Montfort, répandirent encore la ter- 
reur parmi les habitans du pays. Louis, bis du roi, prit la Croix 
avec plusieurs chevaliers; mais son père l’empècha d’accomplir 
son vœu. L’archevêque de Rouen, l’évêque de Loudun, et cet ar- 
chidiacre Guillaume de Paris qui savait diriger avec tant d’habi- 
leté les machines de siège , arrivèrent. Us ne voulurent pas non 
plus servir plus de quarante jours. L’évèque de Loudun prétexta 
une maladie ; le prieur de la cathédrale s’éloigna sans prendre 
congé ; l’archevêque de Rouen seul consentit à rester plus long- 
temps. Pendant ces négociations, beaucoup de châteaux furent re- 
pris, des places soumises ou abandonnées. La réponse dédaigneuse 
par laquelle le châtelain de Saint-.\ntoine , château appartenant à 

• Bp. XIV, UT, 146-14». 
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Kyvmond, rejeta la proposition de se rendre, irrita Simon et le 
porta à ne pas se reposer pour lui prouver que les porteurs de 
bourdons savent faire (piclqiic cliosc de plus que prier. A peine ar- 
rivé devant la Mlle, Itî eoniliat eomiueiiea, et le cliàtcau vit bien- 
tôt rimpos.'silnlité de ré.«ister; il lit olîi ir de se rendre et n'obtint 
d’autre eondilion (pie le bon plaisir du vainqueur. La ville fut pillée, 
trente des principaux babilans furent exécutés, on fit çrâce au 
reste de la po|iulation, parce qu’on craignait un dépeuplement. 
Après cette conquête, .Simon, sur l’assurance donnée par l’évèque 
(|ue lui et tous ses parens qui étaient puissans dans le pays, l’assis- 
leraient, soumit le pajs d'Agen , que Jeanne d’Angleterre , mère de 
Itaymond, avait apporté aux comtes de ’l’oulouse. Dans ce pays, le 
château de IV'iine , bien fvjrtifié et liicn défendu , situe sur un coteau 
qui domine le Lot , opposa seul une résistance si persévérante que 
Simon fut obligé de f^ire venir .son frère Guido du p.iys de Tou- 
louse [inur le soulenir. Lorsque la plupart des maisons furent en 
ruines, qu’une brèche fut pratiquée dans les murailles, toute l’eau 
consommt’e, toute communication avec Itaymond coupée, les as- 
siégés obtinrent , pour prix d’une résistance de près de deux mois, 
la vie sauve et la permission d'emporter Icum bagages, beaucoup 
d’autres châteaux furent pris et donnés en fief, et des exemples de 
punition terrible servaient à garantir du toute trahison '. 

Lorsque le pays d’Agen , la jilus grande partie du Quercy recon- 
nment la domin.ation de Simon, il se plaça au mois d’août devant 
Moissac sur le Tarn , â l’endroit où cette rivière forme la limite du 
pays toulousain; Baudouin, frère de Raymond, amena quinze mille 
hommes à l’armée catholique. La ville appartenait à l’abbé du 
couvent sous la suzeraineté du comte de Toulouse; les habitans 
étaient disposés en faveur de celui-ci. Us espi'raient se défendre 
avec quelques troupes et quelques bourgeois de Toulouse. Mais en 
voyant les forces qui entouraient la ville, ils eussent volontiers ou- 
vert les portes; la g.irnison les obligea à ,se déf ndro; dans le cora- 
meiicement, ils obtinrent de,* succès ; un assaut fut d<mné, vigou- 
reusement reçu et repoussé avec de grandes pertes; ensuite dans 
une sortie, Simon vit ses machines réduites en cendres, plusieurs 
des siens tués, d’autres en fille; dans cette situation périlleuse, fl 
se précipita liii-méme au milieu du combat et échappa avec peine à 

* Ufru. i'Ua Inttoc in t/uraf. SS., UI , lU'i* ~ tlist. du Langued, ^ 
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la captivité et à la mort, car on le voyait partout où le danger était 
le plus numacant. La victoire entraîna les assiégés à des excès qui 
devaient être bientôt sévèrement punis; ils s’emparèrent du neveu 
de l'archevéquc de Rouen , le décapitèrent et jetèrent sa tête et son 
corps du haut des murs de la ville. 

Pendant le siège, de nouveaux renforts arrivèrent de l’Allema- 
gne ; l’évêque Régnault de Toul , le prieur de la cathédrale de Co- 
logne distingué par sa noblesse et sa puissance, déi ‘abbés et des 
moines de révêché de Liège, se présentèrent. Lecomte de FoiX 
apprit à Montauban que ces étrangers étaient à Cahors. H partit 
aussitôt et chassa l’évèquc de cette ville. Simon envoya le comte 
Baudouin à la rencontre de cet évêque pour l’escorter jusqu’au 
camp. Dans ce moment , on faisait de nouveaux préparatif contre 
Moissac. On avait constniit un grand bélier dont les coups terribles 
renversèrent des pans entiers de murs, et on l’avait autant que 
possible garanti contre le feu. Un assaut, pendant lequel les évê- 
ques et tout le clergé , revêtus des habits sacerdotaux , portant la 
Croix et les reliques, pieds nus, invoquaient par des chants so- 
lennels les secours du ciel , mit les assiégeans en possession des ou- 
vrages extérieurs. Ke recevant aucunes nouvelles du comte Ray- 
mond, ayant appris que toutes les villes à l’entour avaient, à 
l'exception de Montauban, ouvert leurs portes à Simon, voyant 
la brèche pratiquée à la muraille, tout cela convainquit tes habitans 
de l'impossibitité de se maintenir, et les engagea à se rendre. On leur 
promit la vie et les biens sauf, s’ils livraient-la garnison. Eux ne se 
croyant pas assez forts pour y parvenir , il fut convenu que , le len- 
demain, ê une heure fixée, les soldats de Simon paraîtraient aux por- 
tes , surprendraient la garnison, et alors les bourgeois tomberaient 
sur elle, en criant :Montfort!Montfbrt! C’est ainsi que l’on vengea 
sur trois cents braves le meurtre odieux du neveu de l’archevêque 
de Rouen. Les habitans se rachetèrent du pillage au prix de 100 
marcs d’or. Simon plaça une garnison dans la ville, prit pour lui 
les droits du comte, et r-rndit 5 l’abbé ceux qu’il avait possédés *. 

Simon vint camper devant Montauban. La ville était aussi forte 
qne sa garnison- i:|É|K nombreuse et courageuse; c’est pourquoi il 
n’eùt pas osé conc’^îr l’espérance de la soumettre , quand même 

■ /*«r. raltùMm., c. Gô. — Gall. Ckri$l., XIII, 1010. — Cbron. Lamb. parv. 
conl. — Chroaiques. — Amalr. Ang. de Billerii , Uiet, Pont. rom. tn Eeeard. 
SS„ I. II. — Sitl. du Languedoc , III , 230. — Lellr« de l'abbi an roi de Fraoce ; 
bfil. du langueâ., t. III , fr. n- CVII. 
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il n'eill pas reçu des courriers qui lui annoncèrent que les comtes 
de Toulouse, de Foix et de Comminges s’emparaient dans le comté 
de Foix des châteaux les uns après les autres, que les liabitans s’é- 
taient soulevés en faveur de leur ancien seigneur , et que tout était 
perdu, s’il n’accourait pas en toute hâte. Il se dirigea donc avec 
toutes ses forces contre le comté de Foix ; gagner d’un côté et per- 
dre de l’autre, lui parut un raguvais jeu. Il réussit sans peine à 
soumettre de nouveau ce conité , à l’exception de la ville et du 
château occupés par le comte en personne. De là , Simon se jeta 
promptement sur les princi[)autés du comte de Commiuges. .Afin de 
placer une garnison dans le château de Muret, situé sur la Ga- 
ronne, au dessus de Toulouse, il traversa la rivière à la nage,avec 
quelques compagnons, fit éteindre le feu que les liabitans avaient 
mis au pont, le fit traverseï' à ses troupes et s’empara de la place 
qu’il fortifia ensuite par de nouveaux ouvrages. De cet endroit, il 
pouvait répandre la terreur jusqu’aux portes de Foulouse. D’un 
autre côté , le comte Baudouin et Guido de Montfort occupaient 
■Verdun et ravageaient le pays; hors de Toulouse et de Montauban 
oii s’étaient réfugiés les hérétiques de toutes les villes, le nom de 
Raymond n’exerçait plus d’autorité publique. 

Raymond prit enfin le p.arti de demander des secours à Pierre 
d’Aragon , tant pour faire des démarches à Rome que pour lui 
donner une assistance active. Il se rendit lui-méme à la cour de 
Pierre ; pendant ce temps , les comtes de Foix , le père et le fils , 
devaient veiller à scs affaires. Les hostilités, souillées par diverses 
cruautés, continuèrent, mais ne purent empêcher Simon de s’em- 
parer de la plus grande partie des possessions de Raymond. 

Le comte de Montfort réunit dans ces contrées des provinces 
jusqu’à ce jour séparées en diverses principautés. Afin de constituer 
l'harmonie entre les parties les plus essentielles de l’administra- 
tion, il convoqua à Ramiers, pour les derniers jours du mois de 
novembre, les évêques, les nobles cl les liabitans du pays, parmi 
lesquels deux nobles et deux bourgeois devaient rédiger des projets 
d’ordonnances pour le rétablissement de la paix, le maintien de la 
justice, l’extermination de l’hérésie, la liberté des églises, la percei>- 
lion des impôts, le service militaire, les obligations envers le suze- 
rain et les autres seigneurs, les relations des vassaux envers le su- 
zerain et celles de celui-ci envers les vassaux, présenter ces projets 
à l’examen de l’assemblée , et à Simon pour être confirmés. 

Quant aux églises , on statua qu’à l’avenir aucune ne serait plus 
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forlifiée , et l’évéque du diocèse pouvait disposer de celles qui l’é- 
laienl. Les prémices et les dîmes devaient être payées selon les 
ordonnances ecclésiastiques ; les prêtres étaient exempts des droits 
de succession. Aucun marché ne devait plus avoir lieu les jours de 
dimanche. Les ecclésiastiques seraient livrés pour leurs délits aux 
évêques. Aucun seigneur ne percevrait des taxes sur les gens d’é- 
glise ou sur les couvens. Si le maître ou la maîtresse d'une maison 
ne viennent pas à l’église le dimanche, sans être malade ou sans un 
autre motif valable, ils seront punis d’une amende de six deniers 
tournois; tout travail est interdit le dimanche. Dans les villages où 
il n’y a ni église, ni presbytère, on prendra la maison d’un héréti- 
que la plus propre à être consacrée à cet usage ; quiconque autori- 
sera un hérétique à stijourner sur un terrain à lui appartenant, 
aura perdu par le fait la propriété de ce terrain , et devra s’entendre 
avec son seigneur pour racheter |>ur une rançon la punition corpo- 
relle. 

On permit à chacun de disposer Jusqu’à la valeur d’un cinquième 
de sa fortune pour l’employer aux aumônes; on devait donner l’ad- 
ministration de la Justice gratuitement , et à chaque pauvre un 
avocat pour défendre ses causes. Les Juiis et les hérétiques ne peu- 
vent être Juges, ni avocats, ni témoins; cependant les Juif* pour- 
ront être témoins contre des Juils. Un hérétique réconcilié avec 
l’Eglise ne visitera le pays qu’il habitait précédemment qu’après en 
avoié obtenu la permission. Les ecclésiastiques, les moines , les 
pèlerins et les guerriers seront libres dans tout le pays. Les che? 
valiers et les barons doivent fournir les troupes , comme devoir fée- 
dal, à leur suzerain ; les chevaliers français ont la faculté d’em- 
ployer encore pendant vingt ans des soldats de leur nation pour 
le service militaire. Si un chevalier obtient du comte la permission 
de se rendre en France , il faut qu’il soit revenu pour le délai fixé ; 
sinon le comte attendra encore quatre mois, et il disposera alors li- 
brement du fief, si le chevalier n’est pas de retour. Les châteaux et 
les places fortes de tout le pays seront toujours ouverts à la de- 
mande du comte. Les barons, les chevaliers, et les seigneurs qui 
se rendent trop tard au service du comte , sont punis d’une amende 
s’élevant au sixième du revenu de leurs fiefs ; ils payaient double 
solde pour chaque homme de guerre qu’ils amèneraient en moins. 
Aucun château détruit ne doit être relevé sans la permission du 
comte. Les chevaliers nés dans le pays, qui auront persévéré dans 
la foi , conserveront envers le comte ou les autres seigneurs leurs 
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ancienne? relations ; quant à ceux qui ont fait cause commune avec 
les hérétiques (ce qui doit être prouvé par le témoignage des évé- 
ques et des prêtres), ceux-ci fixeront ces relations. La eontribution 
qu’il est permis au seigneur de percevoir sur les propriétaires fon- 
ciers, est déterminée dans les lettres d’investiture, et elle ne doit 
pas être dépassée. Tout contribuable peut changer de demeure , 
mais il est obligé de laisser son héritage et sa maison ' , le serf de- 
vait même laisser ses effets mobiliers. Quiconque peut donner cau- 
tion pour sa comparution devant la justice, ne peut être arrêté. La 
plainte contre des taxes exagérées sera portée au comte, et il est 
de son devoir d’empêcher les barons de surcharger letirs arrière- 
vassaux d’impôts. Quant aux forêts , aux eaux , aux pâturages, les 
choses restent dans l’état consacré par un usage de trente ans. Per- 
sonne, à moins qu’il ne soit caution, ne doit être arrêté pour les 
dettes de son seigneur. Aucun, soit chevalier ou paysan, ne peut 
en exproprier un autre , et il n’est |ias permis à celui qui a été ex- 
proprié d’employer la force; il doit se présenter devant le seigneur, 
et le récalcitrant sera puni selon sa condition. Les assemblées et les 
confréries, même dans nn but utile, sont défindues; si elles "se tien- 
nent contre le seigneur, les corps et les biens des transgresseurs sont 
échus à celui-ci; si elles se tiennent contre tout autre , elles seront 
punies par des amendes. Celui qui pouvant prendre ou aider à 
prendre un ennemi de la foi sur le territoire dn comte, néglige de 
le faire, est échu corps et bien au comte, ainsi que celui qui four- 
nirait â un hérétique des vivres ou d’autres objets nécessaires à la 
vie. 

La tutelle des mineurs , Jusqu'à ce qu’ils aient atteint l’âge de 
seize ans, est dévolue au plus proche parent, et au seigneur lors- 
qu’il n’y a pas de parent. Les boulangers vendront le pain d’après 
le poids fixé par le seigneur, sous peine de la confiscation du pain. 
Les filles de mauvaise vie doivent se livrer à leur vil métier hors 
des villes. Les droits de péage qui n’existent pas depuis trente ans 
sont abolis. La redevance foncière sera payée au seigneur dans sa 
éaaison à une époque déterminée *, le non-paiement pendant trois 
années entraîne la déchéance du bien. Les droits du suzerain ne 
doivent pas être lésés par la vente du bien payant un cens. Toute 
succession sera réglée selon le droit français usité dans les environs 

' NeSreta hériiitin U Soilîira priori domino luo ; tà pértonne èliit libre ; le toi 
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de Pari» ( la dot d'une feimne fait retour à se» paren». Les veuves 
et héritières de barons , les femmes nobles qui possèdent des châ- 
teaux forts, peuvent épouser, selon leur inclination, tout Françats 
pendant dix années ; niais il leur est défVmdu d'épouser quelqu'un 
né dans le pays, sans l'assentiment du comte. Les femmes des ad- 
versaires du comte doivent sortir du pays , mais elles peuvent em- 
(lorter avec elles leur dot, sous la promesse faite par serment 
ipi 'elles ne l'emploieront pas à soutenir leurs maris ; tous les ans, 
pendant le carême, on percevra sur chaque maison trois deniers au 
titre de Meigucil, |M)ur le pape et l’Egiise de Home , en mémoire 
éternelle de la conquête du pays sur les hérétiques par le Souve- 
rain-Pontife. (les ordonnances furent adoptées le !•* décembre *. 

En les examinant, nous voyons d'abord que Simon suivit un 
ordre naturel dans la convocation des diflpérens états. C’était l’E- 
glise soumise aux intérêts et aux devoirs de ses possessions territo- 
riales ; c'étaient les barons engagés envers leur suzerain par la 
cession des terres et des hommes, se protégeant eux-mêmes, ainsi 
que les seigneurs, en fixant leur prestation du service militaire; 
c’étaient les bourgeoisies de villes qui, composant une classe d’in- 
dustriels libres, étaient immédiatement sous l'autorité du suzerain. 
Tous s’étaient oliligés jiar serment * à observer les anciens usages; 
car en les prenant pour base , c’était le moyen de causer le moins 
de tort, d’exciter le moins de mécontentement, et de ne pas échan- 
ger légèrement ce qui existe contre de nouvelles épreuves à subir. 
Le but principal des ordonnances était d’affranchir le pays des hé- 
rétiques : c’est pourquoi le vassal fi'anqais qui venait tout récem- 
ment d’acquérir des fiefs dans ces contrées, était soumis au droit 
qu’il apportait de sa patrie , tandis que le seigneur foncier indigène 
qui prêtait hommage au nouveau conquérant conserva son droit 
national et ne se vit assujéli à aucune autre restriction que celle 
qui était nécessaire pour la conservation de la conquête. Ensuite , 
ces ordonnances n’établirent que les rapports de ceux qui entraient 
en relation immédiate avec le nouveau .suzerain ; elles ne réglè- 
rent que les relations dévolues de l'ancien suzerain au nouveau. 
Tout ce dont le premier ne s'était pas mêlé demeura intact; et le 
ebangemeiit de seigneur n’exerça aucune influence , si ce n’est une 

■ Bp, XV, 167. — Cotiiueludinei quat l)ominu$ Comtt MonlUforliÊ stmMivil 
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influence bienfaisante sur ceux qui ne lui étaient subordonnés que 
médiatement ; car quelques charges qui s’ctaient accrues arbitrai- 
rement furent abolies; on assura aux faibles une protection contre 
les puissans, et on délniisit les oppressions. 

A Rome, on parait avoir eu peu connaissance de la marche des 
choses dans le sud de la France. Un avait laissé le soin de tout aux 
légats ; et comme on ne recevait ni rapports, ni plaintes, ni appels, 
on crut qu'il n’y avait pas lieu à se mêler davantage de ces affai- 
res. Le pape envoya seulement au mois de septembre le sous- 
diacre Pierre Marcus ' pour percevoir le cens dans ces contrées, au 
profit de l'Église romaine, et en outre pour terminer quelques dif- 
ficultés. Innocent le recommanda au comte Simon , aux légats , à 
tous les prélats des églises qui devaient payer le cens au Siège 
apostolique , et les pria de le recevoir amicalement', de lui prêter 
aide et conseils. .'Marcus était chargé de recevoir mille marcs d’ar- 
gent chez Raymond et Elie, deux riches marchands de Cahors et 
banquiers de Simon, somme que le comte avait assignée chez 
ceux-ci comme présent destiné au pape. Marcus remit l’argent aux 
maisons des Templiers , en Provence , et celles-ci l’expédièrent au 
trésorier de la maison des Templiers à Paris. Il avait en outre mis- 
sion de traiter avec l'évêque de Magalon au sujet du cens annuel 
à payer pour le comté de .Melgueil , pour lequel l’évêque offrait 
vingt marcs. Innocent consentit en même temps que le comte de 
Montfbrt accordât les fonctions de chancelier à ce même Marcus, à 
cause de son expérience, quoique ses services fussent nécessaires , 
sous bien des rapports, au pape qui avait éprouvé su loyauté et sa 
prudence. 

• Correctortm liltêrarum tutlrarum; Ep, XV, 162. 
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L'Allemagne; érénemena mlUlairea; T03ragea de Frédéric. — TIctoIre dee 
Crémonala (ur les Milanais. — La France ; Philippe ae réconcilie avec 
Ingeburge. — L’Angleterre ; Innocent insite la France à la guerre ; pré- 
paratib dans les deux paya ; Jean se soumet au siège apostolique , derlent 
son vassal ; situation de ia Flandre ; la flotte Itaoçaise est brûlée i Dam ; 
Philippe s'en venge sur la Flandre ; Jean en querelle avec les barons : 
négociation touchant l'exécution de ses promesses. — Espagne ; suite de la 
victoire remportée sur les Maures ; demande de divorce faite par le roi 
d’Aragon. — Le Portugal. — Les hérétiques ; nouvelles tentatives de négo- 
ciations A Rome ; concile de Lavaur ; ses suites ; la guerre éclate de nou- 
veau; bataille de Muret; Pierre d’Aragon est tué. — L'hérésie dans les 
autres contrées. — Circulaire adressée par le pape au concHe. 

(I2I.-5.) 

Le< princes allemands étaient divisés ; la plupart de ceux de 
l’Allemagne méridionale avaient embrassé la cause de Frédéric ; et 
la plus grande partie de ceux du nord et de l’ouest tenaient encore 
pour Othon. Les deux rivaux passèrent l’hiTer au milieu de leurs 
partisans afin d'en acquérir de nouveaux et de raffermir les anciens; 
Othon habitait dans le voisinage des seigneurs des Pays-Bas , d’où 
il se rendit, à la fin du mois de janvier , à Brunsvtick , et prit des 
mesures pour la construction du couvent qu’il avait solennelle- 
ment promis de fonder à l’époque de la diète de Wurzbourg; en- 
suite il conquit de nouveau , le jour de la Saint-Benoit , la Kartz- 
bourg , dont peu de temps auparavant les ennemis s’étaient empa- 
rés par surprise. La mort de son frère Guillaume qui, seul, 
propagea la famille de Henri-le-Lion dans les familles actuelles de 
Lunebourg et de Wolfenbultel, Ait pour lui, à la fin de l’année 
précédente, une perte sensible; car c’était uniquement par les ef- 
forts de Guillaume que les princes saxons continuaient à rester 
fidèles à Othon '. 

■ Ckro», Engtlkut.,i» LtfSii. 55., II, lilO. — Chron, Lvnth., i* ttihi, SS,-» 
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Firdéric passa les fêles île Noël à llaGupnau ; mais ù la fin de 
janvier il se rendit à Francfort et s'y fit reconnaître de nouveau 
comme empereur par beaucoup de Grands seiGneurs qui y étaient 
assemblés. Frédéric, interrogé par l'évéque de Spire sur l'endroit 
où il fallait garder l'argent donné par l'héritier du trône de France, 
répondit : 11 faut le partager entre les princes. Une telle libéralité 
lui sisai les cœurs, éloignes par l'avarice sordide d'Othon. De 
Francfort il alla à Ratisbonne où il déclara déchu de ses fieh et 
dignités, au mois de février, dans une assemblée de plusieurs prin- 
ces , le comte palatin Henri qu'il cherchait en vain à détacher de 
son frère. Ce ne fut que plus lard qu'une réconciliation s’effectua 
par le mariage d’.Agnès, fille héritière de Henri, avec Otlion, fils de 
Lom's de Bavière. Dans la semaine sainte, l’empereur, suivi de plu- 
sieurs évêques, abbés, et de l’élite de la noblesse de Souabe, trans- 
porta sa cour à Constance, où il régla quelques affaires de sa mai- 
son. Puis il descendit de nouveau le Rhin jusqu’à Worms, revint à 
Constance au mois de juin, et tint enfin une grande diète à Eger au 
mois de juillet. Frédéric, qui voulait signaler le commencement de 
son règne |»ar des bienfaits dislribuès à des églises particulières et 
par son union avec le Siège apostolique, déclara au pape dans une 
bulle d’or signée par les principaux princes ecclésiastiques et tem- 
porels de l’Empire : • qu’en considération de la protection reçue, 
des soins fidèles de la tutelle, il lui témoignera constamment , ainsi 
qu’à l’Eglise romaine, comme l’avaient fait tous ses prédécesseurs, 
plutôt en plus qu’en moins, l’obéissance et le respect > Il accorda 
la liberté des élections des évêques par les chapitres, la liberté d’ap- 
pel à Rome pour toutes les affaires ecclésiastiques ; il renonça aux 
prétentions impériales sur la succession des prélats défunts, sur les 
revenus des églises vacantes ; ce qui est à l’empereur devait rester 
à l’empereur , et ce qui est à Dieu devait rester à Dieu ; il promit 
des secours efficaces pour l’extermination de l’impiété hérétique ; 
l’Eglise romaine obtint la garantie de toutes les possessions acqui- 
ses depuis les temps anciens , à la réserve des fi’ais d’entretien de 
l’empereur quand il se rend à Rome pour être couronné. Tout sujet 
4'inimitié était oublié; la paix et la concorde devaient à l’avenir 
unir l’Eglise à l’Empire. 11 la soutiendra aussi dans la défense du 
royaume de Sicile , des lies de la Corse et de la Sardaigne , et de 
tous ses droits. 

* lomoceot y «tl appelé : PreUctor ti benrfaclor noiler , ptr ctg’ui btiufitmm , 
opt ram tl lulelom alili tumut , proleeli pariltr il promoti. 
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Frédéric revint sur le Rhiu eu Iravers^ul Erfiiri, Nureiul^g et 
ia Souabe ; ù Uaguenau il coufirma toutes les propriétés et tous les 
privilèges de l’Eglise de AVorms , en reconnaissance de ce que l’é- 
véque Léopold de Worms avait fait pour lui ; et peu de teipps 
après , se rappelant encore à Spire les grande obligations que lui 
avaient imposées les efforts d'innocent pour la conservation de son 
royaume héréditaire, il renouvela à Richard , frère du pape, l'iis- 
vestiture du comté de Sora dans la terre de Labour pour lui et ses 
descendans En remontant l'Alsace, il revint ap mois de novem- 
bre à Bâle aho de se rendre sans doute dans la Sopabe , dont la 
fidélité et l'attachement devaient l’attacher particulièrement àçetle 
patrie de sa famille. 

Dans le Bas-Hiiin et la Westphalic , les évêques Othon de. Muns- 
ter et Hugues de Liège seuls avaient embrassé la cause de Fré>- 
dérie. Mais les vassaux de l’évéché et les bourgeois de la ville de 
Munster éprouvaient d’autres sentimens que ceux de leur évéque. 
Car tant que l’empereur Othon se montra hostile à celui-ci , les 
bourgeois et les vassaux non seulement s’éloignèrent do leur pas- 
teur, mais méditèrent aussi sa perte, L’évéque s’étant rendu avec 
le comte Gauthier du Kerelenberg à Cologne , y fut jeté en prison. 
C’est pourquoi l'archevêque Sigefroi de Mayence pronopca l’interdit 
contre tops les bourgeois et vassaux, contre les habitans de tout 
sexe et de tout âge et contre tous les lieux dans lesquels les citoyens 
de Munster séjourneraient, et tout commerce avec eux fut défendu 
aux chrétiens fidèles. L’excommunication frappa également le vieux 
duc de Brabant, et il en obtint à Rome l’absolution , en retour de 
sp promesse de se réconcilier avec l’évêque. Par cette condescen- 
dance , le pape espérait attirer le duc Othon dans le parti catho- 
lique *. 

Un autre motif contribua encore à amener ce résultat Le duc 
avait épousé Marie, fille de Philippe-Auguste et d’Agnès de Mé- 
ranie. Ferrand de Flandre ayant vu avec mécontentement se for- 
mer dans son voisinage une pareille liaison avec le roi de France , 
engagea l’évéque de Liège à se venger des injustices et des malheurs 
de l’année précédente par une invasion dans le pays du duc. De 
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soncôlc, Ferrand voulut commencer les hostilités; mais le duc 
prévint l’évêque, et les cruautés qu’il exerça furent aussi crimi- 
nelles que ses paroles. Un firand nombre d'habilans de Tongres 
cherchant un refuge dans l'église contre l'incendie de leurs maisons, 
le duc dit : • Je ne sais si Dieu ou le diable habite dans cet édifice; 
avant d'aller plus loin, il faut que la puissance du feu en expulse 
l’un ou l’autre ; • et en même temps il fit incendier tous les villages 
d’alentour. L’évêque rassembla toutes les troupes disponibles , et 
marcha le dimanche, octobre, contre l’armée ennemie près de 
Stopes, non loin de Montenacken. Il commanda aussitôt l’attaque, 
disant que Dieu l’assisterait contre les traîtres; il parcourut les 
rangs de ses soldats, leur donnant la bénédiction ; et ceux-ci se mi- 
rent trois fois à genoux pour prier, au milieu des éclats de rire et 
des plaisanteries des ennemis. Le frère du duc voulut encore une 
fois négocier un accommodement ; mais celui-ci , confiant dans la 
supériorité de ses forces, s’y refusa. Son frère, mécontent et pré- 
voyant un malheur , s'écria : • Tu es diyà vaincu ! • Le duc rangea 
son armée en bataille avec une grande prudence; placée sur un co- 
teau, elle devait éviter le combat jusqu’au moment où le soleil 
donnerait dans les yeux des Liégeois. Mais le ciel se couvrit subi- 
tement de nuages. D’autres ruses de guerre qu’il avait préparées ne 
purent non plus réussir ; révè(|ue combattit vaillamment avec sa 
troupe, parce qu’il avait confiance dans la justice de sa cause, dans 
la protection du Tout-Puissant ; il remporta la victoire. Trois mille 
cadavres ennemis couvrirent le champ de bataille, et le nombre 
des blessés et des prisonniers était considérable; l’évêché se vit dé- 
livré, et peu de temps après, sa sécurité fut garantie par un traité 
de paix '. 

Le roi Waldemar de Danemark se sépara d’Othon , à cause des 
rapports de celui-ci avec l’évêque Waldemar de Brême, qui assis- 
tait Othon plus par son zèle que par des secours. Le pape déclara 
déchu de sa dignité l’évêque de Ilildeshcim qui avait porté les ar- 
mes contre le landgrave de Thuringe, et qui séjournait à la cour 
d’Othon, sans s’inquiéter de l’excommunication qui pesait sur ce 
prince. A Würzbourg, Henri et Bodo de Babensberg, meurtriers 
de l’évêque Conrad , espéraient que leur situation prendrait une 
tournure plus favorable, s’ils réussissaient à élever à cet évêché un 

. r 
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partisan de l’empereur excommunié. Les frères de Rabensber? né- 
- nétrèrent dans la ville avec des gens armés, s’emparèrent d’un 
jeune chanoine , et agissant comme en vertu du pouvoir impérial 
le 'placèrent sur le siège épiscopal; mais Olhon , l’évêque légi- 
time, ne perdit point dé temps, il parut dans la ville avec des sol-’ 

. dats, et força les rebelles à abandonner leurs chevaux, leurs annes 
et leurs bagages , pour sauver promptement leur vie par la fuite. 

Il prit le château des Rabensberg, ravagea leurs biens et les ré- 
-duisit à la plus grande misère; on reconnut dans cetle ruine la 
main yengeresse du Seigneur, qui châtiait le meiirlre qu’ils avaient 
commis. L’évêque intrus n’eut qu’un seul moyen d’obtenir son par- 
don , ce fut de renoncer publiquement à (ilhon et de renouveler 
son serment d’obéissance à l’Église . 

.• Lés événemens de l’année-précédenfe avaient porté au plus haut 
degré 1 exaspération des villes de Crémone et de Pavie contre Milan 
Le pape accompagna en .vain de menacés ses exhortations à la paix • 
les deux villes attendaient le' moment favorable pour se venger. Les* 

Milanais , emportés par lenr hainé', 'voulurent les prévenir et en- 
vahirent le domaine des Crémonais .avec de grandes forces; ceux-ci 
unis à leurs allie's, cherchèrent à remplacer par la discipline mili- - • <r, 
taire ce qui leur nianquait en nombre ; c’est pourquoi ils firent prê-.; > 

ter serment aux troupes ’de ne courir après aucun butin, de ne' • 
saisir aucun fuyard , mais de pénétrer en colonnes serrées au mi- 
lieu des ennemis. Le 2 juin ,* les 'deux corps d’armée étaient rangés 
en bataille l’un en face de l’autre, près dé Castel-Leone. Cependant 
. les Cremonais , plus' dévoués à l’Église , craignant de proftmer par 
une bataille le saint jour de la Pentecôte: offrirent aux Milanais de 
•remettre le combat au lendemain.; mais cétîx-ci, sans se soucier 
de ce scrupule, redoutant que'leurs adversaires ne reçussent des 
renforts pendant ce court délai, commencèrent l’attaque. Les Cré 
menais remportèrent là victoire , grâce aux mesures prudentes 
qu’ils avaient prises, et firent éprouver une grande perte aux Mi- 
lanais en eavaliers et en fantassins, et leur enlevèrent même le ' 
carrocium' de la ville. Les Milanàis espérant obtenir contre Pavie ' 

:ce qui ne leur avait pas réussi cpntre les Crémonais .^marchèrent 
avec de nouvelles forces contre celte ville ; mais les habitans pas- ' 
sèrent sans crainte à travers leurs maisons incendiées et les flammes 
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du camp auquel let Milanais avaient mis le feu pour sè protéger, 
et attaquèrent ceux-ci avec fureur. Les Milanais ne soutinrent pas 
long-temps le oboc , et prirent la fuite ; le camp avec tous les ba- 
gages et beaucoup de drapeaux tombèrent entre les mains des vain- 
queurs. Les contemporains reconnaissaient dans cette défaite la 
juste punitiou que Dieu infligeait aux Milanais à cause de leur pré- 
dilection pour les hérétiques. 

i.e changement que Philippe de France apporta dans' ses rapports 
avec sa femme dut surprendre Innocent. Avant de partir pour la 
guerre contre l'Angleterre et contre le comte de Flandre , le roi ht 
sortir Ingeburge d'Étampes, où elle avait vécu en prisonnière pen- 
dant dix-sept ans , et quand vingt années s’étalent écoulées depuis 
sa répudiation , la fit venir auprès de lui , et rétablit les relations 
conjugales avec elle. Cette réconciliation s’opéra-t-elle à la suite 
de nouvelles représentations faites par le pape ou par son envoyé? 
Philippe fut-il convaincu qu’après une sf longue expérience toute 
résistance serait inutile, et qu’aucune nonvelle union ne serait plus 
possible pour lui? A-t-il agi d'après une résolution spontanée? es- 
pérait-il , en se soumettant au Siège apostolique , s’assurer d'une 
manière d’autant plus certaine l’assistance divine dans une guerre 
contre un excommunié? Voyait-il dans ce rapprochement le moyeu 
le plus efficace de gagner son peuple et d’exalter son dévouement 
pour la guerre qui était imminente? Nous serions presque porté à 
présumer qu’il s’est décidé dans l’intention politique de réunir tous 
les esprits et de les faire coopérer plus énergiquement à ses vastes 
projets. Lorsqu’on connut le changement de sentimens du roi à 
l’égard de la reine, la France entière retentit de cris de joie , car 
le peuple ne trouvait rien autre chose à blAmer dans PhÜippe que 
sa conduite envers sa femme ; elle avait touché tous les coeurs par 
son infortune. Ingeburge accueillit ce changement avec une satis- 
faction infinie { heureuse d'être arrivée au terme de ses douleurs at 
d’avoir trouvé enfin la récompense de sa constance dans l’aflbctioa 
de son époux, elle envoya à l'évéque Nicolas de Sehleswig quel- 
ques reliques eu témoignage do sa reconnaissance pour l’Église. 
Cette union copjugale parait n’avoir plus été troublée ; le roi ho- 
nora Ingeburge par une disposition de son testament ; et elle , qui 
survécut quatorxe ans à son époux, l'honora aussi par une riche 
fondation pour le salut de son âme. Le corps d’Ingeburge reposa à 
Corbeil dans l'église où , par sa libéralité , des prières s’élevaient 
chaque jour vers le ciel pour le salut de l’àme de son éponx ; image 
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inscription annonçaient à la France les vertus.de la noble persé-i 
cutée , jusqu’à l’époque oii les souvenirs du passé et les vertus- 
iVlngeburge devinrent un crime aux- yeux d’une génération impie 
Le différend de Jean d’Angleterre avec le Siège apostolique se 
développait à travers de graves complications , dans lesquelles la 
France 'était aussi mêlée. Au mois de janvier, l’archevêque de Can- 
lorbéry arriva avec ses compagnons de Rome en France, et publia 
.aussitôt devant le roi , le clergé et le peuple , l’excommunication 
prononcée contre Jean. Il les exhorta dous , en leur promettant la 
rémission des peines de leurs péchés, à précipiter Jean du trône, 

' par la force des. armes , afin qu’un plus digne vint le remplacer. 
Philippe n’avait nullement besoin de la déclaration pontificale pour 
Saisir le moment favorable de .venger tous les affronts qu’il avait 
éprbüvés de Henri et de Richard ^tout prétexte de faire la guerre 
Mui était agréable. Il convoqua pour.Ie lundi après le dimanche des 
Rameaux les vassaux ecclésiastiques et temporels à Soissoiis , et 
leur donna coniiaissance de son projet de porter les armes contre 
rAngleterre, de réintégrer let évêques bannis, de rétablir le ser- 
vice divin et de s’emparer de Jean à cause du meurtre d’Arthur. 
Les barons jurèrênl unanimement d’assister leur roi dans un des- 
sein si louable; lé sénéchal Savaric-Iui-même jura pour la noblesse 
du Poitou si chancelante dans sa fidélité ; Ferrand de Flandre seu- 
lement demanda que les villes d’Aire et de Saint-Omer lui fussent* 
rendues, si on voulait qu’il se rendît à la^ guerre. Philippe, voyant 
les esprits si bien disposés, ordonna, sous peine de perte de fief et 
dohaule trahison, à tous ses vassaux, depuis le duc jusqu’à l’écuyer, 

de se trouver à Rouen le 23, avril. On chargea fous les Vaisseaux 
’ ^ * » 
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qu'il pul rassembler de provisions pour une grande armée; les eou- 
vens furent obligés de fournir beaucoup d’objets, et en même 
temps d’attester par écrit que leurs contributions étaient volontai- 
res. Le lieu de rassemblement de la flotte était près Boulogne 

Jeun fut instruit de ces préparatifs par les espions qu'il entrete- 
nait sur le continent. Il s’attendait depuis long-temps à voir Inno- 
cent faire une tentative énergique pour obtenir l’obéissance à ses 
ordres , procurer à l’Église satisfaction pour le passé et sécurité 
pour l'avenir. Jean ne resta pas inactif; chaque navire capable de 
porter au moins sis chevaux , devait être monté par des matelots 
expérimentés, et se trouver au milieu du carême au porf de Ports- 
moulh , à la disposition du roi. Les vicomtes furent chargés de 
faire parvenir aux fcudataircs et aux vassaux royaux l'ordre , si le 
roi, leur vie et leurs biens leur sont chers, de venir à Douvres, 
vers la fin de Pftques , bien équi{>és en chevaux et en armes. Ceux 
qui étaient en état de porter les armes , et qui n’avaient point de 
service féodal à remplir, furent invités à s’y rendre au prix d’une 
solde. Les marchés aux vivres dans les provinces étaient abolis |>our 
être placés à la suite de l’armée *. 

Mais Jean ne se contenta pas pour sa défense des troupes de son 
propre pays, il chercha et trouva des alliés, dont les secours con-_ 
tre Philippe étaient encore plus importons pour loi, par la situation 
de leurs provinces, que par le nombre de leurs combaltans. L’an- 
née précédente , le comte Kegnaud de Boulogne , qui avait été ex- 
pulsé de France , et que l’empei-eur Othon avait envoyé en Angle- 
teire pour entretenir dans le cœur du roi la haine contre l'hilippe, 
avait prêté à Jean, le jpur de l’Ascension , en présence de tout le 
peuple, le serment de vassal, et lui avait donné des cautions et des 
otages. Les services que Regnaud rendit, en s'efforçant de gagner 
les seigneurs des Pays-Bas en faveur de Jean, étaient plus précieux 
que s’il avait fourni lui-même des soldats. Othon l’avait chargé de 
conférer à ce sujet avec ceux-ci ; c’est pourquoi le comte ’l hiébault 
de Bar et son fils Henri s’allièrent avec Jean, en retour de la resti- 
tution de quelques fief^ qu’ils avaient autrefois possédés; le duc de 
Limbourg fil de même pour un fief qu’il avait reçu du roi Richard. 
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Un emprunt de .^000 marcs , fait à Mathilde de Flandre , servit à 
g30fner le neveu de celle-ci , Ferdinand , que Jean invita aussitôt à 
une conférence. Le duc de Louvain fut requis de permettre au 
moins à ses gens d’entrer au service militaire du comte de Boulo- 
gne ; le vicomte de Thouars se joignit aussi à cette alliauce Pen- 
dant la semaine de Pâques, on parvint encore à faire un traité avec 
le comte Guillaume de Hollande, en vertu duquel, si les étrangers 
faisaient une invasion en Angleterre , le comte devait venir au se- 
cours du roi avec vingt-cinq chevaliers et mille à quatorze cents 
lances à cheval, qui seraient à la solde du roi, deimis le jour de leur 
départ. Jeun accorda au comte un fief d’un revenu annuel de &00 
marcs, et celui-cî lui prêta le serment de vassal. 

La crainte de perdre leurs fiefs décida une plus grande quantité 
de vassaux à se trouver avec leurs troupes aux rassemblemens in- 
diqués,- que ne le permettaient les p^visions; ils ne conservè- 
rent autour d’eux .que les guerriers les plus éprouvés et les plus 
exercés. L’évêque de Norwich arriva aussi avec cinq cents cheva- 
liers et beaucoup de cavaliers de l’Irlande. Lorsque toute l’nrmée 
fut réunie, on compta .soixante mille combattans. La même activité 
régnait dans les cinq ports où était la flotte; une foule de galères 
^ croisaient devant les côtes; Jean espérait réaliser la mine de son 
ennemi en l’empêchant, avec des forces maritimes supérieures, 
d’entrer sur le territoire de’ l’Angleterre. Le roi était à Douvres 
avec l’année de terre. Plus l’époque approchait où devait se réali- 
ser la prophétie de Pierre, plus les esprits s’agitaient dans une 
grande attente ; il parut douteux que la fidélité des troupes pùt ré- 
pondre à leur valeur 

La tentative faite par Pandoiphe pour disposer le roi à se sou- 
mettre à la volonté du pape ayant échoué, Jean savait bien qu’on 
préparerait des mesures plus sévères contre lui. Il s’efforça de les 
détourner par des négociations entamées à Rome même , et il en- 
voya l’abbé de Beaulieu pour s’entendre avec Innocent. Pendant 
que le roi observait les côtes de France, l’abbé de Beaulieu revint 
accompagné de deux frères de l’ordre des Templiers, pour fiiire 
savoir au roi que le sous- diacre Pandoiphe et le frère Durand de- 
mandaient un entretien , et qu’ils apportaient des propositions d'ac- 
commodement. 
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Inuoccnl oe Uibbimula pas» que i'aftaire dont il les chargeait iUit 
de la plus liaule importance, et qu'il s’agissait de l'honoenr et de 
l'élévation du Siège apostolique. Les deux envoyés devaient se pré- 
senter devant le roi accompagnés par un prélat anglais, et deman- 
der satisfaction pour l'Lglise , comme les ambassadeurs du roi en 
étaient convenus avec le pape. L’interdit cl l’excommunication 
pourraient être levés après l’assurance donnée par serment que les 
articles les plus csscnlieLs seraient exécutés ; quanbaux différends 
de peu d’importance, le pape s’en réservait la décision ; et si le roi , 
dans le délai d’un mois , ne voulait j)as accepter ces propositions , 
les envoyés avaicul ordre de revenir '. 

Jean devait être satisfait de celle dispositiou du pape à entier 
dans de nouvellcà négociations, et répondit aux Templiers que 
Pandolplie eût à venir sans délai. Celui-ci parla des troupes in- 
nombrabics de la France, qui u'attendaienl que le signal pour con- 
quérir l’Anglelerre. il lui dit que lous les évêques, une foule de 
bannis de toute condition , désiraient ardemment le moment de re- 
prendre leurs sièges et ce qu’ils avaient lærdu, et de prêter lioni- 
mage à Philippe ; il ajouta que celui-ci avait des lettres d’invitation 
de la part des principaux barons, et qu’il avait l'espoir de termi- 
ner heureusement son entreprise. Le changement de conduite , la 
péailcDce , une caution du se soumettre humblemeut au Jugement 
de l'Eglise, pouvaient seuls encore luUauver, par la grâce du Siège 
apostolique, son royaume doul il avait été déjà privé à Home à cause 
de son refus de comparaître. Il engagea enlin le roi à éviter de 
tomber dans des difficulléi dont ses propres forces ne pourraient 
plus le tirer. 

Jean médita sérieusement ces propositions. H vit le danger qui le 
menarail ; il en fui effrayé, non seulement à la vue des troupes in- 
nombrables de Philippe , mais aussi par la peur de la défection de 
ses barons. Enfin, à l’exemple des princes qui croient assurer pour 
toujours leur pouvoii' par des rigueurs arbitraires, et qui se lais- 
sent effrayer. très facilement par dés craintes puériles et par des 
images fanlastiqucs , la prophétie de Pierre lui revint dans la mé- 
moire ; il redouta la fêle de l'Ascension , qui était proche. Dans 
cette disposition d’esprit, la pensée de l’excommunication l’inquiéta 
(peut-être pour la première fois) ; le Irone, la vie, son bonheur, 
tout lui parut menacé. Violemment agité, il. )Osa la main sur l'E- 
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Tangile , et jura de le soumettre au jugement de l'Eglise. Treize 
barons se rendirent cautions de l'y forcer dans le cas où il se ré- 
tracterait. 

Le 13 mai, le lundi qui précède l’Ascension, fut conclu à DouTres, 
en présence d’une foule de comtes , de barons et de peuple , l’ac- 
commodement entre le roi et Pandolphc, en vertu duquel la paix 
devait être rétablie entre Jean , les évêques et tons les ecclésiasti-' 
ques et laïcs impliqués dans eetle aflaire. Le roi promit solennelle- 
ment par serment de ne leur causer aucun tort et de ne leur en lais* 
ser foire ni dans leurs biens, ni dans leiu-s personnes ; de ne pas les 
troubler dans'lenrs fonctions et dans leur juridiction, et d'expédier 
à cet effet des lettres publiques sous la caution de quelques barons, 
caution donnée sous la foi du serment. En agissant contrairement 
à ces promesses , le roi perdra la surveillance sur les églises deve- 
nues vacantes ; si les barons ne veulent pas donner caution sous la 
foi du serment, le roi donnera en gage au Siège apostolique le 
droit de patronage sur les églises anglaises, fl devra remettre des 
lettres de sauf-conduit aux .archevêques et à leurs compagnons 
avant leur arrivée en Angleterre; ceux-ci de leur côté s’engage- 
ront par serment et 'par écrit, à la réquisition du roi, à ne rien en- 
treprendre contre la couronne, tant que Jean observera ce traité. 
On convint en outre que tous les biens des églises seraient restitués, 
que des indemnités seraient accordées pour tous les dommages es- 
suyés , que toutes les franchises seraient rétablies et tous les déte- 
nus mis en liberté. Aussitôt après l’arrivée du plénipotentiaire du 
pape chargé de lever l’excommunication, le roi paiera aux manda- 
taires des archevêques , des évêques et des religieux de Cantor- 
béry, pour chacun d'eux, une somme convenable destinée à payer 
leurs dettes et à subvenir aux frais de leur retour; et pour tous, 
huit mille livres sterling , et il leur rendra, immédiatement après 
l’acceptation du traité , l’administration libre de tous leurs biens 
immobiliers. La proscription prononcée contre des ecclésiastiques 
sera révoquée publiquement, et le roi remettra à l’archevêque une 
déclaration portant qu'il n’en prononcera plus à l’avenir ; il de^ 
vra également lever la proscription contre les laïcs. S’il sur- 
gissait quelque différend au sujet de la restitution des biens , la 
décision sera donnée , après l'cxaroen des preuves , par le légat. 
L’exécution de toutes ces mesures sera suivie de la levée de l’in- 
terdit. Les différends que le légat ne pourrait pas accommoder 

devront être renvoyés à Rome. Douze barons prêtèrent caution 
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{MUT l’exéculion Adèle de la part du roi de toutes ces conditions > 
on donna ensuite aux évêques des sauts-conduits et l'assurance 
de l'accomplissement de toutes les promesses. — Aussitôt, Pandol- 
phe se présenta devant le peuple et lui annonça que le roi était 
réconcilié avec l'Eglise, et qu’il fallait l'assister Adèlemept contre 
ses ennemis. Des messagers furent envoyés en France pour annon- 
cer à Philip[ie qu’il eût à renoncer à tout espoir de s’emparer de 
l’Angleterre. Néanmoins , beaucoup de personnes doutaient encore _ 
de la sincérité de Philippe 

Les propositions de paix du pape étaient accompagnées d’une 
lettre au commencement de laquelle Innocent , au lieu d’employer 
la formule usitée du salut , souhaite à Jean l’esprit de conseil salu- 
taire : • Il ne s’agit plus de l'église de Cantorbéry , mais de savoir 
■ si toute l’Eglise de l'Angleterre s’abaissera , par sa persécution , 

• au rôle de servante. C'est pourquoi nous vous envoyons par le lé- 
« gat l'arrangement convenu avec vos députés. 11 dépend de vous 

• de rétablir ces conditions, ün vous a accordé trois des choses 
« par grâce , quoique vous vous en soyez rendu' Indigne. Nous 
« vous accordons un délai jusqu'au T' juin prochain, pour accepter 

• les propositions par une déclaration publique et par le serment 
« de quatre barons. Sinon, nous emploierons, â l’exemple de Celui 

• qui a délivré de sa main puissante son peuple de la servitude de 

• Pharaon , tous nos efforts pour aflVanchir l'Eglise de votre escla* 
« vage. C’est notre dernier mot ; si vous ne voulez pas la paix -, 

• • tandis que vous ]>ouvez l’avoir, vous ne pourrez pas l’avoir aussi 

« quand vous 1a désirerez. Le re[)cnlir après la ruine serait inutile, 
« comme on le voit par l’exemple de ceux qui, de nos jours *, sc 

• sont rendus coupables d’une semblable audace » 

Innocent communi(|ua le projet du traité de paix à l’archevêque 
de Cantorbéry et à ses collègues et les consola en leur présentant 

• le mérite de ceux à qui les douleurs et les insultes endurées pour 
« l’amour du Christ ouvrent d’autant plus sôrement les portes de la 
« félicité éternelle. * Il les exhorta à souffrir avec courage , • car 

• ceux qui sèment avec des larmes , recueilleront avec joie ; le soleil 

• suit les nuages, le calme vient après l'orage ; après les plaintes et 

• Ep. XV , S34. — Bp. XVI , T6. — Math. Par., p. IC5. — Rymer, ie/. el f<td. 
I , M. — Wilkiu» Cant, Àngl., l.Sli. — Caut, Annal, Hoj. Hared., p. 170. 
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• les pleurs Viennent les cris de joie et le contentement. » Il leur 
rappela l'exemple de saint Thomas de Cautorbcry, et les encouragea 

• à avoir confiance en Celui qui récompensera dans le présent et 
« daus l’avenir les grandes peines et les tribulations qu’ils supporte- 
« raient en son honneur et en sa gloire.* Il déclara nulles, illégales, 
contraires aux libertés de l’Église , toutes les conventions , conces- 
sions et promesses que des ecclésiastiques d’un rang quelconque 
auraient faites avec le roi par rapport aux biens enlevés , et qui 
pourraient porter préjudice à une restitution complète de ces biens. 
De pliis , tous les ecclésiastiques qui auraient aidé le roi excomniu- 
nié, sait par des services, soit par dés conseils ou des secours, qui 
auraient accepté des fonctions, des bénéfices , ou des dignités de lui 
ou de tout autre excommunié, tous ceux qui auraient été en com- 
munion spirituelle avec le roi et d’autres excommuniés , devaient 
être éloignés de toutes fonctions et de tous bénéfices , jusqu’à ce 
qu’ils eussent comparu devant le Siège apostolique. Les évêques 

"reçurent le pouvoir de prononcer l'excommunication contre le roi ’ 

et de*mettre le royaume en interdit , dans’le cas où il romprait la 

la paix ou n’écouterait pas leurs exhortations. Enfin^ comme le roi 

.Henri avait déjà fait périr par le glaive* le bienheureux Thomas de 

Cantorbéry qui défendait la liberté. et les droits de l’Église , et que 

Jean son fils avait persécuté injustement l’archevêque et les moines 

de Cantorbéry, les avait dépouillés et forcés à s’enfuir, les évêques 

et leurs successeurs reçurent la faculté, dans le cas où Jean violerait. 

le sennent qu’il a prêté à TÉglise, de refuser l’onction, le sacre et 

« 

la couronne à chacun de ses héritiers *. 

Deux jours après,* la veille de l’Ascension, Jean renonça entre les 
mains du pape , à sa couronne et aux royaumes d’Angleterre et 
d’Irlande , et remit un diplôme à Pandolphe , ainsi conçu : 

« Afin d’obtenir la miséricorde de Dieii jiour les offenses faites à* 
la sainte Église, et n’ayant, hormis notre personne et notre royaume, 
rien de plus précieux à offrir , et afin de nous humilier devant 
' Celui qui s’est humilié pour nous jusqu’à la mort; ensuite, par une 
impulsion du Saint-Esprit , et non forcé par la violence ou par la 
crainte , mais en vertu de notre bonne et libre volonté , nous re- 
mettons, du consentement de nos barons, à Dieu, à ses saints apô- 
tres Pierre et Paul , à sa mère la sainte Église romaine , à son sei- 
gneur le pape Innocent et à ses successeurs catholiques , en expia-. 
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tion de nos péché» et de ceux de toute notre famille , tant vîTans 
que mort» , nos royaumes d’Angleterre et d'Irlande avec tous les 
droits et accessoires , afin de les recevoir de nouveau en qualité de 
vassal de Dieu et de l’Église romaine ; en foi de quoi nous prêtons 
le serment de vassal devant Pandolphe pour nous mettre à la dis- 
position du pape et de ses successeurs , absolument comme si non» 
nous trouvions devant la personne du pape*, et nos héritiers suc- 
cesseurs seront obligés de prêter toujours le même serment ; et en 
signe de vassalité, nous et nos successeurs nous paierons annuelle- 
ment au Siège apostolique , outre le denier de saint Pierre , 700 
marcs pour l’Angleterre et 300 marcs pour l’Irlande , pris sur les 
revenus du royaume Le tout sous peine de déchéance du royaume 
pour le successeur qui oserait attaquer cette disposition valable 
pour toujours *. » 

Jean présenta au lé^at ce diplôme revêtu du sceau et signé par 
l'archevêque de Dublin et par plusieurs barons. Il se rendit ensuite 
accompagné d'un grand cortège daus l’église , déposa la couronne 
et les autres insignes de la royauté et prêta le serment de vaftsal : 
c Moi Jean , par la grâce de Dieu , roi d’Angleterre et seigneur d'Ir- 

< lande , je jure dès à présent fidélité à Dieu , à saint Pierre, â l'É- 

< glise romaine , et à mon seigneur le pape Innocent et à ses suc- 
t cesseiirs légitimes ; je n'aiderai ni par conseils ni par actions, ni 

< par pensées ni par paroles , à leur faire perdre la vie, les mem- 
« bres ou la liberté. Je veux autant que j’en aurai connaissance , 
t détourner d’eux tout dommage, et l'empêcher autant que cela me 

< sera possible. Je leur découvrirai , aussi promptement que je le 
c pourrai, ou moi-même ou par quelqu’un dont je serai assuré, tout 
( attentat contre eux. Je veux garder le secret sur les projets qu’ils 
t me communiqueront eux-mêmes ou par des messagers on par 

< des lettres , et ne les découvrir à personne sciemment et à leur 
« détriment. Je veux protéger le patrimoine de saint Pierre et no- 
« tammcntles royaumes d’Angleterre et d’Irlande selon mes forces, 
• et les défendre contre tout le monde ; aussi vrai que Dieu et son 
« saint Évangile me sont en aide ’! > Pandolphe jeta par terre l’ar- 

■ Daof II quarialicmi iniia da ti^aè d’Édouard lil la chambra papale récUw 
CCI 1000 marca -, maii le pirlemeet anglaU déclara que, uoa aou coDkantemenl, le 
'roi Jeaa n’irall paa eu droit do rendre le royaume tributaire ; e''eat pourquoi lea 
1000 marca ne rurent point fiySs ; Hallam , £lal ât CBarope au moyen Ojt, II , 78. 

• «p. XVI , 77. — Math. Par. ' . 
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nent que le roi présenta en signe de sa sounaission , et il le foula . 
aux pieds , au grand dépit de l'archevêque de Dublin; il garda Iq 
couronne et le sceptre pendant cinq jours, après lesquels il les ren- 
dit au roi. 

La fête de l’Asoension était attendue dans diverses dispositions 
d'esprit. Jean fit dresser son camp au milieu d’une vaste plaine et 
annoncer la fête par un héraut d'armes. Il ne regardait pas la pro- 
phétie de Pierre comme accomplie ; d'autres disaient quelle n’avait 
été qu’un bavardage insensé , un grand nombre rougissaient de lui 
avoir ajouté foi et cherchaient à se justifier à eux-mémcs leur cré- 
dulité par toutes sortes d’interprétations. Mais Jean, parce qu’il 
était arrivé à la fin de la journée joyeux et bien portant , crut pou- 
voir punir le mensonge de l'importun prophète. Celle exécution 
s'opéra avec cette 'cruauté qui lui était innée -, il le fit attacher avec 
son fils à la queue d'un cheval , les fit traîner depuis le château de 
Corf jusqu'à Warham et pendre ensuite tous deux, au grand scan- 
dale de plusieurs, puisque les paroles du prophète s'étaient en effêt 
réalisées par l'acte de vassalité qu'il venait de prononcer entre les 
mains du légat ' 

Les événemens de ces quelques jours sont tout un résumé et un 
tableau de la vie de Jean. Opiniâtre d’abord jusqu’à l’inconvenance, 
tant qu’il ne voyait pas le danger ; ensuite poltron jusqu'à la per- 
plexité , loi-sque le péril approcha , et après l'avoir détourné par 
une condescendance qui dépassait même ce qu'on exigeait, se mon- 
trant de nouveau plein d'inhumanité. Sa démarche fut aussi forte- 
ment blâmée que celle qui avait été faite neuf ans auparavant par 
Pierre d’Aragon. L’archevêque de Dublin , dit-ôn , déposa une pro- 
testation contre cet hommage au Saint-Siège ; et quoique la véri- 
table position des barons ne fût pas changée , leur fierté cependant 
se sentit bientôt offensée en voyant que de vassaux immédiats de 
la couronne ils étaient devenus des arrière-vassaux; le jugement 
que les étrangers portèrent sur cet acte du roi ne fut pas plus favo- 
rable que celui exprimé par les indigènes. La raisou d’une conduite 
aussi extraordinaire ne doit pas être cherchée dans un dévouement 
subitement éveillé dans le cœur de Jean envers le Siège apostolique, 
dévouement qui dépassait toutes les exigences du pape , mais bien 

nonçS W , presqae mot ppar mol , lortque Alexandre VI l'cot oommS (onr«- 
lonier ()• l’&eliie ; Burckbenl , Diar., in Ecenrd eorp. kùl,, II. 
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dans la crainte que lui faisait éprouver le roi de France , dans son 
découragement qui résultait des dispositions douteuses de ses ba- 
rons et de ses sujets , dans ses souvenirs reportés sur l'issue de ses 
guerres précédentes arec Philippe. Ce fut à se* yeux le seul expé- 
dient capable de déjouer les projets de son ennemi , et de sauver 
sa couronne des chances incertaines de la guerre 

Aussitôt que Pandolphe eut reçu les 8000 livres sterling poîir les 
évêques expulsés , il quitta l'Angleterre. Jean lui donna une lettre 
pour le pape , dans laquelle il déclare que c’est par vénération pour 
sa personne qu’il a accepté le projet d’accommodement sans y faire 
la moindre objeciion, et aussitôt que le légat le lui eut communi- 
qué. 11 prie le pape de lui être bienveillant et de lui témoigner sa 
bonté, en considération du grand fardeau auquel il s’est soumis 
avec joie 

Le légat donna connaissance de tous les diplômes aux évêques 
anglais qui se trouvaient en France, et il n’eut pas de peine à les 
déterminer à retourner dans leur patrie. Il se présenta ensuite de- 
vant le roi qui attendait le moment d’une traversée favorable, et le 
somma de congédier son armée ; • car à présent que Jean se soumet 
à Dieu et à tous les ordres de l’Église et du pape , une attaque con- 
tre son royaume serait une offense envers leüouvérain Pontife*. • 
Philippe répondit avec colère : • N’ai-je pas entrepris ces prépara- 

• tifs d’après les ordres du pape et sur la promesse de la rémission 

• des péchés , pour lesquels préparatif» plus de 60,000 livres ont 

• déjà été dépensées? > 11 est probable que Philippe n’eùt pas écouté 
les exhortations de Pandolphe," si le comte de Flandre ne lui eût pas 
donné des conseils contraires. Celui-ci craignant d’être forcé de 
rompre son alliance avec Jean , déclara ouvertement que la guerre 
contre l’Angleterre était injuste, et que le roi n’avait hérité d’au- 
cuns droits sur ce royaume ; lui-même ne marcherait pas, car ses 
villes et son patrimoine se trouvaient aussi injustement au pouvoir 
du roi de France. Philippe irrité d’un pareil langage, ordonna au 

à 

• Cuit. Bril., I. IX. — Matlt. Par, , p. 17>, appelle cette déoitrclie de Jeio iUa 
non formo$a tedfamota tubjaetio. — Le Cincsi. Con. Ploudr, et le Chron. À aèrent. 
in Recueil XVIll , OOS et iS7S , dùeot rormeUement que U cninte que lui iospireieut 
Ici priparalift de Philippe Tout déterniiDé à Taire celle démarche. Le Cont, Annal. 
Bol. Hov. it. 170 , s'expliqhe eocure plua cltiremeol. 
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comte de s’éloigner snr-le-chnmp de sa cour , et jura par tous les 
saints de la Frauce : • Ou la France appartiendra à la Flandre, ou 
la Flandre à la France. « Celte rési»tance d'un grand vassal de la 
couronne détourna tout d'abord Philippe d’exécuter une descente >' 

en Angleterre ; il fallait assurer ses propres frontières avant de por- 
ter la guerre chez son voisin. 

La Flandre était parvenue à cette époque à un degré de prospé- 
rité telle qu'aucun autre pays de l’F.urope n'en atteignit un sem- 
blable , elle comptait un plus grand nombre de villes plus floris- 
santes et plus peuplées que de vastes royaumes. C'est là où l’on 
travaillait la laine d’Angleterre pour les vétemens d’une grande 
partie de l'Europe ' ; c’est là où Fart créa le luxe des vétemens et 
des ornemens intérieurs ; là où la richesse de tous les produits ar- 
rivait des contrées lointaines, où ces produits étaient échangés et 
expédiés dans d’autres pays éloignés. C’est là que s’étaient for- 
mées, parmi ceux qui exerçaient la même industrie, ces sociétés au 
sein desquelles les ouvriers rivalisaient pour la perfection de leur 
travail ; qui garantissaient à l'acheteur une confection loyale ; qui 
répandaient parmi tous les associés un sentiment d'honneur, une 
loyauté, qui, dans le cercle plus modeste de la vie quotidienne, pou- 
vait, par sa pureté, être comparée à l’honneur chevaleresque; le » 
prince voyant que la prospérité du pays, sa dignité et sa puissance 
étaient le fruit d'une activité si bien réglée , dotait ces corporations 
de faveurs et de privilèges. C’est ainsi que se développa celte bour- 
geoisie libre , vigoureu.se et capable, que notre époque ne connaît 
encore que par l'histoire ; celte bourgeoisie hère de ses créations, ' > ' 
de ses œuvres , qui portail le bouclier d’or en l'honneur de la ville , 
paternelle , et savait aussi manier les armes brillantes pour la dé- 
fense de ses droits çt des privilèges. Nous voyons dans ces villes 
industrieuses une activité intérieure, forte et libre , à côté d'un dé- 
vouement fidèle et désintéressé- envers le suzerain ; nous voyons 
' l’autorité du suzerain comme prince maintenue à côté de l’existence 
respectée des droits concédés. Alors les princes ne s’étaient pas en- 
core imaginé de tout soumettre à la même contrainte et à une . 
règle uniforme, et de diriger tous les mouvemens individuels de . ‘ 

' leurs sujets ; de leur côté, les pieux , loyaux , honorables et iné- ^ • . 

branlables bourguemestres et conseils des villes ne croyaient pas . 

’ ■ Capa^fue , iV, S8S, elle dans une noie l'exIriU d’une chronique , d’aprra la- - 

quelle lonl le monde l'babillail avee les élofSet de la Flandre. ^ 




Digùrzect&y GoPgIC 


s'élever d’autant plus haut qu’ils parvenaient à abaisser davantage 
la dignité du prince. 

Cette Flandre, si pleine de vie et d’énergie, et si pro.spère, de- 
vait être attaquée par terre et par mer. Philippe soupçonnait l'al- 
liance que Ferrand avait conclue avec Jean ; il voulait employer 
toutes ses force» pour la briser. 

La flotte , composée d’un nombre de vaisseaux tel que la France 
n’en avait Jamais vu, partit de Boulogne * et longea les côtes; pen- 
dant que l'armée de terre s'emparait de Gravelines , la flotte prit 
sans résistance Dam * et son port vaste et sûr, situé prés d'une côte 
fertile et agréable. Là, des trésors immenses en métaux précieux 
bruts, en magnifiques étofTes de l'.\sie, en fourrures les plus recher- 
chées du Nord . en vins les plus fins du Sud et en produits de tous 
les genres de la Flandre et de l’Angleterre devinrent le butin du pi- 
rate Savarin et de Cadoc qui ne respectèrent nullement le traité qui 
garantissait ces richesses. Toute l'armée, avide de pillage, se ré- 
pandit, semblable ù une nuée de sauterelles , dans tout le pays. 
Des villes, des châteaux , dan» leur effroi , ouvrirent les portes ; 
Ypres, Bruges ne furent pas asse* fortes pour opposer une longue 
résistance. Philippe se dirigea vers la Flandre septentrionale oii 
l’attiraient la richesse et l'orgueil de Gand ; il plaça son camp au • 
tour de la ville, dans l'espérance de réduire tout le pays « parla 
prise de cette place, et de pouvoir exécuter ensuite facilement ses 
projets contre l’Angleterre *. 

Aussitôt que Ferrand fut informé de l’invasjnn de Philippe, il fit 
rappeler è Jean les obligations de leur alliance. Celui-ci eflt désiré 
faire passer toutes ses forces dans le Poitou, afin d’inqniéter Philippe 
de ce côté; mais ses baron» ne montrèrent aucun pcncliant pour le 
suivre. Il donna alors au comte Guillaume de Sali^bnry, son frère, 
au duc Gnillaunne de Houtinnd et au comte de Boulogne cinq cents 
vaisseaux , sept cents chevaliers et un corps d'élite de cavalerie et 
d’infanteriè. Un vent favorable les porta contre le port de Dam où,* 
surpris d'y voir une si grande quantité de vaisseaux , ils apprirent 
que c'était la flotte française. Des espions apimrtèrcnt la nouvelle 
qu'elle n’était gardée que par un petit nombré de matelots. Le roi 

' Cnil. *r*fc,I.IX. — Aiyord. , c. M ,(arle de 1700 TaiweaDi. 
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Philippe avait bicQ envoyé Ueux cent quarante chevaliers et dix 
mille hommes expérimentés, sous la conduite du comte de Soissont , 
l>our veiller à sa défense; mais ceux-ci, entraînés par leur avidité 
de butin, parcouraient le pays. Les chef; anglais ordonnèrent, sans 
hésiter, l’attaque. Le petit nombre de matelots qui gardaient les 
navires ne résistèrent pas long-temps. Les Anglais chargèrent leurs 
vaisseaux légers de trois cents chaloupes richement fournies de vi- 
vres et d'armes, coupèrent les cordages et tirent voile aussitôt avec 
leur butin pour l'Angleterre , après avoir mis le ièu à plus de cent 
navires qui avaient été poussés sur le rivage 
Philippe était occupé à préparer une attaque contre Gand, lors- 
qu’un messager accourut : • Seigneur , les Anglais ont paru hier 

• avec une flotte puissante ; le pays se soulève et se joint au comte. « 
Un autre messager arriva immédiatement après eelui-ci : • Qua- 

• tre cents vaisseaux ont été perdus ; la flotte ennemie empêche la 

• sortie du |>ort ; la riche caisse militaire est en danger ; les soldats 

• sont plus occupés de ranger leur butin que de protéger vos vais- 
« seaux et vos biens. Toute l’armée est devant les portes de Dam , 

• Robert de Poissy se détend encore avec un petit nombre de corn- 

• battans. Sans les secours les plus prompts, tout est perdu. • — 

• Je ne tiens pas tant à Gand, s’écria le roi, pour mettre enjeu à 

• cause d’elle ma flotte et mes compagnons ! > — Mais une grande 
armée qui est obligée de faire transporter sur des chariots tout ce 
dont elle a besoin , ne pouvait pas se mettre en mouvement avec 
tant de facilité ; ses troupes légères devaient prendre les devants , 
afin que la garnison de Dam ne perdit pas courage. Le duc de Bre- 
tagne s’offrit pour cette mission et la regarda comme une grande 
faveur. Il partit le soir très tard avec cinq cents lances , et sans 
prendre de repos , il parut à la troisième heure du matin devant 
les défenseurs de Dam comme un messager de salut. Le roi arriva 
aussi un jour après; une attaque générale eut immédiatement lieu, 
l’ennemi s’enfuit partout jusqu’aux vaisseaux où un grand nombre 
perdit la vie, et d’autres furent faits prisonniers. Parmi ces derniers 
se trouvait Regnaud de Boulogne, mais il fut reconnu par ses pa- 
rens qui craignant de se couvrir de honte par son châtiment, le 
laissèrent échapper et ne retinrent que son cheval , son bouclier et 
son casque. 

• Godl. Annal. Hoved. — Qoil. Brll. — Matk. Par. — J. Iftrü Chrom,, tu 
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La Flandre expia la rapide invasion des Anglais par une horrible 
dévastation. • Bruges, s’érria Philippe, sera forcée de merempla- 

• cer les vaisseaux perdus , soixante nobles qui sont en mon pou- 

• voir doivent racheter chacun sa liberté moyennant 1000 marcs; 
« il faut qu’Ypres rachète ses principaux bourgeois par une somme 
. tout aussi forte ; que la flotte à laquelle les vaisseaux anglais 
■ forment la sortie du port soit donc réduite en flammes , je me 
. dédommagerai du triple de celle perte. • Il donna lui-méme l’or- 
dre de brûler la flotte ; la ville aussi fut incendiée et devint un mon- 
ceau de cendres , parce que les habilans , qui avaient des Intelli- 
gences secrètes avec les Anglais, avaient favorisé par des signaux 
leur entreprise. Philippe parut ensuite de nouveau devant les murs 
de Gand , qui se soumit enfin aux mêmes conditions acceptées par 
Bruges et Ypres. Courlray , Lille après un siège de trois jours , 
Douai se rendirent ; et lorsque toutes les villes importantes de la 
Flandre furent au pouvoir de Philippe, et que beaucoup d'otages 
lui parurent une caution suffisante pour le paiement des frais et 
pour la soumission , il s’en retourna dans ses États 

Jean se réjouissait des nouvelles de la Flandre, car le danger 
d’un débarquement en Angleterre était passé. Il envoya à ses trou- 
pes au delà de la mer de l’argent et l’ordre d’envahir la France et 
de la ravager. Il réclama l’assistance de l’empereur ütbon, auquel 
il envoya une ambassade , le 25 juillet , chargée d’instructions ver- 
bales. El comme il voyait un allié naturel dans quiconque s’était 
attiré la sévérité de l'Eglise, il écrivit aussi au comte de Toulouse 
qu’il lui eût envoyé des secours à la' Pentecôte, s’il n’en avait pas 
été empêché par les vents *. 

Afin de gagner le duc de Brabant et de le détacher de Philippe- 
Auguste, les alliés assiégèrent Bruxelles. Lille ouvrit de nouveau 
ses portes à son seigneur , et chassa la garnison française , la tour 
seule resta encore en leur pouvoir. Mais des secours leur arrivèrent 
à l’improviste , forcèrent une porte, mirent le fen aux maisons , et 
un vent violent ne tarda pas à propager rincendic dans toute la 
ville. Beaucoup d’habitans trouvèrent la mort dans les flammes; 
les hommes vigoureux seuls échappèrent, et parmi ceux-ci le comte 

• esron. J non. laudun. , p. 716. — Les principales sources relalives i ces érS- 
neoiens sont Cuti. Brit. PkiUppeh, I. IX, el Malh. Par. Les récits de Kigori, 
c. K 4 , de Vtne. Bellov. Spte. XXX , c (extrait presque littéral de Rigord); CoismI. 
Cous. Flandr., in Maritn» Tkts., t. III ; Chrtm. Turen, iUd„ t. V; sont plus courts. 
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Ferrand , triste, plein d'anxiété, saisi de la fi-ayeur d’étre fait pri- 
sonnier. Le terrain mou , les vapeurs qui s'élevaient, un brouillard 
épais empêchèrent les français de poursuivre les fuyards. Mais 
tout ce que le feu n’avait pas consumé , les machines de guerre 
achevèrent de l’abattre entièrement; tous ceux qui avaient échappé 
aux flammes ou qui ne s’étaient pas enfuis , furent vendus par le 
roi comme esclaves. 

Les nouvelles reçues d’Angleterre produisirent à Kome une 
grande joie. Innocent reconnut la main de Dieu dans la marche de 
cette afiaire. Il écrivit au roi : • Le Saint-Esprit voqs a in.spiré de 

• soumettre votre royaume à l’Eglise romaine, afin de le posséder 
■ avec plus de solidité et d'éclat , comme un royaume sacerdotal 

• et comme un sacerdoce royal. Puissiez-vous exécuter inviolable- 
ment tout ce que vous avez promis. • Conformément à la volonté 

de Jean , le pape envoya , pour exécuter le traité d’accommode- 
ment, le cardinal Nicolas, évêque de Frascati, avec des pouvoirs 
étendus , afin qu’en sa qualité de légat , il pût achever heureuse- 
ment ce qui avait été commencé '. Il le recommanda à l’arche- 
vêque de Cantorbéry , qui voulut à peine croire à un pareil chan- 
gement, à ses co-évêques, aux prélats qui étaient restés en .Angle- 
terre, aux barons pour qu’ils lui donnassent appui et assistance dans 
tout ce qui pouvait servir à la protection et à l’élévation du royaume. 
Le légat était chargé aussi de négocier la paix entre la France et 
l’Angleteri’e, c’est pourqqoi le pape l’avait également recommandé 
à Philippe -Auguste : • Si vous avez répondu, jusqu’à ce jour, est- 

• il dit dans la lettre à celui-ci , aux prières et aux invitations apoi- 

• toliques, vous continuerez encore à donner des preuves de votre 

• dévouement au Saiiit-Siége *. • 

L’archevêque de Cantorbéry et les moines de l’ordre de saint 
Augustin, les évêques et tous les laïcs qui avaient vécu jusqu’à ce 
jour en pays étranger revinrent en Angleterre, au mois de juin. Le 
roi évita leur présence , car il méditait toujours quelques artifices. 
Mais les barons qui s’étaient engagés pour lui par serment déclarè- 
rent que les traités devaient, non seulement être rédigés, mais ob- 
servés. Alors le roi fit venir auprès de lui l’archevêque de Win- 
chester, se jeta à ses pieds et lui déclara qu’il était le bienvenu. Les 
évêques, versant des larmes, relevèrent le roi et le conduisirent au 

‘ SInjn. Ckron. Belg,, p. 221. 
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milieu d'eux à la cathédrale de Saiat-Suithin, à rentrée de laquelle 
iis le dégagèrent de la sentence d’excommunication, conformément 
aux ordonnances de l’Église, en chantant le cinquantième psaume. 
Le roi prêta le serment de protéger l’Eglise, de rétablir les ancien- 
nes ordonnances du roi Edouard , et de faire justice à chacun par 
ses cours de justice. Il promit de restituer axant Pâques pro- 
chain tout ce qui axait été cniexé, sous peine d'une nouxelle ex- 
communication. Le serment de fidélité enxers le pape fut aussi re- 
nouxelé. Ensuite l’archexèque le conduisit, pour la première fois 
après de longues années, dans la maison du Seigneur, offrit le sa- 
crifice de la messe, en sa présence, et tout le monde fut rempli de 
Joie lorsque les éxéques et les barons xinrent s'asseoir à un festin 
axec le roi. Les xicomtes reçurent l’ordre de faire exécuter par- 
tout des enquêtes sur les biens enlexés aux éxéques, sur les pertes 
qu’ils axaient éprouxées. Beaucoup de grands seigneurs qui axaient 
assisté le roi dans la persécution de l’Eglise demandèrent aussi 
l’absolution. Plusieurs allèrent la solliciter à Rome, surtout les ec- 
clésiastiques, comme le pape se l’était réserxé ; on croyait que quel- 
ques uns d’entre eux s’y étaient rendus sur les désin du roi , afin 
d’obtenir de l’indulgence au sujet de la restitution ' . 

Jean espérait enfin axoir terminé toutes les difficultés, et pouxoir 
ae lixrer exclusixement à ses projets contre la France. II établit 
dans ce but une régence, et se rendit en toute hâte à Portsmouth. 
Une foule de chexaliers se présentèrent à lui en se plaignant d’a- 
TOir dépensé tout leur argent comptant pendant le long laps de 
temps qu’ils Taxaient attendu, et que s’il souhaitait qu’ils le suixis- 
sent, il dexait les entretenir aux frais du trésor royal. Jean ne xou- 
lut et ne put pas y consentir. Les barons du Northumberland dé- 
clarèrent que leur dexoir féodal ne les obligeait pas à faire le ser- 
tice militaire au delà de la mer*. Irrité de cette conduite , le roi 
partit pour Ttle de Jersey, dans Tespoir que les barons, rougissant 
de leur résistance , Ty rejoindraient ; mais ils n’axaient plus d’af- 
fection pour Jean, et il se xlt forcé de rexenir en Angleterre. Fu- 
rieux de cette défection , il médita de dompter les grands par les 
armes. L'archexêque de Cantorbéry lui ayant rappelé à Northamp- 
lon qu1l est contraire au serment du roi de faire la guerre à quel- 
qu’un sans une sentence prononcée , le roi Ini répondit axec hu- 

. • 
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meur : • Ce n’est pas à cause de vous que je remettrai les affaires 
du royaume; je ne dépends d’aucun tribunal temporel. » Plein de 
colère, il partit au point du jour suivant pour Nottingham. L’ar- 
chevèquc le suivit et j’avertit qu’il faisait encourir l’excommunica' 
tion à quiconque prendrait les armes pour lui avant la levée de 
l’interdit. Etienne ne quitta le roi que lorsqu’on eut fixé un jour ^ 
auquel il convoqua les barons pour se justifier. 

Les grands seigneurs ecclésiastiques et temporels se rassemblè- 
rent le 25 août dans l’église de Saint-Paul à Londres. L’archevé- 
que commença le sermon par ces paroles: «Mon cœur a espéré' 
dans le Seigneur et il m’a aidé, et ma chair s’est épanouie ! • A 
peine avait-il prononcé ces mots, qu’on entendit crier à haute voix 
« Par la mort de Dieu ! tu mens : jamais ton cœur n’a espéré dans 
le Seigneur ; ta chair ne s’épanouit pas ! > Le peuple saisit l'auda- 
cieux interrupteur, et l’archevêque continua tranquillement son 
sermon. Quand il ûit achevé, cliacnn fut invité à évaluer les dom- 
mages éprouvés , afin que l’on pût fixer ce que- le roi aurait à don- 
ner en compensation. A cette occasion , l’archevêque prit à part 
quelques barons et leur dit confidentiellement : • Le roi a promis 
par serment, tors de son absolution reçue à Wincheslcr, d’abolir 
toutes les lois injustes et de rétablir les anciennes bonnes ordon- 
nancés; lui (l’archevêque) a découvert un diplôme de Henri P'', 
moyennant lequel les barons peuvent récupérer leurs anciennes 
libertés. » Lorsque l’archevêque leur en fit donner lecture, ils en 
furent grandement rt^ouis et jurèrent de sacrifier leurs biens et leur • 
vie pour le maintien de ces libertés; mais pour le moment, il parut . 
qu’on ne voulut pas encore en faire usage'. ' . 

. Jean devenait toujours plus inquiet et plus indécis. Lors de la 
mort du grand-juge, Galfroi, coupable de beaucoup d’injustices, U 
dit en riant : « Certes, en arrivant aux çnlèrs, it présentera le pre- 
mier salut à rarchevêque Hubert de Cantorbéry. > Il haïssait 
tellement l'archevêque Etienne, qu.’il n'épargnait aucun moyen' 
pour prévenir le pape contre lai. Tous les grands du pays lui 
étaient suspects. C’esl pourquoi il nomma Pierre de Roches , évé- 
^ que de Winchester, aux fonctions de grand-juge, et excita un nou- 
veau mécontentement en confiant un pareil pouvoir sur l'Angle- 
. terre à un étranger. On rapporte qu’il offrit à l'Emir-al-Mumenim 
d’Afrique d’embrasser Tislamistne, s’il voulait Inl envoyer des se- 
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cour* *. Cette démarche lui coiitait d’autant moins qu’il ne crai- 
gnait pas de parler d’une manière dérisoire ou hlasphématoirc des 
doctrines du christianisme. On raconte qu’on vidait un jour un 
cerf gras en sa présence : « Ce cerf a vécu d une manière bien con- 
fortable , dit-il en riant , et cependant il n’est jamais allé à la 
messe ! > 

Le cardinal Nicolas arriva vers la Saint-Michel en Angleterre. 

Il remit à l’archevêque de Cantorbéry une lettre du pape dans la- 
quelle l’archevêque était exhorté à agir maintenant avec pré- 
voyance et fidélité , à faire pour le bien du roi et du royaume , et 
pour la paix, tout ce qui pourrait se concilier avec l'honneur et le 
bien du Siège apostolique et de l’Eglise anglicane ; il l’avait invité 
encore à envoyer aussi promptement que possible un rapport au 
pape sur tout ce qui se passerait , afin qu’il pût ordonner » selon sa 
prudence, ce qui était nécessaire *. 

On négocia pendant trois jours à Londres, en présence du roi e t 
du cardinal, sur les demandes d'indemnité du clergé. Le roi offrit 
100,000 marcs et une compensation complète à Pâques, pour le cas 
où il résulterait de l’enquête que le montant des pertes dépasserait 
cette somme. Le légat fut mécontent de ce que le clergé n’accepta 
pas aussitôt cette offre ; mais le clergé soupçonnait le légat de pen- 
cher outre mesure pour le roi. Celui-ci, dans 1 espérance de gaj^er 
du temps, vit avec plaisir que les évêques voulaient foire précéder 
l’enquête et l’estimation, et établir ensuite leurs demandes confor- 
mément i ce qui en résulterait. — Le 3 octobre , Jean prêta le ser- 
ment de vassal au cardinal, en qualité de représentant du pape, et 
paya pour la première fois le droit de 1000 marcs. Comme le di- 
plôme qu'il avait donné au légat Pandolphe était scellé avec de la 
cire, il en remit un autre revêtu d’une bulle dor. La question de 
la restitution des biens fut traitée de nouveau dans des conférences 
postérieures, et le roi manifesta les mêmes dispositions, quoique 
plus accessible à écouter de bons avis. Le cardinal et les évêques 
lui conseillèrent d’abolir les abus qui font souffrir son peuple ; de 
mettre un frein aux concussions des vicomtes et de leurs fonction- 
naires, et de remplacer par des hommes probes ceux qui ne son- 
geaient qu’à leur bourse ’. Comme les ecclésiastiques dont on avait 
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. détruit les châteaux, les maisons et les métairies, et coupé les fo- 
rêts, ne se contentaieut pas d'une simple restitution, des arbitres 
' devaient décider de leurs prétentions. Le jour de saint Nicolas, cha- 
que évêque apporta l'estimation de ses pertes à l’assemblée tenue à 
Reding. Pendant trois jours , iis espérèrent voir leur affaire se dé- ' 
cider -, mais un ordre du pape étant arrivé pour commander à Jean 
de satisfaire la reine Bérengère et de restituer entièrement au 
comte de Montfort ce qu’il lui avait enlevé, Jean devint plus opi- 
niâtre que jamais. Les évêques s’en retournèrent donc sans avoir 
rien terminé ; ceux seulement qui avaient été exilés avec l’archevé- 
que de Cantorbéry reçurent 15,000 marcs par l’intercession du 
cardinal . 

Pendant ces négocia lions, une ambassade de Jean arriva à Rome.. ' 
Les députés étaient chargés de conférer verbalement sur plusieurs 
points avec le pape, et de lui demander aussi qu’à l’avenir le roi ne 
fût plus excommunié, et ses chapelles ne fussent plus mises sous, ‘ 
l’interdit que par une sentence du pape. Dans sa réponse à Jean, 
Innocent renouvela l’expression de « la joie qu’il éprouvait de son . 

• changement de sentimens, et de ce que le Seigneur l’avait élevé 

• par l'humilité et l’avait établi sur le rocher du salut. 11 accédera 
■ autant que cela lui est possible à tout ce qui lui a été proposé par 

• les ambassadeurs ; car il espère que le roi honorera l’Eglise dans 
« son royaume comme l'épouse du Seigneur , puisque la dignité 

• royale et la liberté de l’Eglise peuvent très bien subsister l’une à ' 

• côté de l’autre ; d’autant plus que l’expérience montre que les 
« princes qui ont attaqué la liberté de l’Eglise ont perdu leur puis- 

• sance ; et qu’au contraire la puissance de ceux qui ont eu soin 

• du spirituel s’est augmentée. Nous conseillons à votre intelligence 

• royale de ne pas entrer en querelle avec les archevêques et évê- 
‘ • ques de votre royaume, principalement sur les afiàires ecclésias- 

• tiques et les droits de l’Eglise -, vous devez sous ce rapport vous 

• adresser à nous , auprès de qui vous obtiendrez , par des voies 

• convenables, beaucoup plus que par votre autorité. ■ innocent 
fit expédier aussi le diplôme en vertu duquel le Siège apostolique 
recevait en fiefs les royaumes d* Angleterre et d’Irlande, et les pre- , 
nait sous la protection de saint Pierre, à la réserve que chaque suc- 
cesseur du roi les recevrait du pape et de l’Eglise romaine , et prê- 

. ferait foi et hommage pour eux . Les évêques d'.Aogleterre furent en 
même temjw exhortés à ne pas troubler la paix avec le roi, et à ne 
pas exciter des troubles. Quant aux griefit des évêques, ils devaient 
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en informer io Si^gc apostolique <iui les examinera tous et en déci-^ 
dera selon l’équité. Comme le roi , son successeur , et le royaume 
uppartiennenl à l'tulise romaine, la fidélité et l'obéissance doivent 
d'autant plus leur importer. 

Le légal fut chargé d’ordonner à 1 archevêque de Cantorbéi y et 
à ses évêques de s’emparer de toutes les lettres qui avaient été expé- 
diées contre le roi, dans la prévision où il n’aurait pas consenti aux 
propositions de paix, de les lacérer ou de lesbrùler^afin qu’on n’en 
pût faire usage. La surveillance sur la restitution de» biens épisco- 
paux fut encore recommandée au légal -, quiconque en possédait 
quelque chose devait le rendre pour le souticade laTerre-Sainte. Oa 
lui confia enfin la nomination (avec raîseutimeol du foi)' à. tous les 
siège» épiscopaux et à toutes les abbayes vacans dans toute l’An- 
glele^ ix: , et ou lui eujoiguil de faire choix d'hommes distingués 
par leurs connaissances et leur conduite, qui seraient fidèles au roi 
et utiles au royaume par leur» conseils et leurs acUons. Les hom- 
mes incapable» et indignes devaient être éloignés de leurs fonc- 
tions ’. 

Le légat se trouva investi d’ùn grand pouvoir, et on lui reprocha 
d’en faire usage arbitrairement, et sans toujours peser avec con- 
science le bien de l'Église. Au lieu de consulter l’archevêque et les 
évêques , il se rendit, eu la compagnie de quelques ecclésiastiques 
de la cour, auprès des églises vacante», et nomma souvent les plus 
incapable» aux hautes dignités, suivant I ancien abus cxlslanl en 
Angleterre. Il parait qu’il ne fut accordé qu" aux chanoine» d’York 
de procéder librement ù l’élecUoni plusieurs ecclésiastiques en 
ayant appelé à Koinc , le légat les suspendit de leurs fonctions , et 
chercha à le» enijiêchcr de s’y rendre en leur défopdant d’emporter 
quoi que ce fût do leur propre forluoc. U assigna des paroisses ii 
te» ecclésiastiques sans demander le consentement aux patrons 
de ce» églises. C’est ainsi qu'il fut délesté et génëralcmeul ac- 
cuse d’iujustice; telle u’élait cerlaiueiuenl pas la pensée du pape, 
qui voulait jirotéger tous le? dioils, régler tout d’une manière 
conforme à l’ordre, et qui, non seqlemcnl engageait dan» scs 
inilles lesalvèques . les barons , les ebev allers cl tout le peuple des 
deux royaume» à être fidèles au rot , mais qui défendit aussi à l ar- 
ubevèque de Caiiloiiiéry de mettre en inlerdil les pos.vcssions du 
roi tiluées au delà de la mer, saus en avoir préalablement informé 
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lè Siéi^e apostolique Ce qui était tout naturel, car ces possessions 
ne faisaient pas partie , sous le rapport ecclésiastique , de l'Angle- 
terre, elles étaient depuis les temps anciens sons la juridiction d’au-- 
très métropolitains. ' 

Revenons en Espagne, et voyous quelles furent les suites de la 
victoire des chrétiens. 

A peine rEmir-Al-Muraenim fut-il retourné en Afrique, que U 
nouvelle de préparatifs terribles se répandit en Espagne. Le bruit 
qu'il allait se rendre pour la seconde fois dans la Péninsule avec 
des forces encore plus considérables , avait soulevé une inquiétude 
générale , et celui dont le devoir était de réunir toutes les forces 
de la cbrélienté contre |es ennemis , ordonna à son légat dans le 
sud de la France d’exhorter les chrétiens à se réunir contre les in-r 
Rdèles. Le noble roi de Castille s’occupa de diriger de nouveau les ^ 
hmnmes de toute l'^pagne contre les Maures. Plein de zèle pour 
l’exécution de ce dessein, il termina le différend qui divisait les rois 
de Léon et de Portugal ; même sans les malheurs de la guerre , 
cette année avait été pénible pour l’Espagne, car le pays et les bes- 
tiaux soufiffaient de la disette. Comme l’archevêque de Tolède rem- 
plissait les devoirs d’un guerrier chrétien, de même il savait rem- 
plir ceux d’ùu pasteur zélé ; il distribua tous ses biens , recueillit 
des dons, exhorta les riches par son exemple et les toucha par la 
parole de la grâce. Tout le monde, le roi, le clergé, les barons, les 
chevaliers' les bourgeois, contribuèrent, rivalisèrent entre eux par 
des aumônes , et néanmoins ces secours réunis ne purent arracher 
à la mort causée par la famine des gens qui mouraient dans les 
rues et les carrefours. Beaucoup de chevaux périrent faute de fourr - 
rages, les oiseaux tombaient morts *. 

Alphonse se remit en eampagne dès le mois de lévrier; l’Emir^' - 
Al-Mumenira avait succombé l’année précédente à la douleur de sa 
défaite , pendant qu’il faisait ses grands préparatifs. Le roi de Cas- * 
tille, jouissant de la gloire d'avoir pris divers châteaux à l’ennemi, 
et d avoir changé la mosquée de la ville forte Alcarez en un temple 
du vrai Dieu, vint célébrer la Pentecôte non loin de Tolède ; il se 
sentait heureux au milieu du cercle de ses enfans et de ses neveux, 
plus heureux que ceux qu’un courage Icméraire avait poussés des , 
frontières de l'Estramadurc dans Séville , ville ennemie, et qui, se * 
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confiant plus dans leur bravoure et la sainteté de leur cause, qu’ils 
ne pesèrent les forces d’Ahen-Zaïd , succombèrent sous ses coups. 
Aben-Zaïd , excité par cette victoire, ordonna à son fils d'envahir 
la Castille; mais les hordes maures ne résistèrent pas aux chré- 
tiens , qui coururent promptement aux armes. Ceux-ci reprirent 
à la vérité le butin fait par l'ennemi, mais les bonames gisaient 
par terre, égorgés par les infidèles '. 

Alphonse, pour s’en venger, marcha an mois de novembre de la 
même année contre Baeza (cette ville était retombée au pouvoir 
des ennemis) , et envoja six cents chevaliers d’élite au roi de Léon, 
car celui-ci ne méritait pas non plus le reproche de se reposer 
quand l’Lspagnc et la foi étaient en danger. 11 choisit Alcantara 
pour prix de sa valeur. Cette ville ne trouva de protection contre 
la bravoure chrétienne, ni dans ses fortifications, ni dans la persévé- 
rance de sa garnison ; mais ceux qui assiégeaient Baeza éprouvèrent 
toutes les duretés du fléau qui désolait l’Espagne; la famine fit 
même surmonter l’horreur pour la nourriture de chair humaine ; 
c’est pourquoi Alphonsè conclut une trêve et se retira à Calatrava, 
où l’archevêque de Tolède , ce valeureux , éloquent et pieux prince 
de l’Église , donna toute sa vaisselle d'argent pour diminuer la di- 
sette; et afin que les châteaux-fi'ontiëres ne fussent pas abandonnés, 
il s’y enferma avec ceux qui mouraient de faim. Le pape lui confia 
la direction spirituelle des domaines que le roi Avait reconquis à 
la foi chrétienne *. 

Les difficultés que les habitans du comté de Montpellier fai.saieiil 
éprouver à Pierre d’Aragon , sa passion effrénée pour les femmes , 
passion qui lui faisait regarder le mariage comme un joug intolé- 
rable, accrurent son aversion invincible pour Marie, sa fomme, et 
le fortifièi-cnt dans la pensée qu'il avait déjà eue, sept ans aupara- 
vant, de s’en séparer. Voici quels étaient scs prétextes : il l’avait 
épousée du vivant de son second époux , le comte de Comminges , 
et avant son mariage , il avait eu un commerce intime avec une 
proche iKirente de Marie. Le pape fil examiner la demande de 
Pierre ; la reine réclama un délai pour présenter sa défense. Divers 
évêques et légats furent successivement chargés de cette affaire, 
et plusieurs années se passèrent. La reine avoua qu’il y avait eu en 
effet mariage , mais non union légalement valable avec le comte 
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de Comminges , parce qu’il lui était trop proche parent et avait eu 
déjà deuï femmes. Le roi chercha à réfuter ces motU^, et la ques- 
. tion arriva à Rome. La reine s’y rendit en personne avec un avocat. 
Après avoir examiné avec soin l’affaire, Innocent déclara , au mois 
de janvier de celte année , en plein consistoire , que les raisons du 
divorce alléguées par le roi étant insuffisantes, le mariage subsis- 
terait. Il exigea que Pierre reçût de nouveau la reine dans la com- 
munion conjugale , d’autant plus qu'elle lui avait donné un fils, 
et qu’elle était une femme honorable. Afin de donner plus de 
poids à cette sentence , le pape fit annoncer au roi qu’il em- 
ploierait les moyens de discipline ecclésiastique, s’il ne s’y sou- 
mettait pas'. 

. Pierre n’observa pas la sentence, et reporta même l’aversion qu’il 
éprouvait pour la reine sur son fils , de sorte qu'il n’eut aucune 
peine à le livrer au pouvoir de Simon de Montfort , avec lequel il 
était cependant en très mauvaise intelligence; il songea même à une 
nouvelle union. Marie avait encore d’autres affaires à négocier à 
Rome; elle avait d’abord à se plaindre de ce que les habitans de 
Montpellier avaient détruit son château et enlevé les pierres ; de ce 
qu'ils instituaient des fonctionnaires à son insu et même contraire- 
ment à sa volonté ; de ce qu'ils lui retenaient ses revenus et entre- 
tenaient la division avec son époux. Le pape ordonna une enquête 
sur toutes ces plaintes , et imposa aux habitans une indemnité à 
payer à la reine. Les réclamations des enfans illégitimes du père 
de Marie, pour lesquels celui-ci avait en vain fuit des démarches 
auprès d’innocent, dans le but de les faire reconnaître comme ca- 
pables d’hériter et de s’approprier ainsi la succession de Guillaume, 
étaient plus importantes. La grande inimitié de Pierre contre sa 
femme , l’avait porté au point de reconnaître pour seigneur de 
Montpellier Guillaume VllI , dépouillant par là son propre fils. 
Cependant cet acte ne pouvait avoir aucune validité sans le consen- 
tement de Marie, et elle ne chercha protection pour son fils nulle 
part ailleurs qu’auprès du pape j Innocent déclara de nouveau que 
tous les enfiins de Gnillaume étaient illégitimes , et que Marie et 
son fils étaient les seuls et uniques héritiers. Marie ne survécut pas 
long-temps à cette défense de ses droits par Innocent ; elle tomba 
malade au mois d’avril, et fit son testament èn présence du chirur- 
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gien du pape , de quelques fonctionnaires de la cour et d’un ecclé- 
siastique. En vertu de ce testament, Jacques, son fils unique, de- 
vait être héritier, et dans le cas où 11 mourrait sans laisser de 
postérité, tes deux tilles qu’elle avait eues du comte de Comminge* 
seraient ses héritières. Elle choisit sa tombe dans l’église de Saint- 
Pierre, à côté du tombeau de sainte Pétronille ; les quatre princi- 
pales églises de Rome reçurent d’elle de riches doiu. Pleine de 
confiance dans le pape, elle le nomma protecteur de ses enfans et de 
sa succession , et exécuteur de ses dernières volontés , et lui donna 
le droit de les changer selon qu’il le jugerait convenable 

Alphonse de Portugal ayant succédé à Sancho son père. Inno- 
cent lui promit la protection de saint Pierre et la sienne; il étendit 
même cette protection non seulement, selon l'usage, sur le royaume 
et sur tout ce qui fait partie de l’autorité royale, mais aussi sur les 
pays qu’il pourrait conquérir sur les Sarrasins. En retour, le roi de- 
vait se montrer dévoué à sa mère la sainte Eglise , prêt en toute 
circonstance à reculer les limites de la toi chrétienne. D’après 
l’exemple de ses aïeux, et pour prouver par un acte le droit de 
saint Pierre sur son royaume, et eu signe de respect, iUut à payer 
annuellement à l’archevêque de Rraga deux marcs d’or pour In- 
nocent et ses successeurs au Siège apostolique*. 

L’exhortation que lui adressa le pape d’exécuter le testament de 
son père avait été infructueuse. Alphonse, ne voulant pas laisser 
restreindre sa domination, chercha à enlevef à scs frères et sœurs 
les petits domaines que leur père , en mourant , avait assignés à 
chacun de ses enfans pour leur entretien. Les deux sœurs mirent 
leurs places fortes en état de défense ; Thérèse demanda des se- 
cours au roi de Léon qui avait été son époux. Celui-ci envahit le 
pays; beaucoup de ravages furent commis, et plus d’un combat se 
termina malheureusement pour Alphonse. Le pape aussi menaça , 
ordonna une ênquète et réclama l’exécution du testament royal. 
Alphonse déclara qu’il ne voulait pas expulser ses sœurs, qu’il ne 
demandait que la reconnaissance de sa suzeraineté, Après une in- 
tervention inutile de quelques ecclésiastiques, l’affaire était venue 
de nouveau devant le pape, qui nourrissait encore l’espoir d’un ar- 
raqgemcnt, et désirait ne prouoiiccr'une décision qu’à la dernière 
extrém té 
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^£n Arméaie, le roi, que son élévation au trône et la protection 
du pape auraient dû maintenir dans l’union avec le Siège aposloli- 
-, que, avait rompu la-trève nccociée par le légat entre lui et la ville . 

d’^Vnüoelie. Rupin, son neveu, envahit le territoire de la ville d’An- 
. tioche, qui ne s'attendait pas à cette attaque, et les soldats du roi 
entrèrent avec une fureur toute païenne dans les maisons et les 
églises, en 'inccncUèrent un grand nombre et emportèrent un riche 
butin. Comme preuve de son mépris pour l’Eglise, il reconnut le 
patriarche intrus et rejeté par le Siège apostolique, expulsa les ec- 
clésiastiques latins de l’église de TharsC;, et mit des grecs à leur 
place. On laissa le choix- au roi pour expier ces excès ou de gagner - 
•’ de nouveau la faveur apostolique par une obéissance pleine de re- 
pentir, ou de s’attendre à l’excommunication contre lui, contre 
son neveu et tous ses compagnons. Tant qu’il ne se soumettrait pas 
«ux ordres et aux exhortations apostoliques , les rois de Jérusalem : 
et de Cljipre, et leurs barons, ainsi que les chevaliers du Temple 
et de TllOpital, ne devaieut l’aider ni par leurs conseils , encore 
■ moins par leurs actions , et assister le patriarche dans l’exécution 
'de la peine ecclésiastique prononcée contre lui. Othon de Dam- 
pierre accusa en particulier Rupin de lui avoir enlevé Héloïse sa 
femme, la plus jeune fille delvu Amalric, roi de Chypre; Innocent 
avait déjà chargé le patriarche, en l’année 1211, d examiner cette 
plainte et de lui en faire un rapport 

Depuis qu’en Occident un grand nombre d'afluires pressantes 
avaient été arrangées, l’Orient attirait de nouveau les regards plus 
attentifs d’innocent. Combien de seigneurs clu-étiens de ces con- 
trées manquaient dccessentimensqui, seuls, auraient pu leurconci- 
. lier l’estime de leurs ennemis et la confiance de l’Occident. On les 
voyait constamment divisés'entre eux , se querellant, et souvent 
annés contre leurs voisins uniquement par cupidité. C’est ce qui 
facilita tous les prqjets des Sarrasins* et tendit les secours plus né- 
chaires que jamais. Des milliers de chrétiens gémissaient dans les 
fcrs ; la forteresse des mfidèles, située sur le uwnt Thabor, mena- 
çait de plus en plus Accon-; et s’ils réussissaient à s’emparer de 
cette yille, les derniers débris de l'a ’^erre-Sainte seraient bientôt 
.subjugués. • Levez-vous! écrivit Innocent à tous les royaumes de . . 
• l’Occident ; levex-vous 1 soyez en paix cotre vous , faites cesser ' 
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• VOS querelles, rassemblez-vous sous les bannières du Crucifié, of- » . 

• frez-lui votre vie et vos biens ; plus de six cents ans du nombre 

• de ranimai' se sont déjà écoulés ! » Dans la lettre au roi de Jé- 
rusalem, il est dit : • Pesez les dangers dans lesquels la Terre- 

• Sainte est tombée par votre propre faute ; recherchez le royaume 

• éternel ; dirigez vos pas dans les voies de Dieu ; le Seigneur diri- 
« géra tout jwur le mieux ; quand vous croyez être anéantis, vous 

• vous loverez comme l’étoile du matin. Je défendrai votre droit et 

• votre honneur , et vous enverrai des secours des deux côtés de 

• la mer.* Il commanda anx grands-maîtres des ordres de chevale- 
rie, sous la menace des armes spirituelles , d’assister le roi avec fi- 
délité et avec toute leur bravoure , et de défendre son royaume 
comme si c’était le leur *. 

Tous les évêques , abbayes , chapitres des cathédrales , tout le 
clergé, les villes et bourgs des royaumes de l’Europe devaient 
équiper, ou seuls ou conjointement avec d’autres , des guerriers et 
les pourvoir de tout ce dont ils auraient besoin pendant trois ans ; 
les villes maritimes fourniraient les navires ; on permit aux ecclé- 
siastiques de mettre en gage leurs bénéfices prmr trois années , et 
de partir, à l’exception des religieux des oouvens. Les faveurs ac- 
cordées à ceux qui se rendraient en Espagne ou dans le sud de la 
France, furent retirées, parce que dans ces pays le même besoin 
ne se faisait plus sentir. Outre les ordonnances d’usage , on menaça 
de peines sévères les voleurs de grands chemins , les pirates qui 
causeraient des dommages aux pèlerins qui allaient dans la Terre- 
Sainte, et tous ceux qui amèneraient des munitions de guerre aux 
Sarrasins ou prendraient du service sur leurs vaisseaux ; on renou- 
vela aussi l'ordonnance sur le tronc dans les églises'*. Mais afin de 
combattre l’ennemi non seulement avec les armes corporelles, mais 
aussi avec les armes spirituelles* on décida qu’il serait fait tous les 
mois des processions et des prières, des aumônes et des exhorta- 
tions au peuple sur les mérites de la Croix. Les hommes et les fem- 
mes, inclinés humblement contre terre, devaient entendre pen- 
dant le saint Sacrifice de la messe , le psaume : ■ Seigneur , les 

• païens sont venus dans ton patrimoine, « et le prêtre chanter à 

' Mahomet Suit l'animal , et le oombre 6M dcTiit être la durée de m doctrloa , 
qui alors aTait délà ré(oé plus de sia ceuU ans j Toya Ife calcul dans Albericna , 
pae.474. 
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l’autel une prière spéciale pour la délivrance de la Terre-Sainte. On ^ ' 
"* imposa à ceux qui étaient envoyés pour lever des troupes dans les 
royaumes et recueillir des contributions , la modestie et la modé- 
ration dans leur conduite et dans leurs demandes pour leurs be- 
soins personnels. 

Innocent nomma son ancien condisciple , Robert Courçon cha- 
noine de Paris, élevé récemment au cardinalat, son légat en . 
France, pour favoriser et propager l’œuvre à laquelle il s’était 
consacré dix ans auparavant sous le célèbre Foulques de Neuilly. 
Innocent le recommanda au roi , à l’héritier du trône, à sa femme , 
à tout le clergé de France , adn qu’ils eussent à l’appuyer pour tout 
et dans tout ce qui pourrait procurer le plus grand succès à sa mis- 
sion. Le cardinal tint dans ce but, peu après son arrivée en France, 
un concile qui rendit surtout des décrets sévères contre l’usure, 
parce que l’usure en appauvrissant les laïcs les empêchait souventde 
porter secoursii la Terre-Sainte *. Il reprocha avec une telle énergie . 
au clergé son indifférence pour une affaire qui intéresse toute la chré-^ . 
lienté, que celui-ci s’en plaignit auprès du pape qui recommanda 
plus d’indulgence. Innocent n’approuva pas non plus le cardinal d’at- 
tacher la Croix, sans aucune distinction^ à quiconque se présentait, 
à des vieillards , à des enfans, à des femmes , à des boiteux, à des 
sourds, à des aveugles, même à des lépreux, beaucoup de gens ri- 
ches et puissans furent détournés de prendre la Croix , parce qu’une 
foule aussi déréglée était plus nuisible qu’utile à la croisade '. 

Plusieurs ecclésiastiques prêchaient la Croix sous Robert et avec 
lui. Il ordonna à ceux qui exhortaient à marcher contre les héréti- 
ques du midi de la France , de cesser leurs prédications , attendu 
que la guerre contre les Sarrasins était bien plus urgente; et, sous 
ce rapport, il soutenait entièrement l’opinion du pape. L'honorable,' 
le savant et éloquent Jacques de Vitry se distingua aussi dans cette 
circonstance. Une visite qu*il ht à l'illustre Marie d'Oignies, dont 
il a écrit la vie, lui avait donné une direction nouvelle. Le plus 
beau succès couronna ses efforts. Ce fut, soit pour récompenser 
ce zèle, soit parce que le renom de sa haute capacité et de sa 
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grande -piété avaient travers^ la mer,*quele« chanoine* d’Accon 
l’élurent pour leur évêque, pendant qu’il travaillait encore en 
France pour la Terre-Saiutc. C’est à un séjour de pliisieur» année» 
dans ce centre de la petite principauté chrétienne sur les cdte* de la 
Palestine , que la postérité doit une relation fidèle de ce qui s’est 
passé dans ces conti-ées avant et pendant son époque. Malgré cet 
éloignement , il fut si peu oublié en Occident , que Grégoire IX , 
pour faire servir à l’F.glise universelle ses talens , Je rappela à Rome 
en qualité de cardinaGévéque de Frascati 
Dans l’archevêché de Mayence , les abbés de Salem et de Ncu- 
bourg, ensuite l'abbé deSchonau, le doyen delà cathédrale de 
Spire et le prieur d’Augsbourg, se Chargèrent d’exhorter les fidèles 
à la croisade. • Ici aussi , observa Innocent, c!est un plus grand 

• mérite de se rendre en Palestine qu’en France, etchacun fait bien 
« d’échanger le dernier projet contre le premier. On ne doit avoir 

• égard à aucune opposition de la part de la femme, ni de la part du 

• roi , quand il ordonne de se rendre au service militaire-j pourquoi 

« y ferait-on attention, quand lé" roi du ciel le commande? • Il 
permit d’accorder l’absolution aux incendiaires et. à ceux qui au- 
raient commis des actes de violence sur les prêtres, après avoir 
préalablement indemnisé ceux qui en avaient souffert, afin qtie ces 
coupables puissent expier par les secours qu’ils apportent les crimes 
qu’ils ont commis *. . .. . 

Depuis Cologne Jnsque dans la Wcstphalic , dans le Brabant jus- 
qu’aux côtes de la Frise, prêcha Oliver , écolâtrc de la «alhédrale 
de Cologne , homme aussi pieux qu'éloquent et plein de rêle pour 
celte cause ; il fut d’abord accompagné d'tm disciple, puis des ab- 
bés de plusieurs ordres. Il commençait ordinairement son discours 
par les paroles de l’apôtre Paul ; • Loin de moi toute gloire , à 
» moins que ce soit uniquement-colle de la Croix du Christ. • Ce 
que la parole ne pouvait effccluer , était obtenu par des apparitions 
de la Croix au clei, dont on vit, dit-on, plusieurs. Jusqu’à la Pen- 
tecôte de l’année suivante , près de cinquante mille Iromme* pri- 
rent la Croix dans ces contrées , principalement dans les villes ma- 
ritimes ; il y en eut .huit mille armés au moins de boucliers , et mille 
portant des cuiraàscs. Ou équipa - dans tout le diocèse de Colugae 
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plu* (le trois cents navires ponr embarquer une si grande armée avec ^ ^ 
scs provisions et ses munitions de guerre. -Dans les environs de .. j 

Bruxelles , Egidius de Louvain donna la Croix à plusieurs milliers 

- chrétiens; l’un poussait l'autre, aucun ne pouvait rester en ar- • • 

rièrc ; et les riches accablés par l’âge ou par des infirmités se ra- 
chetaient en favorisant par dés contributions la sainte expédition 
, ■ ‘ En Italie, Innocent rappela aux VéniUens qu’ils n’avaient pas 

• encore r^llement accompli leur vœu , et qu’ils n’en étaient pas dé- 
liés. Ils n’avaient même encore donné aucune satisfaction aux or- 

dres du Siège apostolique au sujet de Zara. Cet avertissement né' * . 

* fut pas sans succès. Le duc Pierre Giani envoya un ambassadeur â ' . . 
Rome pour faire connîdtre au pape qu’il avait reçu avec joie l’ex- 
hortation d’aller à la croisade; qu'il voulait se mettre lui-méme à ‘ 

la tête des troupes auxiliaires vénitiennes, et contribuer en hommes, ’ 
en vaisseaux et en munitions de guerre , beaucoup plus que toute . ’ . . 

autre ville maritime *. 

Le patriarche fut chargé d’annoncer au toi de Jérusalem et aux - . 
grands-mattres des ordres les secours qui se préparaient , et en 
outre de trouver des hommes circonspect? et sûrs qui remettraient ' 
de concert avec? les messagers du pape, au sultan de Damas et dé ' 

Bagdad une lettré comme un témoignage dhtmUtté envers For- .■ * ' 

Innocent, d’après le conseil (le quelques hommes pru-, 

dens, avait fait la tentative d’obtenir de Malek-al-Adcl la resti-' ’ 
tution du patrimoine du^ Seigneur, e.^pérant que le souverain ma- 
hométan , clfrayé d’une nouvelle levée gihiérale dans toute la chré- ^ • 
tienté, céderait volontairement. 11 écrivit au Sarrasin en ces 
-termes * : . • 

• Au noble Saphildiii ; sultan de Damas et de Babylone , vénéra- . • ’ ^ 

• t ion et amour du nom divin : - ' 

, -Le prophète Daniel nous apprend que c’est Dieu au ciel qui • ' 

• met en hmrière ce qui est caché , qui change les temps et dispose « . 

• des empires, afin que tout le monde reconnaisse que le Très-Haut . , ** . - 

• règne sur les empires des hommes , et les distribue à qui il veut. . - ' • 
.«Ha démontré cela clairement en faisant tomber Jérusalem et son 
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• territoire en la puissance de votre frère, non à cause de ses ver- 

• tus , mais à cause des offenses par lesquelles le peuple chrétien a 

• excité la colère de son Dieu. Mats nous nous sommes adressé à 

• lui et nous espérons qu’il aura pitié de nous , puisque Dieu , pour 

• nous servir des paroles du prophète , n’oublie pas la miséricorde, 
« même dans sa colère. D’après l’exemple de celui qui dit dans 

• l’Évan6lle ; jdpprçnez de moi qui suis humble , nous prions en 

• tonte humilité votre grandeur, ahn que la possession violente de 
< ce pays ne fasse pas verser plus de sang humain qu’il n’en a déjà 

• été versti, qu’écoulant des conseils prudens, Vous nous rendiez 

• ce pays , puisque à l’exception d'une gloire vaine il vous en ré- 

• suite peut-être plutôt des dommages que des avanUgcs. Si vous 

• nous le rendez , nous délivrerons réciproquement les prisonniers 

• et nous laisserons reposer la guerre , et notre peuple sera traité 

• auprès de vous , comme le vôtre le sera chez nous. Nous vous 

• prions de recevoir amicalement les porteurs decette lettre, de 

• les traiter honorablement et de leur donner une réponse conve- 

• nable et conforme à notre attenté '. • 

Cette proposition fait voir encore quel était l’uBique but impor- 
tant pour Innocent , et sans doute aussi, dans le commencement, pour 
la plus grande partie de ceux qui prirent la Croix; c’était la pos- 
session du sanctuaire de tous les sanctuaires. Si Malek-al-Adel eût 
répondu aux désirs d'innocent, il est probable que ces croisades 
eussent été interrompues , du moins pour long-temps. Cette lettre 
est aussi d’un prix inappréci.able pour la Justification des papes 
contre le reproche d’avoir favorisé ces expéditions militaires des 
chrétiens dans d'autres intentions que celles qui sont de toute évi- 
dence. Si jamais pape a su et reconnu ce qu'il voulait , ce fut sans 
contredit Innocent ,, et dans cette lettré 11 découvre le plus intime 
de ses désirs à un prince des infidèles, auquel ne le rattachaient 
nuis rapports , et vis-à-vis duquel il ne pouvait rccéler aucune pen- 

• sée indigne. 

Venise n'était pas encore rassurée par rapport à l’élection du pa- 
triarche ; le duc et le sénat demandaient la confirmation de leur 
compatriote , quoique le pape n'eût donné aucune décision, après 
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avoir examiné en plein consistoire le patriarche élu. Innoeent 
croyait avoir assez fjit pour Venise, en remettant l’affaire à un 
jugement entre les parties, et en prescrivant au fondé de pouvoirs 
qu’il envoyait à Constantinople de passer par Venise pour y con- 
férer à ce sujet. I.e légat, retenu à Venise contre sa volonté, ne 
pouvant ni consentir aux propositions à lui faites, ni conliouer son 
voyage, Innoeent se vit forcé de faire terminer celle affaire à Con- 
stantinople par un autre légat. 

Il choisit lecardinal-évéquc Pélage d’Alhano , e.spagnol de nais- 
sance, dans la per.-onne duquel, en sa qualité de membre distin- 
gué de l’Eglise, le pape crut honorer particulièrement l’empereur, 
l’Empire et les grands seigneurs. Tout le clergé fut infoi mé de son 
arrivée et averti que le légat était rcvôlu de pleins pouvoirs et que 
toutes les sentences qu’il prononcerait contre les récalcitrans 
seraient exécutées dans toute leur teneur et leur force '. 

Le choix de ce personnage poui- un pays qu’on venait de sou- 
mettre, parmi les habitans duquel un long schisme avait engendré 
la haine religieuse, n’était pas un choix heureux. Il est juste de ne 
pas le rendre responsable de ce qu’on trouva élranges ses vête- 
mens rouges, ses souliers, les housses de ses chevaux et ses équi- 
pages*; mais ce qu’il faut lui imputer, c’est son inflexibilité, son 
orgueil, son emportement, sa violence pour faire rentrer * les 
schismatiques dans l’Eglise romaine, ce qui en éloigna les esprits 
d’une manière plus décisive. Des moines forent enfermés, des ecclé- 
siastiques chargés de fers, des églises fermées; chaque prêtre de- 
vait, sous peine de mort, reconnaître le pape pour chef de la chré- 
tienté et faire mention de lui pendant le service divin. Pleins 
d’anxiété, un grand nombre dhabitans de Byzance et du pays 
d’alentour vinrent trouver l’empereur Henri et lui déclarèrent : 

• Nous avons soumis seulement nos corps et non nos âmes à votre 
domination; nous prenons volontiers les armes pour votre défense 
mais nous ne quitterons pas nos saints usages. Ou délivrez-nous du 
danger, ou laissez-nous nos prêtres indigènes. . L’empereur ne 
voulant pas se priver de l’affection de tant de sujets valeureux fit 
rouvrir les temples, contrairement à la volonté et aux représenta- 
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lions (lu légat , mettre en liberté les moines et les prêtres, et dé- 
tourna aiusi l’orage qui mena(^ail Byzance. Il est difficile de croire 
qu’lnnoc('nt ait approuvé la conduite du légat, puisque le but prin- 
cipal de sa mission était de préparer une réunion p'us efficace des 
deux églises pour le concile qui allait être tenu , et qu'en employ ant 
de pareils moyens, le schisme devait se prononcer avec d'autant plus 
d'obstination. 

Dans le midi de la France , l'union était également loin d’étre 
rétablie, l’eu de temps après le retour de la campagne de l'année 
précédente contre les .Sarrasins , les comtes de Toulouse, de Foix , 
de Comminges, de Béarn, en partie vassaux de Pierre, roi d’Aragon, 
parurent à la cour de celui-ci. Raymond se plaignit de ce que l’ar- 
mée catholique avait occupé non seulement les localités habitées par 
des hérétiques, mais tout son pays, voire même le domaine avec 
lequel Richard avait autrefois doté sa smur; les autres se plai- 
gnirent de ce <pic le légat avait forcé leurs gens de prêter foi et 
hommage à un étranger. Le roi envoya sans retard un message à 
Rome et fit prier le pape d’assurer le comté à son neveu et à son 
beau-frère; il piomit de le garder auprès de sa cour, de l’instruire 
dans la foi et de purifier tout l’Aragon des hérétiques Raymond 
le père fit de son côté l’offre de combattre, pour sa pénitence, les 
adversaires du Christ, soit au delà de la mer, soit en Espagne. 

Ce fot au commencement de cette année que l'ambassade fut pré- 
sentée à Innocent. 11 écrivit une lettre à ses légats et à Simon de 
Montfort, dans laquelle il blâma sévèrement beaucoup de choses 
qui s’étaient faites uniquement par cupidité depuis la prise de 
Béziers jusqu’à l’épuque actuelle. Il désapprouva particulièrement 
le comte de .Montfort d’avoir tourné ses armes non seulement 
contre des hérétiques, mais aussi contre des chrétiens orthodoxes, 
d’avoir versé le sang innocent, d’avoir même occupé des provinces 
qui n’étaient coupables d'aucune faute. • Une pareille conduite , 

• dit-il , rend la foi des habitans suspecte ; mais vous avez aussi 

• empiété sur la propriété des vassaux aragonais dans un moment 
« où leur roi , marchant contre les Sarrasins , n'a pu les protéger. 

• Comme le roi d’Aragon se prépare de nouveau à combattre les 

• infidèles, le comte doit rendie libres ses domaine.s, afin que 
« Pierre puisse partir avec Joie et sans inquiétude. • 11 ajoutait que 
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l'investiture de Carcassonne lui imposait le même devoir de foi et 
hommage envers le roi que celui qui était rendu par 1 e vicomte de 
Béziers, et que les droits de personne ne devaient cire lésés. Des 
propositions aussi importantes que celles faites par le roi d’Aragon 
réclamant un mûr examen , les légats furent obligés de les sou- 
mettre à une assemblée d’archevêques, d’évêques, d’abbés, de 
comtes, de barons, de bourguemeslres et d’autres personnages 
prudens et capables, dont l’avis devait être transmis au pape pour 
qu’il pût prendre une décision. Il écrivit encore à l’archevêque de 
Narbonne : • Les affaires de la Provence concernant l’hérésie ayant 

• pris une tournure favorable, et les armes chrétiennes étant main- 

• tenant bien plus nécessaires en Espagne c ontre les Sarrasins, vous 

• devez vous efforcer de conclure la paix ou une trêve pour ce pays 
f et ne pas accabler le peuple chrétien par de nouvelles levées • 

Ce langage ne présente-t-il pas sous un beau jour la modération, 
l’impartialité et l’amour de la Justice qui animaient Innocent? Ni 
les lettres aux légats, ni celles adressées à Simon ne font indul- 
gentes; ni la joie que lui faisait éprouver la fin de l’hérésie, ni les 
diverses preuves de vénération données par le comte ne purent ar- 
rêter la sévérité de Justes représentations. Les services rendus par Si- 
mon ne lui paraissaient devoir pas l’autoriser à poursuivre arbitraire- 
ment et exclusivement ses propres intérêts. Si pendant cette guerre 
beaucoup d’excès déplorable» ont eu lieu , ou si cette guerre s’éten- 
dit plus loin et dura plus long-temps que ne l’exigeait la réalisation 
du but pour lequel elle avait été entreprise , la faute n’en retombe 
nullement sur Innocent qui ne pouvait avoir l’œil à tout, qui , pour 
bien des choses , fut obligé de s’en rapporter aux relations 
d’hommes qui ne répondaient pas toujours à sa confiance , comme 
le réclamait le plus grand bien de l’Eglise. Les légats reçurent 
l’ordre de terminer l’affaire du comte de Toulouse en le puri- 
fiant canoniquement. Une assemblée fut convoquée, à cet effet, à 
Avignon pour les derniers Jours de l’année précédente. Maître 
Thédisius étant tombé malade , beaucoup de prélats craignant un 
air malsain, cette assemblée fut différée au mois de Janvier et trans- 
férée à Lavaur. Pendant ce temps , le roi Pierre était arrivé à Tou- 
louse vers Noël. Il fit offrir une entrevue à Simon par l’archevêque 
de Narbonne , et réclama la restitution des provinces des comtes 
de Toulouse, de Poix, de Comminges et de Béarn. Il fit la même 
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demande devant les évéques réunis à Lavaur. Ceux-ci exigèrent 
que le roi adressât sa requête par écrit. Trois jours après, le 16 Jan- 
vier, il envoya de Toulouse un mémoire. Il contenait les mômes 
désirs et les mômes offres qu’il avait déjà envoyés à Rome. La ré- 
conciliation du comte Raymond avec l’Eglise et sa soumission à 
toute pénitence qui lui serait imposée fut encore une fois promise. 
Les comtes de Comrainges, de Foix, était-il dit, ne sont ni des 
hérétiques et ne l'ont Jamais été , mais ils n’ont Fait qu’aller au 
secours de leur cousin et suzerain; enfin, le vicomte de Béarn est 
prêt à se soumettre aux ordres de l’Eglise donnes par des juges 
non suspects. Il espère qu’on aura égard à la situation des chrétiens 
en Espagne '. 

Au concile de Lavaur, l’archevêque de Narbonne et les évêques 
d’AIbi, de Toulouse et de Comminges répondirent au légat du pape 
au nom de fous: . Il est impossible d’admettre le comte à se Jus- 
tifier de l'hérésie et du meurtre de Pierre de Castelnau , car il ne 
garde aucun serment; après son retour de Rome il s'est conduit 
plus mal qu’auparavant ; il est cause que mille croisés, beaucoup 
d'ecclésiasliqucs et de laies ont été lués par ses soldats; il a mis en 
prison, banni des ecclésiastiques et leur a causé des dommages ; le 
soupçon d'hérésie étant depuis long-temps si profondément en- 
raciné, il est indigne d'être réadmis dans le giron de l’Eglise; un dé- 
cret personnel du pape peut seul le délivrer de l’excommunication. • 
On répondit donc au roi ’ : • On ne peut séparer le père et le fils 
dans les affaires du comte de l’oulouse. Le Siège apostolique a ac- 
cordé grâce à celui-ci, l’archevêque de Nai bonne, précédent légat, 
lui a fait des offres réitérées qui ont été dédaignées; l'affaire est 
devenue jilus mauvaise; le comte s'est rendu indigne de tout par- 
don. Le comte de Comminges s’est allié, malgré son serment, avec 
les hérétiques et a rompu son ban, et comme le comte de Toulouse 
assure qu’il a été son conseiller pour la guerre, il est cause de tous 
les maux qu’il a commis. Quand il se montrera digne de l’absolu- 
tion et quand il l’aura reçue , alors seulement l’Eglise ne refusera pas 
de lui faire droit. Le comte de Foix a été de tout temps et est encore 
actuellement le promoteur et le protecteur le plus zélé des héréti- 
ques; il est chargé de crimes innombrables; on lui a fuit grâce (ce 
dont il n'a tenu aucun compte), par l’intercession du roi ; le roi lui- 

Ep. XVI , 39. — Ptlilionti régit Aragonmii fit etmeitio apud fuurvni , Ep. 
I. Il , p. 763 ; et Peir. yatliii., c. G6. 

• Bp, XVI , 39. — PeIr. Valliti., c. 06. 


D' ,' . 


Coogle 


-- 261 — 


même a déclaré aussi que , dans ce cas, on ne devait plus écouter 
les prières qu’il lierait pour lui. Les crimes du vicomte de Béarn en- 
vers les églises, envers les ecclésiastiques, envers les croisés, ne 
sont pas moindres J il est excommunié comme les autres 

Le roi s elant convaincu qu’il ne pouvait rien obtenir pour son 
beau-frère , fit prier le concile de s’employer auprès de Simon de 
Montfort pour une trêve jusqu’à la Pentecôte , ou du moins jusqu’à 
Pâques; il espérait recevoir une réponse favorable de Rome d’ici à 
cette époque. Son but secret pouvait être d’empêcher, par la nou- 
velle d’une trêve , beaucoup de Français de partir pour une croi- 
sade. Mais les prélats rejetèrent aussi cette demande. Irrité de 
n’avoir rien pu arrauger, le roi se déclara publiquement le protec- 
teur du comte de Toulouse et de ses alliés, et en appela à Rome. 
L’archevêque de Narbonne écrivit , au sujet de cette déclaration , 
une lettre sévère à Pierre : « Une pareille démarche pourrait met- 
tre en danger votre salut , votre réputation et votre honneur ; je 
vous prie de ne pas y donner suite. Prenez garde d’encourir l’ex- 
coramunicalion par votre commerce avec les excommuniés et avec 
les hérétiques. •» Le roi , sans s’inquiéter de cette menace , s’allia 
plus étroitement avec Raymond. Celui-ci , la noblesse de Toulouse , 
toute la bourgeoisie , lui prêtèrent , le 27 janvier , le serment de 
fidélité et de soumission. 

Le concile de Lavaur, avant de se dissoudre, fit un rapport au 
pape : « L’hérésie, y est-il dit, est en très grande partie déracinée 
dans le pays ; néanmoins Toulouse et quelques châteaux d’alentour 
en sont encore infectés , et le comte est son protecteur. Depuis son 
retour de Rome , Raymond n’a tenu aucune de ses promesses ; il a 
augmenté les droits de péage , soutenu les ennemis de l’Église et 
déclaré hautement qu’il voulait expulser de son territoire l’Église 
et les ecclésiastiques. - Tout ce qui avait été fait par le comte pour 
s’opposer à l’armée catholique , ses actes contre quelques ecclésias- 
tiques , furent présentés au pape. Enfin on lui observa que les com- 
tes s’étaient adressés au roi d’Aragon afin de surprendre par son 
intermédiaire la bonté du chef de la chrétienté. On parla des né- 
gociations avec le roi et on ajouta à la fin de la lettre la prière • que 
le pape veuille bien porter la hache contre la racine de l’arbre, 
pour qu’il ne puisse plus nuire. Car si on rendait au comte de Tou- 
louse ou à son fils le pays conquis au prix de tant de sang versé , toutes 
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ces pertes seraient infnietuciises , tous les clirétiens fidèles en seraient 
scandalisés , i f'uli.se et le clergé seraient en danger de ruine , et la 
dernière trompei ie serait pire que la première. Les trois autres 
comtes, était-il dit, sont aussi impies et aussi pervers que Raymond. 
.S'il fallait raconter tous leurs crimes , leurs impiétés et leurs per- 
versités, il faudrait un livre tout entier, mais les messagers en ren- 
dront un compte verbal à votre Sainteté '. 

L’ambassade envoyée au pape était composée de l’évéque de 
r.omminges, de l'abbé de Clairac , de l'archidiacre Guillaume de 
Paris et des deux fondés de pouvoirs du pape, maître Tliédisius et 
Pierre .Marcus. Le comte fit encore une démarche avant leur dé- 
part. Il les invita à venir à Toulouse, promit d'exécuter tous leurs 
ordres, et les pria de procéder envers lui par grâce et non selon 
le droit. Les députés répétèrent la déclaration antérieure ; qu'ils 
ne pouvaient entamer aucune négociation avec lui , et ils renouve- 
lèrent en même temps tous les anciens reproches , ajoutant qu’un 
rapport était adressé au pape qui, seul, ordonnera tout ce qu’il y a 
à faire. Plusieurs évêques du midi de la France donnèrent aussi à 
l’ambassade des lettres par lesquelles ils remerciaient le chef de la 
chrétienté pour toutes les mesures prises jusqu’à ce Jour , et le 
priaient de conduire à bonne fin ce qui avait été commencé ; ils 
montrèrent ensuite les dangers que courait l’Église si Raymond re- 
trouvait sa puissance ; enfin , ils averlissaient le pape contre le roi 
d’Aragon qui paraissait être devenu un fils apostat*. 

r.elui-ci apprit qu'innocent , dans son amour pour la justice et sa 
bonté , avait ordonné la restilution des provinces du midi de la 
France à leurs possesseurs légilimes et la fin de la croisade. Il ne 
pouvait pas ignorer le but dans lequel le concile de Lavaur avait 
envoyé une ambassade à Rome ; il jugea donc nécessaire de lui en 
opposer une autre , d’autant plus qu’il espérait sur la faveur qu'il 
avait déjà obtenue à Rome. Il expédia des copies des diplômes par 
lesquels tous les comtes et les habitans de Toulouse se soumettaient 
à lui avec leurs personnes et leurs biens , et en même temps il dé- 
clara sa volonté de suivre fidèlement tous les ordres du pape *. 

Le roi de France devait aussi changer de sentimens. La résolu- 
tion prise par l'héritier du trône de sc croiser excita le zèle de la 
0 
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noblesse , mais le roi n’y avait pas consenti avec plaisir. Afin de 
déjouer ce dessein. Pierre d'Aragon envoya l’évèque de Rarcelonne 
et quelques chevaliers à Philippe-Augu'te, avec la mission de pu- 
blier partout sur leur route la lettre que le pape avait adressée à 
rarchevêque de Narbonne, par laquelle la croisade était révoquée. 
Il en fit passer des copies , revêtues du sceau et de la signature des 
évêques, au roi , à la comtesse de Champagne et à divers grands 
seigneurs français A cette communication était jointe la demande 
en mariage de la fille de Philippe pour le roi d’Aragon. 

Louis de France était prêt à partir avec une armée magnifique 
dans la semaine après Pâques. C’est alors seulement qu’arriva la 
sommation pontificale contre le roi d’Angleterre. Les deux expé- 
ditions offraient le même gain spirituel , mais la dernière seule of- 
frait un avantage temporel ; c’est pourquoi le roi voulut que le 
prince dirigeât ses forces vers ce dernier but. Puis, arriva de Rome 
l’invitation de se rendre aux croisades en Orient qui étaient plus 
populaires et avaient plus d'attrait pour la jeunesse héroïque de la 
chevalerie. C’est ainsi que les évêques de Toulouse et de Carcas- 
sonne qui, malgré les ordres du pape, exhortaient eneore à prendre 
les armes contre les hérétiques, furent peu écoutés et n’eurent qu'un 
faible succès. 

Pierre était encore, le 7 février, â Toulouse. Avant de retour- 
ner dans son royaume , il désira avoir une entrevue avec Simon de 
Montfort à Narbonne. Celui-ci s’y trouva au Jour indiqué, mais à 
la place du roi, il rencontra un corps nombreux d’Aragonais et de 
Toulousains. Il crut qu’on avait voulu lui tendre un piège, d’autant 
plus qu’une lettre de défi , envoyée peu de jours après par le roi , 
le convainquit que la bonne intelligence qui avait existé jusqu’à ce 
jour entre eux était évanouie ; en effet , une troupe de Catalans en- 
vahit ses possessions et les ravagea. Simon députa le prudent che- 
valier Lambert de Turei auprès du roi afin de savoir si la lettre de 
défi était authentique , et pourquoi elle lui avait été adressée , puis- 
qu’il offrait de remj)lir tous ses devoirs de vassal , qu’il avait agi 
par ordre du pape et remettait la déci.<ion de tout différend au Saint- 
Siège ou à l’archevêque de Narhonne. Dans le cas où Pierre per- 
sisterait dans sa rupture , le chevalier avait dans ra poche une lettre 
de défi de Simon à Pierre , pir laquelle Simon le prévenait qu’il ne 
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remplirait plus aucun devoir de vassal envers sa personne, et se 
déclarait prêt à se défendre contre lui comme contre tous les autres 
ennemis de rti^jlise. Lambert , malgré toute la prudence de ses 
procédés, n’oblirit cependant aucun résultat; le roi dédaigna toutes 
les propositions et persista dans sa rupture. Alors Lambert lut sa 
leltre devant toute la cour. Pierre entra dans une violente colère 
et fit arrêter le chevalier ; avant consulté ses conseillers, ceux-ci 
répondirent que le roi devait assigner le comte devant sa cour , et 
qu’à défaut de comparaître, il serait punissable de mort. Le len- 
demain, le courageux chevalier lut la leltre pour la deuxième fois et 
offrit de se battre avec quiconque oserait soutenir que Simon de 
Montfort avait offensé le roi et violé sa fidélité. Personne ne Posa , 
et Lambert s’en retourna sans être inquiété. 

Les députés du concile deLavaur arrivèrent 5 Home, à la fin du 
mois d’avril. Ils trouvèrent le pape et le haut clergé très mal dis- 
posés contre le comte de Montfort. Sa conduite, telle que l’avaient 
représentée les messagers du roi d’Aragon , ne pouvait pas être ap- 
prouvée par Innocent. Il leur fallut d’abord détruire cette mau- 
vaise impression ; en quoi les lettres qu’ils apportèrent leur ser- 
virent parfaitement. Le pape écoula les envoyés des deux partis ; et 
après les avoir entendus, il donna l’ordre au roi de ne pas continuer 
à protéger les habitans de Toulouse et leurs alliés. • L’Église est 
ouverte à celui qui , parmi ceux-ci , veut rentrer dans son sein ; 
d’ailleurs sa ferme résolution est d’exterminer l’hérésie. L’ordre 
apostolique de réintégrer les comtes de Poix , de Commioges 
et de Béarn dans leurs (irincîpautés , a clé surpris et il est retiré 
par ces présentes ; leur réconciliation avec l’Église, après tant do 
crimes si graves, n’est plus possible que sous caution. Si les Tou- 
lousains et les comtes persévèrent dans leur erreur, une nouvelle 
croisade sera prèchée contre eux. Attendu notre amitié pour le roi , 
nous espérons qu’d ne nous forcera à prendre aucune mesure con- 
tre sa désobéissance. Il doit conclure une trêve avc3 le comte de 
Montfort et celui-ci reconnaître et accomplir tout service féodal 
pour les domaines qui dépendent du roi. •» L’archevêque de Nar- 
bonne reçut mission de veiller à l’exénilion de ces mesures, et un 
légat à latere fut chargé de so rendre dans le midi de la France. — 
Lorsqu’on fit connaître au roi d’Aragon cette décision, il répondit: 
Je suivrai ces ordres-, et il commença néanmoins à faire des prépa- 
ratifs. On croyait que la part que Pierre avait prise à la grande 
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victoire remportée sur les Maures l’avait rendu or(jueilIeuz , au 
point même de mépriser les avertisscuiens du pape 

La (ïucrre éclata de nouveau. Simon , à qui les évêques d’Orléans 
et d’Auxerre avaient amené des renforts , inquiéta Toulouse par 
des attaques fréquentes , renouvela les ravages de l'année précé- 
dente sur les semailles , les vignobles et les arbres , et ne conserva 
de dix-huit places fortes que Pujol , située à deux lieues de la ville; 
quant aux autres elles furent obligées de se soumettre. Raymond 
fit venir des secours de tous edtes. Il parvint à reprendre Pujol , 
et fit la garnison prisonnière en lui assurant par serment la vie 
sauve; mais sans se soucier do la parole donnée , vingt-trois des 
principaux furent immédiatement pendus devant la porte du châ- 
teau , et les autres furent ensuite égorgés ; un seul s’échappa pour 
apporter cette triste nouvelle à Simon. Celui-ci était au moment 
d’accourir pour délivrer la place , lorsqu'il apprit ce malheur qui 
l’afiligea profondément. En môme temps, il fut instruit que le roi 
d'Aragon avait commandé à ses vaillau-s chevaliers de prendre les 
armes et qu’il arrivait avec raille d’entre eux. Alors Monlfort ap- 
pela auprès de lui Guido son fils, récemment créé chevalier et qui 
faisait ses premières armes , et il rassembla son [>elit corps d’ar- 
mée. Tout le pays était en mouvement , et tous les habitans travail- 
lés par les émissaires de Toulouse , étaient préparés à la défection, 
aussitôt que Pierre se présenterait *. 

Simon et les évêques firent en vain connaître au roi que le pape 
lui défendait de protéger les hérétiques ; en vain Innocent avait 
encore renouvelé peu de temps auparavant un bref d’Urbain II , 
qui prenait les états et la personne du roi d’Aragon sous la protec- 
tion de saint Pierre , de telle sorte que ni un évêque ni un légat 
n'avaient le droit de prononcer l'interdit ou l’excommunication 
contre eux, bref qui obligeait le roi à rester inviolablement atta- 
ché au royaume visible de Dieu sur la terre Pierre s’empara sur 
sa route de quelques châteaux de la Gascogne et entra à Toulouse 
où les comtes et les bourgeois l’attendaient, prêts au combat. Ils 
parurent, le mardi 10 septembre, avec deux mille chevaliers et 
quarante mille hommes d’infanterie et beaucoup de machines de 

• Petr. ralliu., c. 70 , 60. — Ep. XVI , 48 , S3. 

■ Uitb. Piris. — Lebeur, llht. d’Àujctrre, I , S.VO. — Cuti. Brit., t, VIII. — Pil. 
r«I(tM., c. 70. — CbroDiqaet ; Rod. ToM., VI , 4. 

> Kp. XVI , 87. 
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•siège, devant la plree forte de Alurct , dont la garnison, composée 
seulement de (rente chevaliers et de quelques fantassins , inquiétait 
depuis long-temps le pays jusqu’aux poites delà capitale'. 

Le 11 septembre , le premier faubourg fut emporté d'assaut et 
la garnison rcietée dans le chAleau. On vint annoncer tout-à-coup 
que l’on voyait dans le Inintain les nombreuses bannières de Mont- 
fort qui s avançaient. Le roi abandonna avec précipitation la ville 
et le château pour pn léger le camp. Toutes les forces de .Simon 
comptaient deux cent soixante-dix calques , deux fois autant d’é- 
cuyers et sept cents fantassins non cuirassés. La chute de Muret 
lui faisait crain Ire le soulèvement de tout le pays; c’est pourquoi 
il aima mieux risquer tf ut en une fois que d'entretenir l’audace de 
ses adversaires. Sa femme, effrayée par un songe, chercha en 
vain à le retenir ; • Laisse de pareils artifices aux E.-pagnoIs et aux 

• Provençaux légers, • répondit- il, et il s’arracha de ses bras. 
Deux courriers de la garnison vinrent surce.-sivement le prier de 
hâter ses secours, t Mais comment osez -vous conduire une si pe- 

• tite troupe contre l’armée innombrable du roi expérimenté dans 

• la guerre ? • répondit le sacristain de l’abbaye de Bolbonne à Si- 
mon disant que si l’ennemi l’attendait dans le camp, il l’attaque- 
rait sans retard. Alors Simon montra à l’ecclésiastique une lettre 
du roi adressée à la femme d’un seigneur du pays , lettre qu’il avait 
interceptée , et portant que par amour pour elle il chasser.iit les 
Français. . Je crois maintenant que le roi ne déjouera pas l’œuvre 

• de Dieu pour une femme. • Simon se rendit ensuite à l’église, 
déposa son épée sur 1 autel et s’écri.i : • Seigneur! quelque indigne 

• que je sois , tu m’as cependant choisi pour combattre pour loi ; 

• je prends cette épée sur ton autel ; accorde-moi qu'en combattant 

• pour ton honneur, je le fa'se avec justice! • Il suivit ensuite ses 
troupes à Saverdun. Sept évêques et deux abbés l’accompagnèrent, 
pour le cas où il serait possible de conclure la paix *. 

Simon voulut paraître dans la même nuit devant Muret; mais 
tous les capitaines déclarèrent que les soldats avaient besoin de re- 
pos , cl les évêques étaient d’avis qu’il fallait tenter de foire la paix- 
Ils demandèrent un sauf- conduit aux cliefi» des assiégeans. Le 

' Chronique!. — tes üifTércnte! relation! de cci évéoemens portent le nombre dei 
combaiiani, le! une« à cent tuille, il'aulrci & soixante mille homme!, etc. 

* Alhorico!. — GuiL de Pod. JLnar., c. 21. — Datuic a montré « d'après VUi$t> de 
Languedue , III « 249 , que celle lettre de Pierre d'Aragon atait été adroüée i ooe 
des sœurs du roi et non à une courtisane. — Petr. Vafliu., c. 7|. 
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13 teptembre , de bon maUn , Simon fit venir son chapelain , se 
confessa, et rédigea son testament qu'il remit à l'abbé de Bul- 
bonne, afin de l'envoyer au pape pour le faire eonflrmer, dans le 
cas où il perdrait la vie. Puis il se rendit avec les évéques dans 
l'église pour demander à Dieu la victoire. Les évéques prièrent Si- 
mon de faire halte près d'IIauterive, à deux lieues de Saverdun, 
et à la même distance de Muret, afin d'attendre la réponse des 
propositions faites à la ville. Cette réponse fut donnée par le roi 
d'Aragon, qui leur fil savoir que puisque les évéques arrivaient 
avec une si grande armée, ils n'avaient pas besoin d'un sauf-con- 
duit. Alors Simon s'avança et traversa heureusement un défilé que 
les ennemis avaient négligé d'occuper. Une pluie forte tombait. 
Lorsque le beau temps succéda à la pluie , pendant que le comte 
priait dans une église située sur son chemin , l'armée fiit remplie 
de joie , voyant dans le retour du soleil le présage de la victoire. 
Animée du désir d'en venir aux mains, elle pria le comte de donner 
le signal de l'attaque. Mais il nourrissait encore l'espoir de déta- 
cher le roi de scs alliés. Les ennemis ne défendirent pas non plus le 
passage du pont de la Garonne , comme cela leur eût été facile , et 
Simon entra , sans avoir été entamé , dans Muret , où il n'y avait 
plus de provisions, pas même pour un seul jour. Afin que les nom- 
breux ecclésiastiques qui se réfugièrent sous sa protection dans la 
ville ne fussent pas inutiles, il les fit travailler aux retranchemens ; 
ce qu'ils exécutèrent avec joie , servant ainsi d'encouragement à 
tous '. Une nouvelle proposition de paix ne fut pas mieux accueillie 
par le roi. < Il ne vaut pas la peine d'avoir une entrevue à cause de 

• quatre vagabonds, répondit -il, que les évêques emmènent avec 
< eux. • Et les Toulousains ajoutèrent : « Demain, nous vous don- 

• nerons une réponse '. > 

Le jeudi 12 septembre, au point du jour, Simon entendit la 
messe dans la chapelle du château, et les évèipics et les chevaliers, 
dans l'église de la Petite-Ville. Revêtus des ornemens sacerdotaux, 
les évéques prononcèrent l'excommunication contre les comtes et 
contre le roi , leur souverain. Cependant , on n'avait pas encore 
l)Crdu tout espoir de faire la paix. Simon aurait même consenti à 
restituer tout ce qu'il avait conquis et à cesser la guerre. Les évé- 
ques , pour engager une deniière tentative , se rendirent nu-pieds 


■ Ptl. Valli$$tm., c. 71. — Ualh. Par., p. 171. — Cnil. Bril. 
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auprès du roi et le prièrent de ne pas porter ses mains contre l'£- 
Olise. Simon lui -même , sans armes , ouvrit la porte à un religieux 
qui allait au camp pour annoncer les évêques. Aussitôt, des gens 
armés se jetèrent sur lui , et une grêle de flèches et de pierres 
tomba sur la maison où se trouvaient les évêques. En voyant les 
propositions ainsi repoussées, Simon fut bien convaincu que les 
siens aimeraient mieux mourir en combattant que de périr de faim 
derrière les murs. « Vous voyez , dit - il , que nous ne faisons rien; 

• il faut combattre. > Tous prirent unanimement les armes. Simon 
passant devant l’Eglise, pendant que l’évéïiue d Uzès disait la messe, 
y entra , et s’écria à haute voix : • Seigneur ! je te consacre mon 

• corps et mon àmc 1 » Il voulut monter sur sou cheval de bataille 
devant la porte du sanctuaire ; le cheval se cabre et le Jette en ar- 
rière, et les cris de joie des assiégeans s’élancent dans les airs. S’é- 
tant remis en selle, il s’écrie en parlant aux ennemis : • Vous vous 

• moquez maintenant de moi; mais, plein de confiance dans le 

• Seigneur, j'espère vous poursuivre de mes cris jusqu’au portes de 
- Toulouse • 

Simon rangea sa petite armée en bataille. Les quelques Fantassins 
devaient défendre la ville. L’évêque Foulques de Toulouse, revêtu 
des ornemens épiscopaux , la mitre sur la tête , portant un mor- 
ceau de la vraie Croix, se plaça près de la porte de la ville pour 
donner la bénédiction aux guerriers qui marchaient au combat. 
Chacun descendit de cheval pour vénérer le signe du salut et de la 
victoire. Mais l'évêque de Commioges , craignant le retard occa- 
sionné pur ces témoignages de piété, arracha la croix des mains de 
Foulques, l'agita au dessus des guerriers, leur administra l’abso- 
lution , les exhorta à commencer le combat pour celte vraie foi 
qui donne la force contre tous ses ennemis , et promit à ceux qui 
périraient la félicité du ciel ; puis tous confessèrent publiquemcul 
leurs péchés, se pardonnèrent réciproquement leurs injures, et l'é- 
vèque prononça à haute voix la bénédiction sur eux. Les évêques se 
retirèrent ensuite à l’église pour élever leurs prières ferventes vers 
le Seigneur. Les troupes , préparées à souffrir la honte et la mort 
pour la foi , quittèrent l'évêque en poussant des cris de joie. Arrivé 


■ i4r< de véri^er lee Dalei , IX , 2U0. — Chroniqas d« Bandouio d’AveioM, •» 
llitt. du Languedoc , III , SOI. — Ànoa. Cont. app. Roh. de Monte , in Retusil, 
XVIII , 544. — Mtih. Par. — Pet. Valliee., c. 72. 
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devant la ville, Simon divisa ses troupes en trois corps , et fit prier 
Pierre pour la dernière fois de se séparer des hérétiques , par pitié 
pour la chrétienté 

Pendant ce temps , on tenait un conseil de guerre dans le camp 
opposé. Le comte de Toulouse voulait qu’on attendit Tarmée catho- 
lique derrière les retranchemens, disant qu’il fallait épuiser les che- 
vaux et les hommes en leur tirant de loin des flèches ; alors les en- 
nemis seraient rejetés dans la ville et forcés de se rendre bientôt 
par le manque de vivres. Ce conseil parut une lâcheté au fier et au- 
dacieux roi : • Partons du camp, marchons contre eux. Leur im- 
« prudence à offrir le combat nous procurera facilement' la vic- 
« toire. » Pierre était si impatient de vaincre , qu il ne voulut pis 
attendre l’arrivée de quelques barons catalans annoncée pour le 
lendemain Ainsi, tout ce qui était à cheval sortit du camp, non 
en bon ordre (car Pierre était supérieur à Simon en forces, mais 
non en expérience militaire), et il mil le camp sous la garde de son 
Infanterie. Le courage du roi dédaigna de rester auprès du troi- 
sième corps , et il se plaça, contre l’usage des rois , dans le gros de 
l’armée. Cependant , il avait pris la précaution de changer d’ar- 
mure avec un chevalier, afin qu'il fot moins reconnu au milieu du 
tumulte du combat. 

Les guerriers de Simon s’avancèrent en rangs serrés , le long de 
la Garonne , dans une marche opposée au camp. Le prévoyant 
comte échappa par là aux flèches des Toulousains et trompa l’en- 
nemi par l’apparence de la fuite. Arrivé près d’un ruisseau , il 
changea tout-à-coup de direction , répandit sa petite armée dans la 
plaine , et par une attaque vive son avant-garde rejeta celle des al- 
liés sur leurs ailes. Le gros de l’armée ennemie se trouva dégarni , 
et plus le danger des Français devenait menaçant, plus aussi leur 
courage augmenta. Un épouvantable cliquetis d’armes se fit en- 
tendre. Pierre fut reconnu à sa bannière royale, à l’impétuosité 
avec laquelle il recherchait Simon comme l’unique objet digne de 
ses coups , et le combat le plus acharné s’engagea de ce coté. Alain 
de Roncy et Florent de Ville, qui avaient juré la mort du roi ,'se 
précipitèrent vers le chevalier qui portait l’armure royale. Quoique 
celui-ci combattu vaillamment, Alain ne tarda pas à reconnaître à 
la brillante valeur déployée par un autre guerrier qu’il ne s’atta- 

* ChroD. de Baud. d’Avesnes. — Malh. Par. — Pet, Yallùt, Parmi lea évdquea de 

Muret SA trouTait aussi satnl Domioiquo; Pr<pr/. Franc. /actR. ^ 

• Guil, de Pod, Laur,, c. 82, — Gomes, Hist. Jacob. ^ p, 597, 
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quait pas à celui dont il voulait la mort. • Celui-ci n’est pas le roi, • 
dit-il à son compagnon. Pierre ayant entendu ces paroles, accourut 
au grand galop, et s’écria : « Certainement, ce n’est pas lui, mais 
le voilà! » Et pour preuve il abattit avec sa masse d’armes un che- 
valier français, et des prodiges de valeur marquèrent sa trace dans 
le plus fort de la mêlée. Alain et Florent rassemblèrent leurs com- 
pagnons et pénétrèrent de nouveau vers le roi , que ni son courage, 
ni le dévouement des plus nobles de ses compagnons ne purent sau- 
ver, il fut tué par ces deux chevaliers. Auprès de ce prince illustre, 
d'une taille gigantesque et élégante, valeureux', aussi ami du faste 
que généreux, aimant la poésie, qui avait combattu dans quinze 
batailles contre les Sarrasins , gisait à terre Aznard Pardo uu des 
capitaines qui commandaient à la bataille de Navas de Tolosa ; c’est 
là que Gumez de Luna confirma la fidélité de son ancienne et noble 
famille; le combat et la mort réunissaient auprès de leur seigneur 
Michel de Luessia et beaucoup d’autres barons aragonais *. 

Après la mort du roi , les catholiques s’avancèrent vers le centre 
de l’armée ennemie, et Simon accourut avec l’arrière-garde contre 
leur aile gauche. En évitant un vigoureux coup d’épée, son étrier 
se brisa, son éperon s’embarrassa dans le harnais de son cheval, 
et il faillit tomber à terre. A peine remis en selle, il reçut un nou- 
veau coup sur la léte; celui qui avait osé attaquer le comte, fut 
précipité de cheval, atteint par un terrible coup porté au dessous 
du menton. Tout céda à l’énergie de Monlfort. Les comtes alliés, 
ayant appris la nouvelle de la mort du roi, perdirent courage et 
s'enfuirent en désordre; le re.stc des cavaliers les suivit, poursuivis 
par les catholiques. Simon, réunissant les qualités de soldat à celles 
de général, traversa avec son arrière-garde, lentement et en bon 
ordre , le champ de bataillé, afin d’être prêt à secourir et à appuyer 
partout les poursuivans qui s’étaient dispersés , dans le cas où les 
ennemis se retourneraient pour les attaquer 

. ' Guii. de Pod. Laur. , c. 21. — Guil. Bril. — Le roi Jacques dit que son père 
•Tait passé la cuit auprès d'une courtisane , et qu’il était si faible que pendant la 
messe dite ayant la bataille il fut obli(;é de s'asseoir au moment de l'ÊraOgile. — 
ChroD. de Baud. d'Avesoes. — Guii. Drit. parle d'un duel entre Simon et le roi. — 
Math. Par. rapporte qae Simon a tué le roi pendant qu'il était à table dans le camp. 
— L'Aoon cont. Rob. de Monte dit aussi : occubuit i» tentoriis rex Àragonum, — 
En ISSS on ourrit la tombe de Pierre, son corps était encore presque entièrement 
conservé , Iliil. du Langued., III , 2S1. — Itud. Tolel.f VI, 4. 

• Math. Par. — • Chron. S. Uedardi Sueu, in Recueil, XVIII, 721. — PeU Kat- 
lii$ tf C« 72. 
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Pendant la bataille, la garnison de Muret repoussa avec la même 
bravoure une attaque de l’infanterie ennemie. L’évêque de Tou- 
louse fit de nouveau offrir aux Toulousains la paix et le pardon , 
s’ils déposaient les armes. Ils répondirent fièrement que le roi d’A- 
ragon avait remporté la victoire, et que l’évêque ne cherchait que 
leur ruine ; ils blessèrent même le messager. Mais ils virent bientôt 
l’armée catholique s’avancer avec ses bannières flottantes; alors ils 
perdirent courage. Ils se précipitèrent en foule dans les vaisseaux 
sur la Garonne; un grand nombre s’échappa, d autres trouvèrent 
la mort dans les flots , ou furent massacrés sur le rivage; il y eut 
une multitude de prisonniers. Il périt, dit-on, plus de 18,000 hom- 
mes ; et on considéra comme un miracle que de toute la troupe de 
Simon il ne fût resté sur le champ de bataille qu’un seul chevalier 
et huit autres guerriers. Celte mort était regardée comme un mar- 
tyre et comme la voie qui conduit au ciel '. 

Aussitôt que Simon eut disposé du riche butin du camp et des 
prisonniers, il revint sur le champ de bataille et se fit montrer la 
place où Pierre était tombé. Il reconnut aussitôt le cadavre nu , des- 
cendit de cheval et témoigna par ses larmes sa juste estime et sa 
compassion pour son adversaire. Pierre fiit pleuré par les siens 
comme seigneur ; par plusieurs en reconnaissance des bienfaits re- 
çus; par d autres parce qu'il avait souillé par une alliance ignomi- 
nieuse sa renommée de soldat de Dieu. En considération des ser- 
vices qu’il avait rendus l’année précédente à lu chrétienté, celle-ci 
pouvait bien être affligée de la perte d'un tel brave. Car, à vrai dire, 
ce ne fut pas par inclination pour l'hérésie, contre laquelle il avait 
rendu trois années auparavant des ordonnant es sévères dans ses 
États, mais par amour pour ses sœurs et par devoir de suzerain 
envers ses vassaux qu’il marcha au comb il*. 

Simon se rendit nu-pieds, avec loulc l’armée et les évêques, i 
l’église de Muret afin de remercier Dieu de cette victoire. 11 fit 

' Riford , e. sa. — Albericoi. — Pracl. Fraoc. facin. — Gull. Bril. 

* CbroD. de Btod. d'Areiuei. — Le corpi fut remil anx frérei de l'Hdpllal et 
iohumé daoi le couTeot de Sixena en Aragon , qui a ilé fondé par la mère. Sairant 
Oder. Rofn. ad ann. 1218 , Il élail rené quelques années sans sépnllnre comme 
ayant éié excommunié ; et il n’araU été enseTeli que par les démarebes de sa scinr 
Coniisnce, femme de Frédéric de Sicile. — Chron. S. Fiel. Munil. in Kecneil, XIX, 
BS8. — Manifeste In Mariana præf. in Lnc. Tud. adr. Albig. — ContHIntin adcersvs 
txtommunicdlu$ , in Mnren Bùp. p. 497. — Gesta Corn. Barcinoa. — Bed. Tnhi., 
yi,4. 


vendre son cbevul de baluille et son armure et distribuer le produit 
delà vente aux pauvres. Les ecclesiastiques l'admiraient comme 
un autre Judas Machabée qui a délivre le peuple de Dieu de ses 
oppresseurs. Les évéques et abbés annoncèrent à tous les fidèles 
l’issue mémorab’c de celte journée. Baudouin de Toulouse reçut en 
fief, pour récompense de ses fidèles services , toutes les conquêtes 
fiiiles dans le pa\s de Quercy. Jacques, unique héritier de Pierre, 
âgé de cinq ans et demi , demeura à Carcassonne, sous la surveil- 
lance de Simon qui eut soin , en bon père, de son éducation 

Toute la ville de Toulouse était dans le deuil et la consternation. 
Il n'y avait point de maison qui n'etit à pleurer ou un mort ou un 
prisonnier. Les comtes résolurent d’abandonner la ville à son sort. 
Rajmnndfit connalire aux bourgeois qu’il allait à Rome pour se 
plaindre auprès du pape de la persécution qu’il éprouvait, et que 
pendant ce temps, ils devaient défendre la ville *. Les évêques cher- 
clunl à délouruer les mallieurs de la guerre, invitèrent les habi- 
tans à sc soumcllre ; mais comme ils s’étaient souvent montrés in- 
fidèles à leur parole , ils devaient donner deux cents des principaux 
d’entre eux en otages. Les l'oulousains voulurent négocier, dans le 
commenceraeat , sur le nombre d’otages; enfin ils n’en donnèrent 
pas même soixante. Le vicomte de Béarn se soumit aussi en pro- 
mettant de donner satisfaction , et sous la promesse de la faveur 
d’innocent ; et il fut bientôt après réconcilié avec l’Église par l’é- 
veque d’Üloron '. 

De nouveaux secours, sous la conduite de l’évèque d’.trras, don- 
nèrent à Simon la possibilité de ravager le comté de Foix et même 
d incendier les maisons situées autour du château. Il apprit ensuite 
que quelques membres de la noblesse de la Provence avaient rompu 
la paix et occupé les passages du Rhône , afin d’cmpècher l’ar- 
rivée des troupes de la France. Il marcha immédiatement contre 
eux ; \arbonne lui ferma ses portes, et il fut obligé de passer avec 
les siens la nuit dans les buissons et les jardins ; Béziers fit de 
même ; Nîmes hésitait et craignait sa vengeance. Parmi les sei- 

■ Chron. Bald. d’ATeines. — Chron. Murlui-M»ri$ in Marient Thtt,, (. III. — 
75* ch»p. de l’hialoire de Pierre de Vau\-Seraaj. — Albericus. — Ferrerai, IV, 107. 
— Cuil. de Pod. Laur,, r. 22. 

■ Chruniques. — Rad. Cogçeikale <h Recueil, XVIII, dit qn’il riul d'abord en An- 
gleterre auprda du roi Jean dont il reçut 1000 marci et lui prêta foi et hommage 
pour Toulouse. Àlberieut ad ann. ISM parle aussi de ce voyage en Anglelerre. 

* Pilr, l'uUiis.fC. 71. — Gall. Christ. 
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^ gneurs les plus riches du pays, les uns se soumirent yolontaîrement, 
et les autres effrayés par ses grands préparatifs. Simon plaça Tes- 
pérance d'une plus grande extension de la puissance de sa famille 
au milieu de ces contrées dans le mariage d’Âmalric, son fils, avec 
Béatrix, fille unique de Guigo VI, dauphin de Vienne, mariage que 
le si dévoué archevêque de Narbonne fit par l’intermédiaire d'O- 
thon 111, duc de Bourgogne, oncle de Béatrix. Pendant que Simon 
se trouvait dans ce but à Valence , la nouvelle qu’une troupe d’A- 
ragonais parcourait le pays jusqu’à Béziers , en le ravageant et 
réclamant l’héritage de Pierre, et que beaucoup de chevaliers s’é- 
taient révoltés, le rappela des bords du Rhône dans les environs de 
Toulouse qui éprouvèrent douloureusement son retour par la dé- 
vastation du pays et la destruction d'un grand nombre de châ- 
teaux. 

Mais l’hérésie ne se montrait pas seulement dans les parties mé- 
ridionales de la France ; à Milan , le refuge des hérétiques de tous 
les pays, une grande partie des habitans était toujours en lutte avec 
la doctrine de l’Église. Dans cet état de choses, le clergé renouvela 
souvent ses plaintes, et Innocent menaça encore une fois d’employer 
les mêmes mesures que celles exécutées contre le midi de la France. 

« La ville orgueilleuse ne doit pas se fier, dit-il, à sa puissance et 

• au nombre de ses combattans ; l’exemple vivant de la Provence 

• et l’orgueil dompté des Maures en Espagne, montre que le nom- 

• bre ne peut rien contre ceux qui combattent au nom de Dieu. • 

Beaucoup d'individus de la noblesse et du peuple en Alsace se 

laissèrent séduire par de semblables doctrines ; ils envoyaient des 
contributions à Milan. L’année précédente, l’évèque de Stras- - 
bourg en avait déjà fait emprisonner plusieurs ; la majeure partie 
avoua et abandonna l’hérésie ; une centaine expièrent leur per- 
sévérance par la mort. Trois ans plus tard , Conrad de Marbourg 
en fit de nouveau arrêter quatre-vingts ; l'épreuve par le fer ar- 
dent devait prouver leur innocence ; la plupart montèrent sur le 
bûcher. 

Parmi les ecclésiastiques en France, l’archevêque d’Aueh fût, 
soupçonné d’être partisan , promoteur et protecteur des doctrines 
condamnées par le pape. Avait-il voulu voiler par là son incapacité 
pour une si haute dignité et la honte d’une vie immorale ? Dans le 
diocèse de Langres, un prêtre ftit convaincu d’un pareil abandon 
de la foi chrétienne. 11 offrit de se justifier et demanda à Rome 
même sa réintégration dans la communion ; l’arehevêque , au cou* 
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traire , rcpoiissanl par tic vains cxpcdieiis |c« acnisttUons [torlccs 
contre lui, dul être remplace par un clicrplus capable 

L’étal tic la cln élicnlu dans les principaux |ia}8, le désir de ré- 
tablir la paix dans 1 üccident , d'accommoder les partis dans l'em- 
pire d'Alleniagne, d achever la soumission des hérétiques en France, 
d'utiliser les victoires remportées en Espagne, d'unir la volonté de 
tous les pi inccs , les forces de tous les peu(>les pour propager le 
Christianisme en Orient, combattre son ennemi mortel et recon- 
quérir la Terre-Sainte ; le dessein de purifier l'Iiglise de tout ce qui 
pourrait mettre en danger son unité , amener un schisme funeste 
dans la doctrine ou la constitution; tout cela ht exécuter à Inno- 
cent un projet qu’il nourrissait depuis long-temps , la convocation 
d'un concile général. Comme à l'occasion d’événemens pressans, 
dans lesquels il s’agissait, pour les royaumes temporels, ou de con- 
solider les anciennes institutions, ou de repousser un danger exté- 
rieur , et de prendre quelque grande résolution et de l'exécuter 
avec ensemble, le roi réunissait autour de sa personne ses fidèles 
vassaux, les bourgeois honorables des villes, les députés estima- 
bles des provinces, afin de délibérer avec eux sur les intérêts du 
royaume ; de même, les chefs de l'Église réunissaient les patriar- 
ches, les évêques, les abbés de couvens, les doctes maîtres dans les 
sciences , pour délibérer avec eux sur les moyens de détruire les 
erreurs dangereuses , de conserver dans sa pureté inaltérable l’an- 
cienne doctrine , de rétablir la discipline intérieure dans toutes les 
parties de la chrétienté, et de régler avec énergie et d'une manière 
conforme à son but le gouvernement de l'Église ; tout ce qui sor- 
tait de ces délibérations acquérait force de loi par la confirmation 
que lui donnait celui qui était placé au dessus de tous 

Le 18 avril de cette année. Innocent adicssa donc à tous les pa- 
triarclies , archevêques, évêques, abbés, prieurs, aux grands- 
maîtres des ordres de chevalerie, aux rois de la chrétienté dans les 
trois parties de la terre, une circulaire sur l'étal actuel de l'Église : 

« Des animaux indomptés de toute espèce cherchent à.boule- 
< verser la Vigne du Seigneur ; ils y ont pénétré avec tant de force, 
• qu'une grande partie produit des épines au lieu de oeps, et même 

■ Ef. XV, 189. — Calai, test, verit. — £p. XIV, 31 ,32. — Ep. XVI, 3, 17. 

* Il n'jr a jamais ea une question plus ridicule que celle-ci : le pape csUil supérienr 
an condle , ou le concile est-il snpérlenr au pape ? Qui oserait faire noe qoestion 
analo(;ua snr l’organiaation liunuine cl dire : la tête no sit-elle que par le corps , oo 
k corpe vil-il ausi sans la tète ? , 
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€ le* ceps,- nous le disons en gémissant, produisent plutôt du ver- 
n jus que des raisins. Nous prenons à témoin Dieu au ciel , que 
■ deux vœux surtout remplissent notre cœur pendant notre vie 
« terrestre : la conquête de la Terre-Sainte et l’amélioration de 

• l’Eglise universelle ; nous voudrions porter la plus grande activité 
« au succès de ces deux vœux. L’up et l’autre exigent des soins que 

• l’on ne peut ni cacher ni différer plus long-temps, sans de grands 

• dangers. Nous nous sommes adressé , en priant et en versant des , 
« larmes , au Seigneur, nous l’avons supplié humblement de nous 

• ftiire connaître sa volonté à cet égard , de nous inspirer le désir, 

• d’enflammer notre volonté , de fortifier notre dessein et de nous 
« enseigner les voies et moyens d’arriver à un heureux résultat. 

« C’est pourquoi, en raison d’un si grand projet, après en avoir 
« délibéré fréquemment et sérieusement avec nos frères et d’autres 

• hommes intelligens , nous avons résolu , d’après leur conseil , 

« parce que ce projet touche tous les fidèles en général , de convo- 
« quer, d’après l’usage ancien des Saints-Pères , pour le salut uni- 

• que des ômes et en temps opportun , un concile général dans le- 

• quel on délibérera sur les moyens d’exterminer le vice, de pro- 

• pager la vertu, de mettre des barrières au désordre, d’amé- 
« liorer les mœurs, de détruire l’hérésie , de consolider la toi, d*é- 

• louffer les inimitiés , de rétablir la paix , de faire cesser l’op- 
« pression , de protéger la liberté, de déterminer les princes et les 

• peuples à porter secours à la Terre-Sainte, et les clercs et les 

• laïcs à la soutenir, ensuite d’établir comme règle inviolable pour 

• les prêtres séculiers et les prêtres des couvens , pour les supc- 
« rieurs et les subordonnés, avec l’approbation du concile, ce qui 

• sera Jugé conforme à la gloire et à l'honneur de Dieu , au salut 
« de nos àme.s , au bien et à l’avantage du peuple chrétien ; mais 

• comme le concile général ne pourra pas commodément re réu- 

• nir avant deux années , nous avons ordonné qu’en attendant , 

% des hommes d’expérience s’informeraient dans toutes les pro- 

. « vinces de ce qui réclame les soins apostoliques, et nous avons 
« envoyé des personnages capables de poursuivre l’affaire de la 
^ Terre-Sainte, afin qu’en cas de besoin, et si le saint concile l’ap- 

• prouve , nous puissions entreprendre personnellement celte der- 

• nière affaire et l’avancer plus efficacement. Convaincu que nous 
« sommes que cette résolution salutaire nous a été inspirée par 

• Celui duquel proviennent tous les dons bons et parfaits, nous 
« vous ordonnons de vous préparer ù comparaître en hommes pru- 
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• (lens et prévoyans devant nous, dans deux ans et demi , à partir 

• de la présente 1213' année de l’Incarnation de Kolre-Seigneur, 

• de manière cependant que dans chaque province un ou deux 8U^ 
« fragans y restent pour vaquer aux fonctions ecclésiastiques, et 

• que ceux-ci, aussi bien qud d'autres qui seraient retenus par 

• quelque empêchement légal , nous envoient des représentans 

• recevables. Chacun doit amener avec lui une suite composée de 

• personnes et de chevaux , d’après les prescriptions du concile de 
> Latran ; personne ne doit amener une suite plus nombreuse que 
« celle permise i»ar ledit concile , mais chacun pourra venir avec 

• une suite moins nombreuse. Personne ne doit faire des dépenses 

• superflues et brillantes , mais une dépense modérée et selon les 
« besoins, et se montrer en vrai serviteur du Christ dans sa con- 

• duite et dans ses vètemens ; il ne faut pas chercher ici l’assen- 

• timent du monde, mais un gain spirituel. Vous, mes frères, 

• archevêques et évêques, vous ferez connaître à tous les chapitres, 

• non seulement au chapitre de la cathédrale, mais aussi aux au- 

• très églises , que chacun doit envoyer au concile son prieur ou 
« doyen, ou tout autre homme capable, puisqu’il y aura à traiter de 
« plusieurs points concernant les chapitres. En attendant, vous de- 
« vez vous informer exactement, tant par vous-mêmes que par des 

• hommes expérimentés, de ce qui a besoin d’être redressé ou 

• amélioré, de le rédiger par écrit et de le soumettre à l’examen ; 

• ensuite vous devez employer vos conseils et vos actions pour sou- 
« tenir la Terre-Sainte, où, il y a des siècles, Dieu, notre roi, a 

• opéré la Rédemption du monde , et assister avec fidélité et intel- 

• ligence ceux que nous chargerons spécialement de cette affaire. 
« Que personne ne se soustraie sous un vain prétexte à une œuvre 
« si sainte, car il y a danger pour lui d’encourir les peines canoni- 

• ques. Que personne n’en détourne par inimitié ou mette des ob- 

• stades dans le chemin, inconvéniens qui ont déjà cessé d’exister 

• en grande partie par la grâce de Dieu, et ce qui est d’un bon au- 

• gure. Plus le danger est grand, plus il faut des moyens énergi- 

• ques , car le navigateur qui veut attendre que la mer soit tout-à* 

• fait calme, ne pourra jamais lever l’ancre. — Donné dans notre 

• palais de Latran , le vingt avril , dans la seizième année de notre 

• pontificat*. • 

Les maîtres et les frères de l’ordre du Temple furent particuliè- 


• t>.XVI,30. 


Digitized^^^^^gle 


— 277 — 


rement invités à comparaître, parce qu’on devait agiter beaucoup 
de questions les concernant. La même invitation fut adressée aru 
chapitre patriarchal de Constantinople et à l’empereur de l’Empire 
romain d’Orient, parce<{ue son avantage et son honneur seraient un 
objet de la délibération. L’approche du concile devait servir d’en- 
couragement au patriarche d’Alexandrie, par l’espoir d’un secours 
certain ; c’est pourquoi lui , ainsi que celui de Jérusalem , furent 
particulièrement exhortés à comparaître, suivant que le temps et 
les circonstances le leur permettraient 


■ Ep. XVI , 3S , Ï7. 
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(E21i.) 


Fréderic ita-sa les |iifitiicrs mois de l’année dans le midi et le 
centre de r.VlIcmaone. 11 célébra à Wcls la fêle des Ilois, et à rap- 
proche du printemps il vi.sila les villes impériales irAiij.sboiiri; , de 
lloslweil, de llaguenau et de Niirembei'i;. l’eiidaiit ce temps, Utlioii 
séjourna d’abord à Aix-la-Cliapelle. llegnaud de liotilogne vint l’y 
trouver et apporta la nouvelle des |iréparatif>> tpie l’on faisait par- 
tout contre la France. Le duc de brabanl espérait se venger de 
l’évôque de Liège avec le secours d’Ollion; mais l’évêque parut trop 
puissant à l’em[iereur, de sorte qu'UUion préféra lui faire en appa- 
rence des protestations d’amitié, et il se rendit avec le duc de üra- 
bant à Maëslriebt où il célébra, le tü mai, son mariage avec Ma- 
rie, fille du duc. Aucun évêque, assure-t-on, aucun ecclésiastique 
ne voulut donner la bénédiction religieuse à son mariage, parce 
qu'il était excommunié. Dans la Basse-Allemagne, Ulhon conclut la 
grande alliance qui réunissait le roi d’Auglcterre, le duc de Bra- 
bant, le comte de Flandre, Begnaud de Boulogne et beaucoup 
d’autres grands seigneurs dans leur vieille inimitié contre Philippe- 
Auguste. Othon détestait dans celui-ci l’adversaire persévérant de 
sa grandeur. Il croyait que I opposition du pape était basée sur la 
protection de Philippe. Il voulut en même temps humilier le clergé, 
exécuter son ancien plan de le dé|)uuiller de toutes ses souverai- 
netés et de le réduire aux dîmes; établir le siège de l’Empire à 
Liège, ville autour de laquelle étaient situés les domaines de scs 
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partisans. La puissance de l’évèqne de Liège avait excité depuis 
long-temps la jalousie du duc de Rrabant. Au premier signal , mille 
chevaliers parurent pour la dépense de l’évéqUe ; le duc, le comte 
de Flandre , tous les grands seigneurs dans le voisinage et au loin 
étaient ses feudataires. • An diable celui , s’écria le comte Guillaume 
i de Salisbury, qui a doté un prêtre d’une si grande puissance. * 
Nous raconterons dans la suite comment tous ces projets succom- 
bèrent avec la déPaite d’OUion dans les plaines de Bouvines *. 

Le roi Frédéric attendit tranquillement l’issue de cette lutte dans 
la Souabe et en Alsace où il étendit les droits temporels de l’évê- ^ 
que de Strasbourg, entoura de murs les bourgs, donna une meil- 
leure organisation à l'administration du pays et de la justice, et 
s’empara des châteaux de Landscrone et de 'frifels qui étaient tou- 
jours gardés au nom d’Olhon. Ce ne fut qu’après la bataille de Bou- 
vines qu’il descendit le Bhin avec des troupes, prévoyant qu’il lui 
serait facile alors de gagner aussi les princes des Pays-Bas. Il se 
trouva devant Aix-la-Chapelle le jour de la Saint-Barthélemy; il y 
séjourna inutilement, car les habitans restaient attachés à Othon, 
sinon jtar affection, du moins par intérêt pour les douse otages de 
leur ville qu’Olhon avait en son pouvoir. Le comte de Jullers qui, 
allié avec le duc Henri de Llmbourg, avait fait prisonnier le duc de 
Bavière et le retenait dans son château de Nidecken , Imita la con- 
duite des habitans d’Aix-la-Chapelle. Frédéric assiégea d’abord 
Henri de Falkenberg dans son château, puis il vint camper devant 
Juliers, et obtint la délivrance du duc de Bavière et la soumission 
du comte Guillaume. H parcourut le pays jusqu’à la MeuSe, le duc 
de Brabant accourut à sa rencontre au delà de cette rivière, se sou- 
mit à lui et lui remit en otages son fils et plusieurs ùobles *. A son 
retour, il ravagea le pays autour de Cologne, mais ne put fiiirè au- 
cun mal ni à la ville , ni à Othon , parce que celui-ci n’osa pas sortir 
de la ville, et que le manque de vivres qui fit succomber beaucoup 
de soldats, força Frédéric à la retraite; il retourna de nouveau 
dans la Souabe qu’il aimait tant , et de là à Bâle '. 

> Geneal. Corn. Ftandr. in Rteaeil , XVIII , ses. — Æfida kUl. tMMu. Kpp., M 
Recaoll , XVIII , U6I. — Arldt vérifier lei Valei, XIV, 45S. — G»it,BrH., 1. X. — 
Æfidii A ur. Vall. Hon. hitl. LoSient. Epp,, I. c. 
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La décadence de la fortune d'Othon lui avait non seulement 
aliéné Waldemar de Danemarck , mais avait porté celui-ci à se rap- 
procher de son rival, ^"aldemar chercha auprès de Frédéric cette 
garantie pour ses conquêtes qu'Othon ne pouvait plus désormais 
ni lui accorder, ni lui refuser. Du eonsentement des princes, en 
gage d’une amitié constante et afin qu’il contint les ennemis de sa 
diguité royale, Frédéric remit à Waldemar tout le pays entre l’LIbe 
et l’Lider, appartenant autrefois à l’empire romain, et il y ajouta 
toutes les conquêtes faites par Knud, son frère, en Esclavonie. Les 
frontières des deux royaumes, romain et danois, devaient être 
fixées par cette convention. On ne doutait pas de la ratification du 
Siège apostolique. A la fin de l'année , le comte Guillaume de 
Hollande passa aussi du côté de Frédéric. Mais, de son côté, Othon 
s’allia plus étroitement avec son frère le comte palatin et avec le 
margrave Albert de Brandebourg. Quoique la puissance d'Othon fût 
déjà fortement diminuée, et qu’innocent fût irrité contre lui, il 
avait néanmoins encore quelques amis à la cour pontificale, et 
ceux-ci ne cachèrent pas aux messagers du roi d’Angleterre que, si 
Jean pouvait l’assister avec de l’argent, ses affaires prendraient 
bientôt une meilleure tournure , et beaucoup de princes de l'Em- 
pire embrasseraient de nouveau son parti '. 

Les hostilités du roi d'Angleterre contre Philippe de France 
n’avaient pas complètement cessé pendant l’hiver. Jean, afin de 
pouvoir les continuer , pourvut d'argent les capitaines en Flandre. 
Les seigneuries du comte Arnoul de Guisnes furent les premières à 
ressentir leur brutalité. Ferrand de Flandre et Uegnaud de Boulo- 
gne nourrissaient une haine violente contre lui. Arnoul , trop faible 
pour résister à de pareils ennemis , fut obligé de laisser son pays à 
leur merci. Guisnes et tous ses châteaux furent brûlés, sa femme 
fut enlevée et détenue prisonnière '. 

Au printemps , on vit de grands armemens dans les deux royau- 
mes. Philippe convoqua de nouveau ses barons à Soissons, où ils se 
réunirent en grand nombre. On résolut que toute la France se lè- 
verait contre un si grand danger. C’est pourquoi il convoqua le ban 
et l’arrière-ban non seulement des vassaux et des gens qui se ran- 

■ Ckrvn. BrtHUw. fictur. in Ltibn. SS,, III , S8R. — Dipl. i» Mnngerl , Orif, 
Lubte. «• Wt$tpkal. Monnm., 1 , 1*96. — Schald , Or. fntlf., III, SM. — Art i* 
Hrifer lu Doits, XIV, 4SI. — Rymer, Àcl., I , 61. 
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geaienl autour de la bannière particulière du roi , mais il ordonna 
aussi la levée des défenseurs des villes, au nombre de près de 
35,000 hommes armés d'arbalètes. Une partie de ces forces , sous 
le commandement de Louis, était destinée contre le Poitou et 
l'Anjou , et l’autre contre la Flandre où l'on savait que la grande 
armée des alliés devait se rassembler. 

Peu de temps avant la Chandeleur, les comtes de Flandre, de 
Boulogne et de Salisbury vinrent en Angleterre pour consolider 
leur union avec Jean. Ils retournèrent bientôt à la hâte en Flandre 
et Jean se rendit en Poitou. 11 trouva à la Rochelle Hugues de la 
Marche , comte de Lusignan , à qui le temps avait fait oublier l’ou- 
trage qu’il en avait autrefois reçu. Son frère* Adolphe , seigneur de 
Mello, conclut aussi par l’entremise de sa femme, comtesse d'Eu, 
une trêve avec le roi. Mais quoique celui-ci eût déjà fait de grands 
sacritices pour la grande alliance contre la France, quoiqu’il fût 
prêt à susciter des ennemis à Philippe, il eût cependant consenti 
avec plaisir à la paix, soit parce qu’il craignait ses barons, soit qu’il 
voulût agir plus librement dans ses projets contre Philippe. 11 re- 
vint en Angleterre et nomma deux négociateurs pour traiter avec 
Philippe, ce qui répondait au désir exprimé à la même époque par 
le pape de voir la paix rétablie entre les deux rois. Jean envoya à 
Philippe un sauf-conduit pour un plénipotentiaire , dans le cas où il 
voudrait lui en expédier un. Philippe, à ce qu’il parait, ne consentit 
à rien; et au mois de mai, Jean était déjà de retour dans scs pro- 
vinces françaises. Le vendredi avant la Pentecôte, il prit le château 
de Mirevent appartenant à Godefroi de Lusignan, et tint renfermé 
Aans Novent Godefroi lui-même avec ses deux dis. Limoges ouvrit 
ses portes Mais Louis accourut aussi et assiégea la petite ville de 
Montcontour *. Jean, afin de le forcer à se retirer, se cacha à Par- 
thenay. C’est là que Godefroi, ses fils et plusieurs autres barons, 
conjointement avec les comtes de la Marche et d’Eu, lui jurèrent 
fidélité, et il posséda le concours de tout le Poitou, car ceite pro- 
vince honorait dans la maison Planlagenet une famille indigène 
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Tous partirent avec lui pour Nantes. Les troupes de Philippe et 
les bourgeois commandés par le jeune comte Robert de Dreux fcl 
par Pierre de Mauclerc, seigneur de la Basse-Rretagne, marchèrent 
à leur rencontre. .lean fit semblant de prendre la fuite. Pierre se 
contenta d avoir clias.sé ses nombreux ennemis et de les attendre 
den ière les murs. Robert , plus audacieux , les poursuivit et en tua 
beaucoup; mais lont-à-coiip des bandes fraîches sortirent d’une 
embuscade et le firent prisonnier avec vingt chevaliers, qui furent 
tous envoyés en Angleterre. .Ican quitta la Basse-Bretagne , entra 
dans le comté d’Anjou et lit rétablir les murs de la capitale de ce 
comté, qui avaient été renversés autrefois par son ordre. Le comte 
Tlervé de Nevers , oubliant les grands bienfaits qu’il avait reçus de 
Pbilippe, s’unit en secret avec Jean. Pendant que celui-ci campait 
entre Angers et Nantes autour du fort de Boebe-aux-Moines , dont - 
ni des ruses de guerre ne purent tromper la garnison vigilante; ni 
des menaces abattre son courage , Louis arriva , vers la Saint- 
Jean, avec huit cents casques, deux mille lances et sept mille hom- 
mes d’infanterie. L’armée du roi d’Angleterre était plus nom- 
hrcuîc. Ses éclaireurs renconragèrent à attaquer sans délai, disant 
(|ue la vicloii c ne serait j>a.s douteuse ; mais lorsiju’il donna l’or- 
dre de prendre les armes, les seigneurs du Poitou (le vicomte de 
Thouars parla au nom d’eux tous) répondirent qu’ils ne s’étalent 
pas pourvus de munitions pour une bataille. Le roi craignit une 
trahison, parce qu’ils ne voyaient pas avec plaisir la chute pro- 
chaine de Boche-aux-Aloines. Découragé par celte résistance, le 
roi, au moment oii les cavaliers ennemis avaient déjà commencé le 
combat , abandonna toutes scs machines de siège , ses tentes , ses 
munitions, et s’enfuit en bateau de l’autre côté de la Loire, et de là 
5 cheval à une grande distance. L’armée suivit Jean dans sa fuite. 
Le manque de bateaux pour traverser le Ikuve fit périr un grand 
nombre d’Anglais par la main de l’ennemi ; d’autres qui; soit par 
audace, soit par peur, voulurent traverser tout armés le fleuve à là 
nagé, trouvèrent la mort dans les flofs; mais Jean; dans sa lâcheté, 
n’osa plus, depuis cette défaite, se mesurer avec le jeune Louis. 
Un immense butin consistant en vases précieux , en ornemens , en 
riches décofatiorts de la tente du roi, en armes les plus brillantes ; 
tomba entre les mains du vainqueur. Les barons dn Poitou , dans 
leur frayeur , iirèlèrcnl Ibi et hommage à Louis. Le vicomte de 
riionars seul ressentit cruellement la vengeance du jeune prince ; 
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Montcontour fut rasé ; Angers perdit de nouveau ses murs '• — On 
présume fpie le projet de Jean avait été de pénétrer dans le midi 
de la France, de sc joindre au comte de Toulouse; et, pendant que 
les alliés auraient envahi , au nord , les domaines de Philippe , il 
aurait attaqué le comte de Idontibrl et entouré le pays du roi de 
France comme d’une chaîne d’ennemis. Cette chaîne était rompue. 

Du côté de la Flandre, Ferrand, Itegnaud, les .Anglais comman- 
dés par le comte de Salishury, avaient déjà commencé la guerre en 
ravageant à diverses reprises les domaines du comte de Guisnes ; 
mais leurs prorac.'ses et l’argent anglais avaient achevé d enchaîner 
l'empereur Othon à leur cause. Le h juillet , Othon alla au devant 
du comte Ferrand à Valenciennes, et le 12, tous les chefs de la 
grande alliance sc réunirent à Nivelles pour délibérer sur la guerre 
contre la France. Leur armée eontinua à s’assembler. Le camp de 
l’empereur leur chef s’étendait au loin dans les plaines autour de 
Morfagne, sur les rives de l’Kscaut. Avec lui se trouvaient les 
Saxons, liés par d’anciens souvenirs à sa ftimille, et commandés par 
leur duc belliqueux; le comte palatin Henri, par deux motifs, d a- 
bord par celui de fidélité envers son frère, ensuite par un ancien 
désir de se venger de Philippe, parce que ce prince avait essayé de 
lui enlever sa femme. Le due Thiebault de Lorraine , 1 homme le 
plus beau cl le plus foH de son temps, bien différent de son frère 
Ferry qui défendait plus énergiquement les intérêts de Frédéric 
contre Othon que scs propres intérêts, était avec ses troupes à cftté 
de l’empereur déposé. Les valeureux llrahaneoiis, sous la conduite 
de H ur duc Henri, brûlaient de répandre la mort, le pillage et la 
terreur sut- le sol français. T.c duc de Limbourg était suivi par les 
habitaiis des Ardennes, mais non par son flIsWaleratu qui atta- 
chait un plus grand prix à la ftivcur de Philippe qu’à l’affection de 
son père. De la Westphalie étaient venus les comtes Conrad et 
Dorfmund, Othon dé Thecklenbourg, (îérard de Rauderode; et le 
brave Raugrave Bernard de Hortsmar , honoré de la confiance 
particulière d’OIhon, qui, plusieurs années après; devait finir 
honteusement une vie pleine d’exploits militaires qui avaient excité 
l’admiration de Ridiard et de Salarlin. Le pays d’Utreeht envoya 
le comte Pierre de Namur, dès sd tendre enftnce ennemi du roi : 

• Cnil. Brll. — Itad. CajjtèXale , •» Rernell , XVItl , 100, dll qne Jeta a IraTer»* 
la mer c»m (Seiduro inaamerak/ll dur!, argenli el rreHoioram. - fluit. 
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' Je marche aussi contre mon suzerain, dit-il. Yolande ma femme 
• le veut; je lui dois avant tout fidélité. • Toute la Flandre, se rap- 
pelant les malheurs de la précédente année, se leva avec Ferrand 
qui prêta l'oreille à de perfides conseillers ; Gand, qui avait marché 
autrefois avec vingt mille combattans à une lutte semblable sous la 
conduite de Baudouin son prédécesseur ; Y'pres, Bruges, avec des 
troupes nombreuses ; toutes les autres villes aussi riches qu’indus- 
trieuses et fortes ; tout le pays , les villages et les métairies avec 
leurs hommes à cheval '. La vieille comtesse Mathilde savait met- 
tre tout en mouvement ; ni son âge , ni la faveur témoignée à son 
neveu , ne purent diminuer sa haine profondément enracinée con- 
tre Philippe , parce que celui-ci l’avait forcée un jour à se séparer 
de son second époux bien-aimé, le duc de Bourgogne. Jean espé- 
rait bien donner la victoire à Othon et aux alliés avec les trente 
mille Anglais commandés par son frère Guillaume de Salisbury , 
et avec les secours en argent qu’il fournissait à ceux qui voulaient 
entrer en campagne*. Certes, pas un seigneur, depuis le Rhin 
jusqu’en Flandre, ne se serait abstenu d’accéder à l’alliance, si 
beaucoup d’entre eux n’avaient pas craint la puissance de l’évèque 
de Liège. Ce ne fut pas seulement par cette crainte, mais par l’in- 
fluence des fiefs qui leur furent accordés, que les comtes de Loos et 
de Luxembourg furent empêchés de s’unir aux alliés ; car l’évè- 
que , en prince prudent , ne ménageait pas même les domaines af- 
foctés à l’entretien de sa table, pour détourner quelques renforts 
de cette ligue redoutable. 

Regnaud de Boulogne , dans sa haine contre son suzerain , était 
plus furieux que tous les autres, parce que Louis lui avait enlevé 
l’année précédente son comté. Il se distinguait aussi parmi ses 
compagnons par le scandale qu’il donnait en traînant partout avec 
lui une femme noble , sa concubine. Auprès de lui se trouvait Hu- 
gues de Boves , qui partageait les mêmes sentimens contre le roi ; 
il était courageux, emporté, cruel, et n’épargnait aucun sexe, au- 
cun âge. Une querelle avec Guillaume de Ponthieu, son beau- 


■ Chron. Andretu . , in Recneil , XVIII , S76. — Aooa. Chron. Lsudan.— Ægid. 
hirt. L«od. Epp. — Gail.Brit. — Anon.dê rai. «fl. I/ilr., dans Hairr, III, SI. — 
Geneil. com. Fltndreoi. 

' Mitb. Far. — Nangia Chran. io iTAebfty Spicil. — Art de ririfier UeOttu, 
XI , 331 , 286. — Lelwur, /Ttal. d’Atueerre , Il , 138. — MalÂ. Par,, p. 178. — 
ChroB. SCDOD. — Guil, Brit, Æfid. Met. Leod, Epp, et Magn. Chron. Belg,, p. 237, 
cenflrffleDl do moina lea projeta contre le clergi de riTicbé de Liège. 
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père, détermina Simon de Dammartin, comte d’Aumale, à se sépa- 
rer de son père et à s’associer avec les alliés pour la guerre. 
Hervé de Donzy, devenu par sa femme héritier d’Auxerre, de Ne- 
vers et de Tonnerre , ternit la renommée de quelques qualités ho- 
norables par le reproche bien fondé de trahison envers son suze- 
rain. ülbon et Jean, par leurs luttes contre le Siège apostolique, 
étaient unis dans le même projet de briser non seulement la puis- 
sance du roi de France, mais par celle-ci le pouvoir du pape, l’in- 
fluence de l'Église. Ils regardaient la France comme le soutien de 
la papauté , et s’ils venaient à bout de les renverser l'une et l’autre, 
ils espéraient que le roi Frédéric ne se maintiendrait pas long- 
temps , et que la maison de Hohenstaufen serait obligée de céder 
pour toujours à la maison Welfe. Il s’agissait d’un combat à la 
vie et à la mort; il fallait que Philippe succombât. On rapporte 
que le comte de Boulogne avait promis à ülbon de le couronner 
roi de Paris ; Othon , de son côté , déjà enivré par une victoire 
qui lui paraissait certaine , partagea d'avance la France entre ses 
alliés ; aucun d’eux ne se retirerait sans avoir reçu des donations. 
Ensuite, le clergé devait être diminué en nombre, restreint dans 
ses possessions , réduit à ne vivre que des droits d'ctole. Othon 
protesta que le premier ordre qu'il avait donné après son élévation 
au trône impérial , avait été que les biens et les grandes dîmes du 
clergé devaient être dévolus à la chevalerie et aux fonctionnaires 
de l’Empire , et que les églises ne devaient conserver que les pe- 
tites dîmes : « A présent, continua-t-il, que le clergé se soulève 

• contre moi, il dépend de moi de lui enlever aussi celles-ci, et de 

• ne lui laisser que les offrandes et les dons'; et alors son orgueil 
■ s’abaissera ; le vaillant chevalier jouira avec plus de bonheur de 

• ces campagnes florissantes et de tant d’agréables métairies , que 

• ces oisife qui passent leur vie dans les plaisirs et les festins. C’est 

< pourquoi j’ai tout enlevé au pape autour de la ville de Home , et 

< je conserverai tout cela, s’il s’efforce de me renvoyer de l’Empire 

• en faveur de Frédéric. • 

Si la tentative , couronnée de succès, d’étendre le pouvoir royal 
autant au dehors qu’au dedans, était l'unique mesure pour établir 
le mérite d’un prince , Philippe pourrait occuper une des premières 
places , non seulement parmi les rois de France , mais parmi tous 
les rois. Il fut, à côté des Ilohenstaufèn, le seul prince de cette 
é{>oquc qui n'ait point été déterminé par les événemens extérieurs, 
ou par les inspirations *du moment, ou par une simple impulsion 
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iielliqueiKC; mais il siilmrdonna tous scs actes à un seul but, et 
y persévéra pendant toute la durée d'un long rèçnc ; ce but était 
l’extension du pouvoir royal sur les vassaux delà couronne, sur la 
noblesse libre , l'aRrandisscment de ses domaines sur les rois d’ An- 
gleterre. On raconte qu'en l'année 1185, les barons , réunis auprès 
(l'Amiens, virent le roi assis seul à l'écart, déchirant avec tes dents 
un rameau , regardant autour de lui , l'âme fortement agitée. — 
< Si quelqu’un pouvait me dévoiler ce que le roi pense, dit l'un 
( d'eux. Je lui donnerais mon meilleur cheval. > Un individu, 
convoitant un prix aussi séduisant, osa, assure-t-on , questionner 
le roi, et en r(\uit celte réponse : • Je réfléchis â une chose ; savoir : 

• si Dieu accordera à moi ou à un de mes successeurs la grâee d'é- 
f lever de nouveau la I rance à ce degré d’autorité et de puissance 

• auquel elle était parvenue au temps de Charlemagne. • 

Toute sa vie fut consacrée à la réalisation de cette grande pen- 
sée , pour laquelle il sut tirer des circonstances et des événemeos 
tout le parti possible ; il était habile , réfléchi , opiniâtre , persévé- 
rant; les violences même ne lui répugnaient pas quand elles pou- 
vaient le rapprocher de son but. Les institutions par lesquelles il 
régla, pendant son absence pour la croisade, l’administration du 
pays, par lesquelles il chercha à prévenir les abus si prompts à 
s’introduire pendant l’éloignement dun prince, par lesquelles il 
s'efforça d’empêcher foute dilapidation des revenus de l État , pré- 
voyant même sans crainte la possibilité de ne plus revenir dans sa 
patrie, montrent que Philippe était un souverain qui avait une 
ambition plus haute que celle des avcntives et de la guerre. 

11 s'occupa des moyens d'augmenter ses trésors , et sous ce rap- 
port il ne marcha pas toujours, du moins pendant la première moi- 
tié de son règne, dans la voie d'une rigoureuse Justice. Mais .«a 
conduite fut bien dittéreate de celle des rois anglais ses contempo- 
rains , qui dépensaient, souvent de la manière la plus futile, ce 
qu’ils avaient acquis par l'injustice la plus criante. Philippe ne vou- 
lait se procurer par scs trésors que la pcssibilité de profiter de 
toute bonue occasion pour son plus grand avantage , et d'élre prêt 
à tout événement. Parmi ces événemens , il compta les malheurs 
dont fut affligé le peuple , qui put alors éprouver activement les 
bienfaits du prince '. Les flatteurs et les Jongleurs n'étaient pas li- 

- ' Silo. GiroUt, Cambrtni, deitulrucl. Pri»eip , , (n Kecaeil , XVIII , IM j line 
l|at ptrall avoir élû coinposâ b coUe époque dans lo but de prouver aux Aoglaii 
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près, conimo cela sc praliquail eu d'autres cours, de (jaspiller les 
lr«‘sors pour leur Jiberlinagc, et riiilippc aimait mieux partager scs 
Tètcmens cuire les pauvres que de gagner les adulations de ceux 
dont l’entourage anéantit souvent toute gravité et toute véritable 
dignité d'un souverain. Si on peut lui reprocher , par opposition ù 
la droiture de son père , d’avoir été astucieux , cependant son as- 
tuce ne dégénéra jamais en intrigue déshonorante ; il tenait , au 
contraire , à la fidélité de sa parole. Son esprit délié éclairait sou- 
vent d'une vive lumière des questions obscures et embarrassées. 
Du reste , il savait unir la justice à la bonté , de manière à donner 
toujours la prépondérance à la dernière, quand elle ne compromet- 
tait pas l’intérêt public. La justice était rendue pi-omptcmcnt et 
gratuitement. Aucun serviteur ne repoussait ceux qui voulaient 
faire connaître quelque plainte au prince ; aucun étalage d'armes 
au milieu de la paix ne servait à monltrr que celle-ci n’est que l’é- 
tat exceptionnel , et alors on ne le voyait jamais armé. Un ne l’en- 
tendait pas jurer, si ce n’est par les saints de la France. Son ju- 
rement le plus habituel était celui par la lance de saint Jacques '. 

La négociation sur le divorce avec Iiigeburgc, qui dura vingt 
années , prouve avec évidence son attachement à l'Eglise. Malgré 
toute l’importance qu’il mettait à celle sé|taralion , malgré la per- 
sévérance avec laquelle Innocent suscitait des diffîcullés, et malgré 
l’inflexibilité de celui-ci, rien ne put ni diminuer les témoignages 
de la vénération du roi pour le chef de la chrétienté, ni occasion- 
ner même quelque mésintelligence avec lui , et bien moins encore 
le porter à opprimer le clergé. • Nous n’avons de haine contre 
aucun prêtre, écrivit un jour Philippe au pape, nous ne pourrions 
faire du mal à aucun, cl surtout à aucun évêque. • Philippe, aus^i 
bien que tous ses successeurs , aurait donc mérité en toute justice 
le surnom de • Très-Chrétien. • 

Les terribles préparatifs des alliés consternèrent d’abord Philippe, 
d’autant plus qu’une grande partie de scs troupes se trouvait dans 
le Poitou, sous le commandement de Louis. Mais il s'agissait de la 

I 

qa’ils seraient bien plus heureux >i Louii pouvait Stre leur prince. — Rigord ,c. 30, 
45. — Jfagn. ChroH. Belg., p. 217, dit de l'année do diaette 1105 ; Rex — tUemc$g- 
«of faeit largiorei. 

' Carrai. Tilber. Otiaimp.,in Leilm. SS.,l , OiO. — Albericiu , p. 388. — Rad, 
Coggeth. in Recueil , XVIII , 117. — Sticeiler Girald. Je inslruel. Prine., p. 160, 
reproche principalement aux roie anglais de iurer par Ica yeux , lea denta , les 
pieds, etc., de Dieu. — CSrun. Senon. in Recueil ,XVtII , C87. 
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solidité de son trône, de la sûreté de son pays, de l'honneur de ton 
nom , et de ce qui importait le plus à lui et à chacun de ses sujets , 
de la gloire de la France. Il connaissait et la valeur de sa noblesse 
qui ne s’était jamais habituée à compter les ennemis, et l'attache- 
ment de ses sujets prêts à faire tous les sacrifices pour sa personne. 
Il avait de nouveau gagné tous les cœurs par sa réconciliation avec 
Ingeburge, et s'élait acquis le dévouement de la chevalerie, des 
villes et du peuple. Ce sont là les fruits que Philippe recueillit et de 
cette fermeté d'innocent qui lui parut souvent dure , et de ce res- 
pect du droit et du devoir, qui lui parut long-temps incommode. 
L'ordre de se lever en masse fut adressé partout aux barons , aux 
chevaliers , aux écuyers , aux villes et villages , et les combattans i 
pied et à cheval eurent à se mettre en route sans délai. Péronue 
était le lieu du rassemblement de l'armée. Les évêques, les reli- 
gieux des divers ordres , les nonnes devaient implorer l’assistance 
du Très-Haut par des aumônes , des prières et par la célébration du 
saint Mystère. On se rendait auprès des sanctuaires, on se prépa- 
rait à la lutte fatale et inmiinentc avec les armes spirituelles comme 
avec les armes corporelles. Avant qu'on se mît en marche, Philippe 
se rendit en procession solennelle à l’abbaye de Saint-Denis, et 
après avoir témoigné devant l'autel sa vénération aux reliques de 
ce martyr et de scs compagnons et avoir déposé ses offrandes, il 
reçut des mains de l'abbé l'Oriflamme, le saint étendard de la 
France, qui ne devait jamais être déployé que dans un moment cri* 
tique |>our la défense du royaume , ou dans une expédition du roi 
contre les infidèles. Il le confia ensuite à un de ses plus fidèles che- 
valiers, qui, fortifié par la réception du sacrement de l’Eucharistie, 
prêta serment de défendre jusqu'à la mort l’étendard donné par le 
ciel à Chlodwig '. 

Parmi les grands qui suivirent le roi , brillait par dessus tous les 
autres Olhon de Bourgogne , dont les possessions s’étendaient dans 
les Vosges, près du Jura, le long du Doubs jusqu’au Rhône; il 
amena huit cents lances et beaucoup d’autres troupes. Le beau 
comte Henri de Bar, plein de valeur et de prudence, venait faire 
ses premières armes. Le vieux Robert de Dreux accourait venger 
la mort de son fils. Gauthier de Châtillon, son gendre, héritier du 

■ Gail. Bril. — Milh. Par. — Dana l'origine iet comtes da Vexin possédaient , 
leur qualité de patrons de Saint-Denis et de Teudataires ponr le comté, le droit lU 
prendre snr l’antel l'Oriflamme ; mais lenr ramillc s'étant éteinte en lOBSdans la per- 
sonne de Simon , les rois inccédérent é ce droit ; ir( dt r^n'Jler l*$ Datu , XI , 49B. 
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comte de Saint-Pol , quoique pareol de Ferdinand de Flandre, ne 
resta pas en arriére. Le comte Guillaume de Ponthieu, parent du 
roi par sa femme, veuve de Richard d’Angleterre, commandait les 
vigoureux Picards. Pierre de Courtenai prouva mieux que son Ris 
et son gendre, sa descendance de la maison royale. Arnould, comte 
de Guisnes , répara par son attachement à Philippe l’infidélité de 
son père. Guillaume des Barres, frère utérin du comte ^imon de 
Montfort, qui par sa valcnr supjdéaitau nombre; Pierre de Mau- 
voisiu qui ne connaissait que le métier des armes et qui marchait 
sur les Iraces de son père , et dans le combat , semblable à uu roc ; 
Guidode Montigny dont I héroïsme élait toute la richesse, inébran- 
lable comme une montagne, fut jugé digne de porter la bannière 
royale ’. A côté d’eux se rangèrent le comte Henri de Grandpré, 
honoré de la haute confiance du roi ; Guillaume de Garlande illus- 
tré déjà dans d autres combats et ne le cédant à personne en intré- 
pidité ;Gaolhier de Nemours, Thomas de Saint-Valéry, seigneur de 
Gamaches, aussi éminent pai* sa. naissance que par ses possessions, 
réunissait sous sa bannière cinquante chevaliers, deux mille écuyers 
vigoureux de corps cl découragé. Etienne de Longehamps qui avait 
de grands domaines en Aormandic, arriva avec soixante-dix cheva- 
liers et beaucoup d’autres barons de cette province; vinrent aussi 
Savariede Mauléon, général distingué dans tant de combats de 
cette époque ; Mathieu de Montmorency , du même âge que le roi 
et son compagnon d’armes depuis leurs tendres années, dont la 
famille retirait plus de gloire de son héritage de vertus chevale-^ 
resques que de la possession de six cents fiefis, et plus honorée par- 
sa fidélité inébranlable envers son suzerain que par ses diverses al- 
liances avec la maison royale *; le comte Jean de Beaumont sur 
l’Oise , quatrième époux d’Éléonore , comtesse de Vermandois et de 
Valois; le comte Étienne de Sancerre, ne le cédant en haute ex- 
traction qu’au roi ; Ingelram de Coucy surnommé le Grand, soit- 

• Une faut pa« U coofondre avec l'Urinamme. Ricard l’appellê «tyiiinn rrya/a , 

rrxillttm vü/eUttl floribiu UHfdü(inetitm. ‘ 

• La ligne principale a’éleigait dana la pertonne du maréclial de Moolmorency qui 

fol sacriOê sont Louis XIII à la TengeanCe du cardinal Richelieu. Ce fol un Malhiao 
de Moaimorency qoi, le cinquième, pr#u le serment dana la fameux manège de Ver- 
sailles. Le tlcomteLaral de Montmorency se Ht nommer par Bonaparle geèlier du 
roi Charles IV è Vaicnçaj ; et ce Montmorency qno èun Toyail dans les Tuileries porty 
Il bourse et le cbJle do la maréchale Da.You>l , ne connaissait pas I hlatoire de'sa 
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à cause (le son courage mililaire, ou |mhii’ scs riebcs |)Oss<^*(ions , ou 
à cause de sa passion de construire des (‘dififtes .somptueux , lugel- 
ram dont U famille préférait dans son noble orgueil son nom à 
toute autre distinction 

Parmi les seigneurs ecclésiastiques qui amenèrent leurs troupes, 
on vit l’archeTéque de Reims; Robert de Chalillon, évêque de 
Laon, et le belliqueux évêque Philippe de Beauvais, chez lequel l’ège 
ne put affaiblir l’ardeur guerrière ; maître Guarin , de l’ordre des 
frères de l’Hôpital, confident du roi, depuis long-temps chancelier 
et garde-des-sceaux et plus tard évêcjue de Scniis ; on ne sait pas 
s’il ftit pins habile dans Part de disposer un champ de bataille, fruit 
d’une longue expérience militaire acquise en Orient , ou pour diri- 
ger les affaires de l’Etat. Vinrent en outre l’abbé Jean de Corbie 
avec ses vassaux ; Milon , abbé de Saint-Médard , avec trois cents 
braves i cheval; enfin Guillaume de Bretagne, le spirituel poète et 
historien de cette époque , en qualité de chapelain du roi et de pré- 
cepteur d’un fils de Philippe *. 

L’année quitta Péronne le lendemain de la Sainte-Madeleine, et 
entra dans les domaines du comte de Flandre, brûlant et ravageant 
tout. Le roi passa l’armée en revue dans Tournai qu’il avait repris. 
Cinq mille chevaliers , dix fois autant d’écuyers entouraient sa ban- 
nière. C’est là que les troupes fournies par les bourgeoisies du pays 
se réunirent ; si elles n’étaient pas aussi bien armées d’après les rè- 
gles de Part que les chevaliers et leurs écuyers, elles n’étaient ce- 
pendant ni moins courageuses , ni moins solides au combat. 

L’armée ennemie, forte de plus de cent cinquante mille hommes, 
s’avança par Courtrai , Mons et Lille , dans le but de cerner de 
trois côtés les forces inférieures de Philippe ; et les chefs doutaient 
si peu de la victoire qu’ils amenaient à leur suite des chars et des 
cordes (Mathilde de Portugal avait envoyé quatre cordes à son ne- 
veti Ferrand) , pour lier le roi et les barons de France. Philippe 
Voulut néanmoins attaquer dès le lendemam. Mais les barons ob- 
servèrent que le chemin conduisant à travers des marécages et des 
roseaux , ni les chevaux ni les chariots ne pourraient le traverser, 

' s* dertM iUlt ; /< nt suit ni roi ni due , prineo ni comte aussi ; Jt suit It tirs ie 
Couey. Art dt e^ri/Ur les Dates t ÏH, 881. 

* Il continni l'histoire de Rigord. — Ce ne fat pis Bigord , comme le pease Féli- 
1>len, Bût. de Saint-Denis, rosis Gnll. Bril. qni sccompsgna le roi. Lstune de Saiale- 
Vslaye. Vém. cemc. sur la sia et lasonnagea de Gnil. le Breton , in Mémoires dt 
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et le roi n'exiceraU sans doute pas qu'ils comballisseot à pied , con- 
trairement aux usages de leurs pères, et comme des Allemands. Ün 
marcha donc le lendemain vers Lille. Un espion informa Othon 
que les Français se dirigeaient en grande hâte vers Bouvines Il 
court aussitôt aux armes , suivi de toutes ses troupes , aucune dif' 
hculté des chemins ne l’arrête ; et il crut pouvoir vaincre focilement 
ks Français à leur passage sur le pont étroit de Bouvines. C’était 
le dimanche 27 juillet. 

Dans l’assemblée des chefe, Kegnaud de Boulogne fut d’avis qu’il 
ne fallait pas attaquer ; sa haine contre le roi ne |>ouvait pas l’cmpé» 
cher de reconnaître sou héroïsme et l’intrépidité de ses compatriotes. . 
’ Mais Othon soupçonna ici la trahison, et le menaça des chainea qu’il 
traînait à la suite de l’armée s’il ne s’entendait pas avec lui. Hugues 
deBoves, au contraire, convoitant le pays qui lui était accordé après . 
la victoire, pressa pour qu’on n'attendit pas plus long-temps : « le 
moment est favorable, dit-il, ce que l'on diffère obtient rarement un 
heureux résultat; si on laisse échapper l’ennemi, on aura de la peine 
à l'atteindre de nouveau. Que Regnaud calcule les biens dont le roi ' 
d'Angleterre l'a doté. > Ferrand aussi vota pour une prompte atta- 
que. Regnaud ayant observé à Hugues que les Français ne savaient 
que vaincre ou mourir , et ne prenaient jamais la lliite , qu’il ne fal- . 
lait pas les attaquer avec précipitation, mais chercher à tomber 
sur leurs derrières, Hugues le traita de lâche *. Le combat com- 
mença peu de temps après, alors Regnaud dit à Hugues : « La 

• bataille que lu désirais si ardemment , commence maintenant; tu 

• fuiras conome un lièvre ; mais je resterai sur le terrain ou mort ou 

• prisonnier. — Othon, Regnaud et le comte de Flandre s’étaient 
engagés par serment à diriger leur attaque directement contre le 
corps dans lequel ils savaient que le roi se trouvait , et à ne pas se . 
reposer jusqu’à ce qu'ils l'eussent tué ; ils espéraient ainsi vaincre ' 
facilement toute l'armée. C'est là saus doute ce qui sauva Philippe , 
car on négligea un plan général de bataille pour ce but secondaire; 
Othon poursuivant exclusivement le roi, laissa attaquer son aile 
droite, sans la faire appuyer par le centre, et cette aile ne AU pas 

■ La CkroH. Senon, parle, au tajcl de l'aroiSe ennemie , de riÿitUi f uùifue mitUa 
mititum el de oeloginia milKa atiorum arataloram ; d'aalret parlent de deui cent 
mille hommes. — IperH Chron. — En allant malnlrnanl de Tournai k Lille , Bousinea 
tlait situé k une Uene , 4 la gancite de la grande rouie. 

• Chron. £eium. in Kecueii, XVIII, GOO. — Uenenl. cobdl Flandr.. — C’est poarqaoi 
Iftrii Céron. dit qu'Uthon s'est asooeé male rawliu. t 
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a»scz forte po»ir résister an gros de l'ennemi renforcé par son aile 
gauche victorieuse. 

Le prudent et prévoyant maître Giiarin ainsi (pie le vicomté de 
Melun commandaient l’arrière-garde de Philippe, fis se détournè- 
rent de la route ave<^ un petit corps de troupes armées à la légère 
pour se diriger vei-s Mortagne cl voir s'ils n’apercevaient pas l’ar- 
mée d’Othon. A peine arrivés sur une hauteur voisine, ils découvri- 
rent les ennemis qui s’avanejaient 5 grands pas , les boucliers serrés 
contre les boucliers, aussi loin que les yeux portaient, et les cas- 
(pics reflétant l’éclat du soleil. • Demeure ici un instant, afin de 
savoir plus fjcilcment leur nombre et leurs mouvemens, dit Guarin 
au comte, je vole vers le roi. • C^'liii-ci ordonna à l'armée de faire 
halte, et voulut prendre conseil de ses grands seigneurs. — « Dieu, 

• leur dit-il , nous les livré; ils se lèvent contre Dieu-lui-mème; ils 

• veulent enlever au clergé ses biens; c’est pourquoi ils ont en- 
■ couru l’excommunication. L’Fglisc prie pour nou^ ; nous rcnver- 

• serons ses ennemis. Je veux le combat et j’espèrula victoire pour 

• l’Eglise, pour l’empire , jiour mon honneur.’ • Les barons étaient 
d’avis qu’il fallait marcher plus loin et ne pas souiller le jour du 
Seigneur par l’effusion du sang ; les ennemis ne voudront pas com- 
battre un dimanche. Le roi était de leur avis. Cependant Pierre de 
bailleul observa avec raison : • Ce serait à la vérité mal de répandre 
le sang un jour de dimanche ; mais la faute ne retombe pas sur celui 
qui se défend, mais sur celui qui attaque. • On arrêta donc qu'on 
ne chercherait pas à attaquer, mais en même temps qu'on n’évite- 
rait pas le combat; car l’avis du prévoyant maître Guarin qu’il fal- 
lait ou accepter la bataille, ou redouter une retraite dangereuse, 
les entraîna tous. Le duc de Bourgogne conseilla au roi de mettre 
sa personne en stireté au château de Laus. Mais Philippe loLrépon- 
dit : • Celui qui veut elfe prince doit éavoir vaincre dans le com- 
« bat ou mourir avec les siens. • On marcha ainsi vers le pont de 
Bouvines, espérant toujours pouvoir respecter le jour du Seigneur. 

Bouvines est Situé à deux lieues de Lille, . sur la petite rivière de 
Marque. Des marécages s’élendant au loin à droite et a gauche em- 
pêchent d'y airivcr du céle de MortagucLipar tout autre passage 
que par un pont étroit que Philippe fit élargir â la hâte, de manière 
que douze hommes et I.uit diariots purent y passer de ffuut. Au delà 
du pont est une plaine fertile , à 1^ limite orieiUalevle Liquelle s'éle- 
ievail Cisine, abbaye de.s Augiisliiis, et à la limite ^ideiitale 
Sangliln entouré de coteaux. La plus grahde partie de l’armée 
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française avait déjà passé le pont ; Ulbon espérait le eouper et en- 
suite tomber sur ceux qui étaient restés en arrière, et les détruire ' 
facilement. Mais quel fut son étonnement, lorsque croyant surpren- 
dre des Fuyards qui ne .soulieuilraient pas luie bataille, il vil les 
Français se ranimer en bataille dans une forte position 
Les rayons du soleil dardaient d’un ciel sans nuage. Le roi, fati- 
gué , dépouillé de son armure, se reposait sous im frêne devant une 
chapelle. Un messager tout essoufflé accourut, s'écriant : • L’enncflii 
s’approrlie ! Déjà , disait-il , l’arrière-garde est attaquée, le vicomte 
de Melun avec ses arbalétriers et sa cavalerie légère ne peut pas 
soutenir son choc. » Le roi entra un instant dans le sanetuaire pour 
implorer la protection du Très-Haut, et après s’être couvert de 
son armure il s’élauça à cbcval avec joie, comme s’il allait à une 
noce. Le cri : Au.v armes! aux armes ! retentit dans toute l’armée;: 
L'oriflamme avec les coinbatlans repasse le pont. Le roi est à la 
tête en face de rennemi. 


On raconte que riiilippc, afin d’éprouver la fidélité suspecte de 
quelques barons, fit apporter une coupe pleine de vin, y jeta des' 
petits morceaux de pain , en mangea un et offrit à scs compagnons i 
la coupe , en leur disant : « Que celui qui veut être à la vie à la , 
« mort avec moi , suive mon exemple. • La coupe , dit-on , fut vidée 
en un instant. « On raconte encore que le roi dit : • Vous le voyez , 

« Je porte la couronne, mais je suis un homme comme chacun 
< d'entre vous et je suis seul ; si vous ne m’aidez pas à la porter je \ 

• ne pourrai la porter seul. • Après avoir ôté la couronne de sa 
tète, il ajouta : < Vous tous, vous devez être rois, et vous l’êtes, 

• dans le fait ; car seul je ne pourrais pas gouverner le royaume * ; 
puis il les encouragea et leur promit le secoui's de saint Denis. H 
s’écria ensuite : < Quel est celui qui osera porter auiourd’hui ma 
« bannière en l'honneur du royâume? — Seigneur, répondit le 
« duc de Bourgogne , confiez-la au vaillant Wallo, il est pauvre, 

> mais expérimenté dans la guerre. • Et lorsque le roi appela 
celui-ci auprès de lui et lui confia la bannière, Wallo répondit : 

• Qui snia-je? Seigneur, pour que Je sois chargé de la bannière?— 

■ N’àie aucune inquiétude, lui répondit Philippe, si Dieu donne 

• la victoire, je me souviendrai de ton service. — Votre bannière 

• a soif de sang, dit ensuite Wallo, eh bien I je l’en abreuverai. • 
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Ülhon développa »ur les hauteurs son aile droite ; les Allemands 
s'étendaient à deux mille pas de longueur, semblables à une mu- 
raille d'acier. Ihi haut d'un char ' brillait la bannière de l’Empire, 
un dragon au haut d'un bâton , la gueule béante et la queue gon- 
Hée, et au dessus du dragon l'aigle en or. Mais Othon, dans son im- 
prévoyance, n’avait tenu aucun com()tc de ce que le soleil dardait 
en face de son armée. 

Guariu , expérimenté dans l’art militaire, rangea l’armée fran- 
çaise en bataille. Pendant une journée d'été aussi chaude , la posi- 
tion du soleil devait exercer une influence réelle sur les combat- 
tans; c’est pourquoi Guarin plaça les siens de manière qu’ils eurent 
le soleil brfilant derrière, et que les ennemis l'eurent en fùcc. Il vit 
aussitôt que pour que scs ailes fussent assurées contre les mouve- 
mens de l'ennemi, il lui fallait les prolonger autant que le permet- 
tait le nombre des combattars. Au milieu, se trouvait sur un espace 
de mille quarante pas le roi avec lu gros de l’armée, le noble 
due de Bourgogne, le comte Gauthier de Saint-Pol sou|>çonné par 
quelques uns d’èire en intelligence avec les ennemis, ce qui lui fai- 
isait dire en plaisantant: < Aujourd’hui , seigneur évêque, vous 
• verrez quel vaillant traître Je suis; > il y avait encore le coura- 
geux Mathieu de Montmorency, él beaucoup d'euires noms illus- 
tres. Vis-à-vis les Anglais et le comte de Boulogne étaient rangés à 
l’aile droite les comtes de Dreux et de Ponthicu, et le seigneur de 
Gamache avec ses troupes nombreuses. L’aile gauche, appuyée sur 
les troupes du duc do Bourgogne, réunissait les chevaliers de la 
Champagne, les lances des vallées de Soissons combattant aussi 
courageusement à cheval qu'à pied ; elle était opiwsée aux Fla- 
mands L’évèque plaça partout avec prévoyance les combattaus 
les plus éprouvés dans le premier rang et les peureux dans le 
second. Une barricade faite avec des chariots protégeait les extré- 
mités des deux ailes ; la Marque coulait derrière l’armée, déjouant 
toute tentative de fuite. L’évéque lui-mème ne voulut combattre 
qu’avec les armes spirituelles de l'encouragement et des bons con- 
seils. Il exhorta chacun en peu de mots à penser à la patrie, à son 
devoir, au roi, à la gloire de la France: • La plaine est grande, 

• s'écria-t-il, répandez-vous sur elle afin que l'ennemi ne vousdé- 

• borde pas , qu'aucun de vous ne sc fasse un bouclier du cor|N 
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« (l’un autre ; placez-vous de manière à offrir tous en même temps 

■ le front à l’ennemi. » 

Le roi dit encore : • Notre confiance est en Dieu. L’excommu- 
« ntcalion du pape pèse sur Olhon et ses soldats comme ennemis et - 

• destructeurs de l'Eglise ; leur sglde est frappée de la malédiction 
« de l’Eglise , des gémisscmens du clergé, des larmes des pauvres. 

• Noos , pécheurs que nous sommes, nous noos réjouissons d’ètre 

« en communion avec l’Eglise, nous combattons pour la liberté du ^ 

• clergé. C’est pourquoi nous pouvons avoir confiance que la grâce 
« de Dieu nous accordera la victoire sur ses ennemis et sur les nô- 

■ très ! • — Aussitôt qu’il eut cessé de parler, l’armée lui demanda 
sa bénédiction. Le roi éleva les mains et pria encore une fois Dieu 
de lui accorder la victoire. C’était vers l’heure de midi. 

Alors le son des trompettes se fit entendre avec un tonnerre qui pa- 
raissait foire trembler la terre Les chapelains , versant des larmes, 
priant ardemment , profondément émus par la pensée des dangers 
et des insultes qui menaçaient l’Eglise dans le cas où Othon rem- 
porterait la victoire, entonnèrent derrière le roi le chant des psau- 
mes , fréquemment interrompu par des sanglots. Le combat com- 
mença à l’aile gauche des Français. Le vicomte de Melun remarqua 
quelque désordre dans les rangs ennemis et envoya cent cinquante 
lanciers de Soissons contre les Flamands ; ceux-ci, irrités de ce que 
des écuyers, non des chevaliers, commençaient le combat, contrai- 
rement aujt usages, et comme si cela avait été fait pour les insulter, 
reçurent de pied forme les lanciers, tuèrent la plupart de leurs che- 
vaux , et en blessèrent un grand nombre. Gauthier de Guistella , 
Fustache de Malines et Uaudouin Buridan , dont la valeur excitait 
l’admiration générale, rappelèrent à leurs compagnons le souvenir 
de leurs ancêtres, et se précipitèrent sur les chevaliers de la Cham- 
pagne. • Que chacun pense aujourd’hui à sa maîtresse ! • s’écria 
gatment Buridan ; Eustache criait au contraire avec colère : • Mort 
aux Français! > Michel des llarmcs s’élance sur lui, perce son bou- 
clier, pendant j]ue son cheval, ble.<$é par Eustache, tombe à terre. 
Beaucoup des plus braves accourent pour le sauver. Le comte de 
Flandre, à cette vue, ne retient pas les siens plus long-temps ; lui- 
même se jette à bride abattue au milieu des ennemis. Le combat 
devint général cotre les cavaliers et les fantassins. Quand les lan- 

■ D’apréf I* Ckron, Senon. k roi avait aiipN» de l|ii uo grand nombre de tropi- 
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ces se brisent en éclats , on tire les épées , on frappe du poignard, 
on saisit la masse d’armes ; mais les chevaux sans défetise seuls re- 
»ioiveiit les blessures ; aucun coup, aucune pointe ne pénètrent les 
armures d’acier. Dans ce tumulte, Michel , replacé -sur un cheval 
frais, rencontre Eustache son adversaire , le serre dins ses bras 
nerveux, lui arrache son casque et un autre lui plonge le poignard 
dans la poitrine: « Tu as crié mort aux Français! c’est ici que la 
langue téméraire trouve la mort!» Hugues de Malaune fit prison- 
nier Gauthier de Guîstella, et Pierre de Remy le valeureux écuyer ' 
prit le joyeux Buridan’. 

Le courageux comte de Saint- Pol venait de quitter U mêlée 
pour prendre un peu de repos , après avoir loyalement rem- 
pli la parole donnée ù l'évèque de Senlis. 11 avait conduit au 
combat un corps d’élite pour appuyer les lanciers de Soissons , et 
dispersé comme la foudre les rangs épais des Flamands ; de même 
qu’une troupe de canards sans défense se sauve à l'approche du 
faucon affamé, de même les hommes et les chevaux s’enfuient 
devant les coups du comte de .Saint-Pol ; il ne fait aucun pri- 
sonnier ; tout ennemi qu’il atteint est mort. Enfin il sépare une 
troupe de bourgeois flamands * de leur corps d’armée et les pousse 
vers les siens pour les faire prisonniers, comme on pousse une 
troupe de poissons dans le filet. Le vicomte de Melun, Beaumont, 
Montmorency , Sancerre , se conduisirent avec la même bra- 
voure. 

D’un autre côté , l’cpée du duc de Bourgogne fait des ravages 
parmi les guerriers du Hainaut. Son cheval tombe sous leurs coups, 
et lui, dont le corps était corpulent, est aussi étendu à terre. Ses 
fidèles compagnons forment à la hâte un cercle épais autour de lui, 
et chacun, remplissant le devoir de vassal, s’empresse de lui donner 
son cheval. Il repoussa avec un noble orgueil le conseil qu’on lui 
donnait de se reposer un peu : «Il faut que je venge l’insulte qu’on 
m’a faite! > s’écria-t-il ; et il se précipita de nouveau parmi les en- 
nemis ; ses compagnons d’armes le suivirent , tous brûlant du dé- 
sir ardent de venger la chute de leur seigneur bien aimé. Alors 
.s’éleva une mêlée terrible : à peine le combattant trouvait-il de 
l’cspacc pour porter un coup plus vigoureux ; les guidons par les- 
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quels les cliev allers français se reconnaissaient, pendaient déchirés 
en raille morceaux par les flèches, Ifs épées et les lances ; des tués , 

. des blessés, des mourans, couvraient le terrain ; des chevaux sans 
maîtres ci raient çà et là. 

Le comte de Saint-Pol n’avait pas encore achevé de prendre un 
peu de repos , lorsqu'il aperçut un de ses chevaliers serré de près 
par les ennemis. Pour le sauver, il se courbe sur son cheval, lui 
donne un coup d'éperon , lui saisit le cou à deux bras, et, mal- 
gré douze lances dirigées à la fois contre le cavalier et le cheval, 
sans pouvoir le renverser ou le laire sauter de la selle, il se redresse 
au milieu du peloton ennemi, fait voltiger son épée et ramène son 
compagnon sain et sauf. L’aile droite des ennemis avait déjà porté 
pendant trois heures tout le poids du combat avec des chances dou- 
teuses , lorsque le comte Ferrand , qui avait rempli jusqu’à ce mo- 
ment tous les devoirs de chevalier et de général , tomba par terre, 
épuisé de fatigues et blessé, et offrit le commandement aux frères 
de Mareuil. 

Au centre le combat était chancelant. C’est là que les fidèles 
bourgeois des villes ‘ do Corbie, Amiens , lieauvais, Compïègne et 
d’.4rras , qui avaient été détachés de l’aile gauche, se dirigèrent 
vers l’oriflamme à la place où ils voyaient flotter la bannière royale, 
et traversèrent , sans se laisser arrêter, la foule des clievaliers, cl se 
placèrent devant le roi. Cependant ils ne purent résister long-temps 
aux chevaliers d’Ülhon qui cherchaient avec impétuosité Philippe-Au- 
guste. La noblesse de France voyant son suzerain en danger, se jeta 
à la rencontre de ceux-ci. Philippe fut ainsi protégé par devant ; 
mais une trou|)e de fantassins , à laquelle les chevaliers avaient 
fait peu d’attention, parvint à pénétrer sur les derrières du roi. Un ^ 
fantassin allemand saisit avec le crochet de son javelot l’ouverture 
entre la cuirasse et le tour du cou , sans cependant blesser Phi- 
lippe ; mais l’arme resta suspendue , et avec le secours d’autres 
compagnons, il lira le roi par terre. L’excellente armure dont Phi- 
lippe était revêtu lui sauva la vie. Dans ce péril, Wallo agita la 
bannière pour appeler du secours. L’écuyer Tristan de Soissons 
sauta aussitôt à bas de son cheval et reçut les coups des ennemis. 
Pierre d’Estaing , non pas avec plus de gloire, mais avec plus do 
bonheur (juc Tristan, parvint à relever son prince et acquit l’hou- 
neur de porter les lys dans ses armes. A la vue de son suzerain, une 
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sainte horreur saisit le comte de Boulogne que son œil d’âigle con-' 
duisit dans cette mélée ; il se dirigea contre Robert de Dreux qui 
était non loin du roi, au milieu d’un corps serré de troupes. 

A peine le roi fut-il remonté à cheval, avec l’aide de l'abbé Jean 
de Corbie et de ses vassaux , que sa fureur éclata contre les valets 
qui étaient la cause de sa chute ; beaucoup d’entre eux expièrent 
cette audace par leur mort. Pendant ce temps , Othon répandait 
aussi la mort ei les blessures avec son glaive, exerçait sa rage parmi 
les Français, toute son escorte imitait son exemple. L’acharnement 
d’Otbon était d’autant plus grand, qu’il regardait Philippe comme 
l’auteur unique de scs revers ; ils étaient tous deux dignes l’un de 
Faiitre ; il n’y avait pas d’adversaire capable de résister à Philippe, 
habitué dès sa jeunesse aux pxercices chevaleresques. La force et le 
courage d'Othon , qui rivalisait avee son oncle Richard , brillaient 
dans tout combat. Les lanciers, placés sur les premiers rangs de 
l’armée de l'empereur, jonchaient la terre ; l’infatigable Guillaume 
des Barres, le vaillant Pierre Malouines et Gérard La Truye, se 
frayèrent , à travers les cadavres , un chemin auprès d’Othon. Les 
comtes de Tecklenbourg , de llorstmar et de Rauderode , prouvè- 
rent que la valeur des Allemands peut se mesurer avee celle des 
Français. Plusieurs des cavaliers furent renversés de leurs chevaux, 
percés de coups de lances et hachés par les glaives. Wallo de Mon- 
tigny , voyant de nouvelles troupes s’avancer, se recommanda à 
Dieu et à saint Denis, leva la bannière royale et se jeta, à travers 
le gros des ennemis, jusqu’à l’endroit où était l’empereur; plusieurs 
comtes le suivirent avec leurs écuyers. Ingeiram de Coucy aperçut 
Othon et s’élança sur lui la lance au poing '. 

Le voisinage du roi donna un nouvel essor à ses chevaliers ; le 
combat éclata comme si , jusqu’à ce moment , il n’avait été qu’un 
Jeu. Les glaives brillaient et retentissaient autour des casques 
comme des éclairs ; un grand nombre de combattans mordirent la 
poussière, beaucoup d’entre eux, dont les chevaux étaient tués, 
se déièndirent à pied, ou trouvèrent facilement des chevaux qui 
avaient perdu leurs cavaliers. C’est là qu’Étienne de Longehamps 
montra pour la dernière fois un courage éprouvé depuis long- 
temps ; la pointe d’une flèche pénétra à travers les ouvertures des 
yeux du casque, et de l’œil dans le crùne ; il tomba sur un moneeau 
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de cadavres ennemis. Les coups d’Othon renversèrent maint guer- 
rier; Pierre !Mauvoisin saisit la bride de son cheval, mais sans par- 
venir à le tirer hors de la foule de ses défenseurs, .\lors Gérard de 
La Truye accourut et frappa de son coutelas contre la poitrine de 
l’empereur; sa forte cuirasse para le coup; il lui en porta un se- 
cond avec une force prodigieuse ; le cheval d’Olhon, en relevant la 
tète, reçut ce second coup; blessé mortellement, Olhon s’arracha 
des mains de Pierre et se retourna de manière que les Français 
virent le dos de l’empereur. • Vous ne verrez plus son front au- 
jourd’hui ! » s'écria Philippe. Le cheval courut à quelques pas de là 
et roula dans la poussière avec son royal cavalier. Le fidèle Bernard 
de Horstmar donna à Othon son cheval , et se jeta de suite à la 
rencontre de Guillaume des Barres qui poursuivait l’empereur. 
Guillaume et rcropercur couraient toujours , celui-ci Insouciant 
du sort de ses compagnons , celui-là cherchant à le percer avec 
son arme ; les comtes allemands se précipitèrent de nouveau sur 
Guillaume et délivrèrent avec peine leur seigneur. Olhon, aban- 
dopné , fuyant honteusement , s'échappa , et avec lui le duc 
Henri de Brabant qui ne le quitta jamais. Guillaume des Barres, 
tombé de cheval , se défendait à pied , seul contre plusieurs , lors- 
que Thomas de Valéry s’avança avec ses deux mille fantassins 
aussi fidèles que bien exercés. .\ peine Guillaume est-il remonté à 
cheval, que l’armée ennemie se disperse de plus en plus*. Le due 
de Liuibourg, d’autres barons^ les écuyers, prirent la fuite; les 
comtes se rendirent prisonniers pour sauver leur vie. La bannière 
d’Othon était en débris , le dragon brisé , l’aigle dépouillée de ses 
ailes. Ingeiram de Coucy, renouvelant la gloire de son ancienne 
famille de héros, eut une part principale à la victoire; il était 
monté sur un magnifique cheval de bataille, du haut duquel il fau- 
chait pour ainsi dire avec son sabre recourbé la foule des ennemis. 
Mathieu de Montmorency mérita l'honneur de joindre douze nou- 
velles aigles aux quatre qu’il portait dans ses armes, parce qu’il 
avait pris douze étendards impériaux. 

L’aile gauche des Anglais combattait encore; là se trouvait le 
comte de Boulogne, rehaussant encore la grandeur de sa taille par 
les fanons de baleine qui s'élevaient au dessus de son casque. Armé 

• Hilh. Par. dit que lei Françaia ont tué arec leura laucet (rola rbaTaux aoua 
Olhon. — Andr. Siltii de çeil. il tueteii. rif. Franc., ta ttecueil , XVIII , 8S8. — 
ChroB. rbjtbni., in Rauch S8. rer. Aoitr. — Ma/it. Ckron. htig., p. Ï22. 
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(l'une forte lance qu’il rciuplaçail tantôt par l'epée , tantôt par le 
poignard , il avait rangé avec intelligence les plus vigoureux de ses 
lanciers en forme de cercle ; une entrée conduisait au milieu de 
cette enceinte comme dans un fort où il $c trouvait à l'ahri chaque 
fois qu’il était pressé vivement par les ennemis ou lorsqu’il voulait 
reprendre un peu haleine. A scs côtés se trouvaient Guillaume de 
Salisbury , Arnouif d'Oudenarde et d’autres. Regnaud se précipita 
sur le comte de Dreux qu’il haïssait mortellement, parce qu’il le 
regardait comme l’auteur de sa prescription. Le combat fut 
acharné ; on vit là encore la terre rougie de l>eaucoup de sang, et 
les combattans domptant la mort sous mille formes ; la fortune de 
la guerre resta long-temps indécise; mais lorsque le belliqueux 
évêque de Beauvais vit les troupes anglaises se ruer sur celles de 
son frère et celles-ci tomber sous leurs coups , il se jeta avec sa 
masse d’armes sur Guillaume, et lui en assénant un vigoureux coup 
sur le casque , le renversa subitement à terre , et afin qn’il ne fût 
pas dit que comme évêque il avait porté les mains sur son ennemi, 
il ordonna à Jean de Nivelle, son vassal, de lier Guillaume; d’au- 
tres encore tombéi'cnt sous le poids de sa massue. Les Anglais , 
plus enclins aux douceurs de Bacchus qu'aux fatigues de .Mars , 
voyant leur général étendu sur le sol , s’enfuirent , et entraînèrent 
avec eux Hugues de Boves, pour que la prophétie de Regnaud fût 
accomplie. Les troupes se sauvaient de tous côtés , des milliers de 
cadavres couvraient le champ de bataille, et un grand nombre de 
prisonniers furent liés avec les cordes (|u’ils avaient préparées pour 
les Français. Regnaud résistait encore , ainsi que le cercle formé 
autour de lui par l'élite de ses soldats; ni souvenir de la patrie, ni 
les liens du sang, ni les anciennes l elations d’amitié, ni son serment 
de vassal , ne désaltéraient sa soif du sang. Le roi envoya trois 
mille varlets à cheval pour rompre le triple rempart d'hommes der- 
rière lequel Regnaud se défendait. Le cliquetis des armes clouflait 
le son des trompettes ; le comte perdait de plus en plus l’espérance 
de pouvoir résister seul dans la déroute générale; son rempart 
s’écroula, trente hommes seulement, en état de combattre, l’en- 
touraient encore. Afin de ne pas se rendre, il s’élance au milieu des 
ennemis, accompagné seulement de cinq compagnons, taillant en 
pièces et frappant comme s’il venait de commencer à se battre, et 
cherchant Philippe-, afin de venger sa mort par celle du roi. 
Pierre de Tournelle, chevalier illustre par sa naissance et ses 
exploits, et estimé à la cour, vit cette fureur aveugle, s’approcha 
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à piod (lu comte et enfonça l’épéc dans le ventre de son cheval, au 
dessous de la couverture. Un compagnon de Regnaud saisit la 
bride de sa monture et cherche à l’arracher du milieu de ses enne- 
mis. Quéno et Jean de Condom abattent le défenseur du comte, et 
celui-ci tombe la hanche droite sous le cou de «on cheval. Ce Jean 
de Kivelle, dont le courage ne répondait nullement à son extérieur 
splendide , se joignit à plusieurs chevaliers qui se disputaient le 
prisonnier; il espérait réparer par cette ca{iturc le peu d’éclat de 
ses exploits militaires. A côté d’eux se trouvait un simple valet; 
celui-ci arracha au comte son casque, lui porta un vigoureux coup 
et lui tu une profonde blessure au milieu de la ligure. Sur ces en- 
trefeilcs, arriva maître Guariu ; Regnaud, le reconnaissant, s’écria: 
• Seigneur évéque, ne souffrez pas qu’un valet se vante de ma 
mort ! j’aime mieux être condamné par la cour du roi à la peine 
que j’ai méritée. •— • Non! lu ne mourras pas, reprit Guarin ; lève- 
toi ! • Pendant qu’on le relevait , il conçut un nouvel espoir^ car il 
vit Arnouif d’Oudcnardc accourir au grand galop avec quelques 
cavaliers pour le délivrer. Il se laissa tomber à terre , comme s’il 
n’avait pas la force de se tenir debout ; mais les coups que lui por- 
taient les vainqueurs le forcèrent à se relever de nouveau , et Ar- 
nouIF l’accompagna , mais lui aussi comme prisonnier. 

Au milieu de la déroute générale , un vaillant corps de Braban- 
çons seul tenait encore; quelques autres s’étaient réunis à eux, et 
il.s formaient à peu près sept cents hommes. Philippe envoya Tho- 
mas de Valéry contre eux. L’ordre de son roi ranima les forces 
épuisées de Thomas, qui attaqua ce débris de la grande armée avec 
une telle impétuosité, que bien peu s’échappèrent. La perte des al- 
liés était considérable. Othon seul avait [>erdu prés de deux mille 
hommes tués et six mille prisonniers, et plus est, l’honneur du 
nom allemand. Aussitôt après sa défaite, il emmena sa jeune femme 
de la cour de son beau-père, et .se rendit avec elle au milieu des 
fidèles bourgeois de Cologne. Philippe comptait à peine une perte 
de trois cents hommes dans celte bataille , la plus importante que 
les rois de France ( à l’exception de celle contre les Maures sous 
Charles-Martel) eussent encore livrée. 

A cette journée avait succédé la nuit, et les trompettes sonnèrent 
la retraite au camp ; car le roi ne voulait pas que l'on poursuivit 
les fuyards au delà d’une lieue , craignant ce pays inconnu et l’ob- 
scurité, et bien plus encore qu’un de scs prisonniers ne s’échappât 
ou ne lui ffil enlevé. Ceux-ci furent aussitôt amenés en sa présence; 
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ce(aienl cinq comlcs, vinGt-ciiiq clicvaliers portant bannière, 
plusieurs autres d'un rang inférieur, et un nombre innombrable 
de simples soldats. Quoique chacun de ceux qui étaient ses vassaux 
eût mérité la mort , il leur fit grAce de la vie à tous ; car il avait 
plus de i>enchant i>uur la bonté que pour la dureté. Cependant , il 
les fit charger de chaînes et jeter en prison *. 

Le champ de bataille fut livré au pillage. L'un s’empare d’un 
cheval errant sans maître; l’autre, d'une armure brillante, d'un 
bouclier, d’une épée, d'un casque. L'un est assez heureux pour 
rencontrer un cheval portant bagage , tandis qu’un autre est obligé 
de se contenter d'une paire de bottes. Quelques uns prirent des 
chariots chargés de coffrets ornés comme des chambres nuptiales , 
dans le.squels ils trouvaient des vélemens précieux, des vases d’or 
et des mets exquis. Le char qui portait la grande bannière d’Othon 
fut brisé en mille morceaux et brûlé. Quant ù l’aigle , le roi , après 
avoir fait rétablir ses ailes ( elle les avait perdues dans le tumulte 
du combat) , l'envoya du champ de bataille à Frédéric , comme un 
signe que Dieu l'avait confirmé dans la dignité impériale. 

Le zélé évéque de Senlis fit le vœu de fonder une abbaye dans le 
voisinage de son église en l’Iionneur de Notre-Damc-de-Victoire, 
afin que l’Eternel fût constamment loué en rcconuaissance de cette 
mémorable Journée. Les sergens d’armes du roi résolurent , avec 
la coopération de leur seigneur, de construire une autre maison de 
Dieu en l'honneur de la sainte Vierge et de .sainte Catherine. Mais 
le monument le plus digne de celle célèbre bataille , c’est la cha- 
pelle dédiée 5 saint Pierre , devant laquelle le roi reçut la nouvelle 
si désirée de l’approche de l’ennemi ; et de nos jours encore on y 
célèbre tous les ans la messe, le 27 juillet, en mémoire du salut de 
la France *. 

Celle victoire cependant n'avait pas encore éloigné tout danger. 
Le troisième jour , le roi était à Bapaume , non loin d’Arras ; là , il 
apprit que Regnaud de Boulogne avait expédié du champ de ba- 
taille un messager à Ulhon pour lui dire de se rendre à Gand , et 
qn’il lui serait facile de recommencer la guerre avec les bourgeois 

' RIgord. — ■ Li Ckron. S$mon. évaloe I* perte totale en toé< et priaonniera 1 trente 
mille honmiea. — JIn, Sylv , , an Bet, Blondi, II Epif. , I. VII. — Mmfn. CSroa. 
Salp., p. 2S7. — ChroD. Mont. Seren. — Chron. Mort. Mar. toRerneil, XVIII, SW. 

Le vaaaal qui eVtait rendu coupable de Manie «tait mia dana un anc at<e m 

einge , et noyé. 
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(le celte ville et avec cVauti-es secours. Que cette nouvelle fût vraie 
ou non^ le roi en parut très consterne. Il se rendit dans la tour où 
les comtes de Flandre et de Boulogne étaient renfermés, et adressa 
de violens reproches principalement au dernier , lui disant que du 
rang de vassal il l’avait élevé à la dignité d'homme libre , d'indi- 
gent qu’il était , il l’avait fait nclie , il lui avait déjà pardonné ses 
précedens rapports avec le roi Henri d’.Vnglcterre , il lui avait 
donné en Bef , outre les biens de son père , le comté de Boulogne : 

• et sans avoir égard à toutes ces Faveurs, à la grâce accordée pour 
une nouvelle alliance avec Richard et au don de trois nouveaux 
comtés, vous avez soulevé contrc.moi l’Angleterre, l’Allemagne, la 
Flandre, le Ilainaut et le Brabant; il y a un an , vous m’avez dé- 
pouillé de ma flotte à Uam , vous avez conjuré ma mort ; et main- 
tenant, que ma bonté vous a fait grâce de la vie , vous avez essayé 
de nouveau d’exciter Olhon et ceux qui se sont échappés de la ba- 
taille à continuer la guerre. Je tiens cependant ma parole roysBc, 
lu ne seras point puni de la mort, mais de la captivité. » Le roi flt^ 
conduire le comte, chargé d’une forte chaîne , et fabriquée de ma- 
nière qu’il pouvait à peine faire un dcmi-p.as, dans la tour fertiflée 
de Péronne , où il vécut douze années, pendant que sa femme gou- 
verna avec sagesse scs provinces. 

Philippe remit le comte de Salisbury au vieux Robert de Dreux , 
afln qu’il l’échangeât contre son flls, fait prisonnier par le roi d’An- 
gleterre. D’autres chevaliers furent transportés dans les deux châ- 
teaux situés alors aux extrémités du pont de Paris , et confiés à la 
I surveillance du prévôt. D’autres furent enfermés dans diverses . 
places fortes du royaume *. Cependant , on ne devait leur refuser 
rien de tout ce que leurs besoins ou leur rang réclamaient. Jusqu’au 
moment de leur rachat. Philippe conduisit le comte Ferrand en . 
triomphe dans sa capitale. Lorsqu’il fit son entrée, le comte était 
assis sur un char traîné par deux chevaux gris de fer, qui donnè- 

( rent occasion à un jeu de mots sur le nom et la situation du comte 
On se rappela une prédiction faite par une sorcière peu avant la 
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guerre, à Mathilde sa tante : • Le roi de France sera jet"? par terre 
dans une grande bataille, foulé aux pieds d'uu cheval, mais il ne 
sera pas enterré ; après la victoire , Ferrand fera son entrée à Paris 
avec une grande pompe • Partout où l’on faisait passer le pri- 
sonnier , les gens de la campagne accouraient des champs avec 
leurs faucilles et antres instrumens , car c’était l’époque de la 
moisson ; ils désiraient voir dans les chaînes celui dont ils avaient 
redouté tout récemment encore les armes. Il eut à supporter 
beaucoup de railleries de la part des paysans, deS vieilles ffem- 
nies et des enfans, jusqu’au moment où le Louvre le reçut comme 
prisonnier. 

Mais qui peut décrire la joie qui enthousiasma toutes les classes 
du |)eiiple, lorsque leur roi arriva victorieux? A Paris, foutes les 
maisons étaient ornées de tapisseries, d’étoffes de soie, de guir- 
landes , les rues jonchées de fleurs et de branches d’arbre. Tous les 
habitans , revêtus de leurs parures les plus précieuses, allèrent à sa 
rencontre ; les chants , les cris et les tran.sports de bonheur s’éle- 
vaient dans les airs. Les églises à l’extérieur et à l’intérieur étaient 
parées comme un jour de fête ; le son des cloches s’unit au chant 
solennel du clergé ; et ni le jour de l’arrivée , ni la nuit suivante ne 
suflirent à cette ivresse, mais pendant sept nuits consécutives Pob- 
scurilé fut remplacée par l’édat de la lumière d’innombrables 
lampions. Les écoliers surtout célébrèrent cet événement par des 
repas , des danses et des chants. 

Cette guerre, en effet, n’était pas seulement un combat pour des 
possessions de pays, mais bien pour des principes d’une consé- 
quence grave ; c’était une victoire remportée à la fois sur le nombre 
et la force des ennemis et sur de vastes projets contre la France; par 
conséquent elle avait plus d’importance que beaucoup d’autres consi- 
gnées dans l’histoire. Si , au contraire , les adversaires de Philippe 
avaient triomphé, quel bouleversement se fût opéré! Cette victoire 
sauva surtout la puissance de la France menacée, conserva son indé- 
pendance contre l’Allemagne, donna un grand accroissement à l’au- 
torité du roi par la prépondérance morale qu’elle lui procura, et par 
les traités avec lesquels il humilia quelques' grands seigneurs ré- 
voltés. Les dispositions hostiles des deux vassaux les plus imposans 
et les plus dangereux furent pour toujours paralj'sces ; le comte de 
Uoulogne fut mis hors d'éUit de nuire par la perte de ses biens ; le 
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comte de Flandre , détenu pendant de longues années et soumis à 
de dures conditions, fut placé dans l'impossibilité de se soulever à 
l’avenir contre son suzerain ; l'action de l’Angleterre contre les en- 
treprises des rois de France ftit brisée, et les possessions des Plan- 
tagenets sur le sol français encore plus réduites. Le sort de 
FAIiemagne aussi fiit décidé dans les plaines de Bouvines, du moins 
sa paix intérieure fut assurée. Si Philippe eilt succombé, il est dou- 
teux que Frédéric fût parvenu à résister au pouvoir agrandi d'(J- 
thon et ù scs forces auxiliaires réunies. C’est contre Frédéric que se 
seraient tournées les armes victorieuses, et avec succès, puisque 
l'histoire nous apprend que la puissance de fait a plus de poids aux 
yeux de la multitude que les raisons de droit. Mais l'Église avait 
principalement à se réjouir de cette victoire. Si Othon était par- 
venu à maintenir sur sa tète la couronne impériale, il aurait été 
obligé, même pour satisfaire les exigences de ses compagnons d’ar- 
mes, de réaliser plusieurs projets qu’il avait déjà manifestés; et le 
Siège apostolique aurait pu avoir à soutenir une lutte tout aussi 
grave que celle qui s’éleva parfois entre lui et les Hohenstaufen. 

Le duc de Brabant ne tarda pas à envoyer des félicitations au 
roi. Philippe qui connaissait ses véritables sentimens , lui ht sentir 
le prix qu’il attachait à cette démonstration. Deux billets, en forme 
de lettres, revêtus du sceau royal, furent expédiés au duc. Le pre- 
mier était en blanc, et sur l’autre on lisait ces paroles : • Gomme 
• ce papier manque d’écriture , de même le cœur du duc manque 
■ de fidélité et de véracité. • Un messager des barons du Poitou , 
encore chancelans , était arrivé. La fortune militaire du roi les avait 
effrayés et ils voulaient se hâter de gagner sa faveur. Celui-ci n'attacha 
aucune valeur à leurs protestations , mais afin de recevoir une cau- 
tion suffisante, il se rendit à la hâte dans ce pays avec une armée. 
A Loudun, les députés du vicomte de Thonars lui demandèrent la 
paix, ou du moins une trêve. Robert de Dreux n’eut pas de peine à 
obtenir la grùceduvicomteson parent. Mais Alix, fèmmede Rodolphe 
de Lusignan, fille héritière de Henri III , comte d’Eu , fut forcée de 
céder une partie de ses biens pour sauver l’autre des mains du roi. 
Quant à Simon de Dammartin , comte d’Aumale, ni les prières de 
Marie, ta femme, ni la fidélité de Guillaume de Ponthicu son beau- 
frère, ne purent empêcher que le roi ne se déclarât héritier de son 
unique enfant et le comté dévolu à la couronne. Le comte de Hervé 
et quelques autres grands seigneurs s’en tirèrent plus facilement. Phi- 
lippe leur pardonna et n'exigea qu’un nouveau serment de. vassal. 

III. 
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Le roi Jean élail à Parllienay, à dix-$cpt milles de Loudoii. Lors- 
qu’il apprit l'issue de la grande coalition , on ra|>potlc qu'il dit un 
gémissant : • Depuis que je me suis réconcilié arec ieu , et que Je 
« me suis soumis avec mon royaume à l'Église romaine, rien ne me 
• réussit! • Ces 40,000 marcs qu'il arait extoiqués, pendant l'in- 
terdit, aux religieux de CUeaux, avaient élé dépensés inutilement 
dans cette guerre. Dans la position où était son adversaire , il ne 
pouvait fuir, il n'osait ni hasarder un combat en rase canqiagne , 
ni l’attendre derrière les murs. C'est pourquoi il lui ht oltiir une 
trêve par le comte de Chester et le cardinal Robert Cour(;on qui , 
en vertu des instructions du pape , et en sa qualité d’Anglais , em- 
ployait tout son zèle pour le rétablissement de la paix. La trêve fut 
d’abord hxée à neuf jours, à partir du 31 août, et ensuite la paix 
fut conclue le 18 septembre, àChinon^ jusqu'à Pâques du l'an- 
née 1230 { on (lermit à Othon d’accéder à ce traité. Un a vanté 
comme preuve de la modération de Philippe , qu'étant à la tète de 
deux mille lances et de tioupcs nombreuses, avec lesquelles il lui 
eût été hicile d'achever de se soumettre tous les domaines du roi 
d’Angleterre, il a néanmoins consenti à la paix ; mais les 00,tXX) 
marcs que Jean devait payer pendant les cinq années , démontrent 
qu’il savait mettre aussi dans la balance la victoire et sa position 
Philippe , de retour dans sa capitale , accorda une trêve sembla- 
ble au duc de Brabant , pour la garantie de laquelle celui-ci eut i 
donner son his Godefroi en otage. Peu de temps après , la com- 
tesse de Flandre parvint aussi à s'entendre avec le roi. Elle promit 
de raser les fortihcations des villes de Valenciennes , d’ïpres et de 
Cassel : en retour , chacun de ses vassaux qui accéderait à ce traité, 
conserverait ses possessions ; quant à la rançon des prisonniers et 
du comte, le roi fut libre de la hxer '. Ferrand fut obligé de res- 
ter en prison, parce que les bourgeois de Valenciennes ne voulu- 
rent pas aider à le délivrer au prix de la perte de leurs murailles et 
de leurs tours. Les babitaus du llainaut, plus attachés à leur sei- 
gneur , envoyèrent l’évèque de Cambrai et deu.x autres évêques au- 
près de Jeanne, pour la prier de négocier la délivrance de sou 
époux ; mais elle yiaralt avoir fait peu de choses pour réussir, et le 
comte demeura au Louvre pendant toute la vie de Pliilippe. Ce fut 

— - ; 

' Map*. Chron. Sûlg., p. 387. — Arl <U térifitr lt$ Data, Xlt, 4SC. — Hit'b. 
Par. — Rymer, Âcl.,\ , 6S4IS. le traité te troure ausai in DumonI , Corpi dlpl., 
I,18S. — Rad. Coigetb. — L’Ànon, Chron. laudun, tn Recaeil, XVIII , 717. 

■ Le traité Ml dass Bthuii Mûc., VII , £110. 


1 '.<iogk 


—307— 


seulement son successeur Louis qui lui accorda I» liberté pour une 
somme de 50,000 livres. Le comte Guillaume de HoUande racheta 
eliërement dans la même année la liberté des prisonniers alle- 
mands / 

Le pape avait pris la défense du clergé anglais opprimé , avec au- 
tant de persévérance et de vigueur que de succès. Si le clergé se 
voj^ait débarrassé des persécutions du roi , il se crut d'un autre 
edté lésé dans ses droits par la conduite du légat. Celui-ci , en nom- 
mant aux dignités ecclésiastiques, était accusé d’avoir plus d'égards 
à la volonté du roi qu’à la capacité des personnes ou aux ordon- 
nances de l'Église. Après en avoir délibéré avec ses collègues , 
Étienne de Cuntorbérjr fit savoir au légat que la nomination aux 
dignités vacantes dans son diocèse lui appartenait , que le cardinal 
eût à s'abstenir d’élever personne à ces dignités , et que l’archevè- 
que faisait appel à Rome. Le légat voulant prévenir cet appel , en- 
voya dans la capitale de la chrétienté maître Pandolphe qui dé- 
nigra l'archevêque auprès du pape , et acquit au roi une grande 
faveur en louant son humilité et sa modération. Il est vrai , Simon, 
frère de l’archevêque, contredit ses assertions, mais l'acte de vas- 
salité du roi apporté par Pandolphe lui donna la prépondérance *. 
Le roi se plaignit aussi que l'archevêque et les évêques étaient 
beaucoup trop exigeans dans l'évaluation du dommage éprouvé 
pendant l'interdit, et qu’ils grevaient les droits de la couronne. 
C’est ainsi que les réclamations de l’archevêque furent écartées. 

Sur ces entrefaites, arriva une lettre de Rome portant : • Comme, 

• en considération du dommage que la prolongation de l'interdit 

• apporte aux âmes, au royaume et au clergé, le roi et l’arohevê- 
« que ont représenté au pape la nécessité de le lever, le légat est 

• chargé de pleins pouvoirs à cet effet , aussildt que le roi aura dé- 

• posé , |K)ur la satisfaction à donner aux prélats , 100,000 marcs 

• d’argent entre les mains du légat et entre celles des évêques, et 

• qu'il aura prêté le serment de donner une indemnité complète en 

• proportion des résultats de l’enquête à faire ; mais aussi on doit 
« assurer la restitution de ce qui sera au dessus de la somme à li- 
« vrer. Comme l’archevêque a déjà, en vertu de son autorité pri- 

• véc , célébré le service divin devant le roi et qu’il a dépassé, 

t ' 

‘ Guil. Armorie., p. 88. — GalK CkrUI., III , S4. — Jok. a Ltidie CkroK. Betÿ., 
XXII , s, lit Sweriit Ann. Mg. — Art de tMjUr lee Ostoi, XIV , 451. 
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• sous d’autres rapports, les instructions apostoliques ,1e pape veut 
« bien fermer les yeux sur cette faute * La plainte du pape contre 
les évêques chargés de percevoir le denier de saint Pierre et qui 
envoyaient à peine le quart du produit à Rome * , prouve que les 
ecclésiastiques s’arrogeaient aussi des droits qui ne leur apparte- 
naient pas. I\Iais lorsqu’ils voulaient profiter de leur victoire pour 
porter préjudice à d’autres , l’autorité du pape était là pour défen- 
dre comme pour protéger. Enfin Innocent confirma la donation 
faite par Jean à l’Eglise romaine et lui promit la protection du saint 
prince des apôtres 

Jean , dans l’espérance de voir l’interdit promptement levé, avait 
envoyé, pendant son absence, des instructions concernant cette 
affaire. Le légat convoqua une assemblée d’ecclésiastiques et de 
barons dans l’église de Saint-Paul à Londres; il y apprit que les 
ecclésiastiques des divers degrés de la hiérarchie avaient déjà reçu 
27,000 marcs , et que les évêques de Winchester et de Norwich se 
constituaient caution pour les 13,000 marcs reslans ^ alors il leva 
l’interdit, le 2 juillet , dans la calhédrale. Lajoie se répandit dans 
tout le pays, partout retentit le chant : • Seigneur, nous te louons ! • 
Toute l’Angleterre avait été privée pendant six ans trois mois et 
quatorze jours du service divin. 

A peine l’interdit était-il levé qu’une feule d’abbés, d’abbesses, 
de prieurs, de chevaliers du Temple, de. frères de l'Hôpital, de 
prêtres séculiers, de nonnes, même de laïcs, affluèrent chez le 
légat avec des réclamations d’indemnité; car, sans quitter le pays, 
ils avaient éprouvé une feule de dommages incroyables de la part 
des serviteurs du roi. Le légat leur observa que les lettres du pape 
ne faisaient pas mention d’eux ; qu’il ne lui était pas permis de dé- 
passer les instructions reçues -, que s’ils croyaient leurs demandes 
fendées en droit, ils eussent à s’adresser au pape. Peu après le re- 
tour du roi en Poitou, Innocent rappela son légat, des actes duquel 
il n’était pas entièrement satisfait. Jean perdit en sa personne un sou- 

% 

■ • Ep. XVI, 164. La leUre qui ae trouYe dans Math, Par.j p. 175, düTère de celle- 
ci. Comme elle est plus fayorable au roi puisqu'cUo ne demande pour le moment 
au roi que 40,000 marcs et qu'olloj accorde un délai de six mois en six mois pour le 
paiement des 60,000 marcs sous caution, nous'croyonique le légal a gardé par deyers 
lui la première lettre qui fut expédiée le 21 janyier. 

■ 500 marcs ; ils gardaient pour eux plus de 1000 marcs ; Ep, XVI , 17S. 
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tien énergique. U se rapprocha donc des évéques et chercha à se 
les attaclier par de l'argent, des privilèges et des possessions. H 
voulut du moins se préparer de ce côté un appui pour ses projets 

Examinons la situation de l’Espagne depuis la mémorable vic- 
toire de Navas dcTolosa. 

Rodrigues, l’héroïque archevêque de Tolède, se trouvait à Cala- 
trava , à l’avant-garde sur les frontières de la chrétienté contre les 
Maures. Depuis l’Epiphanie jusqu’à l’octave de la Saint-Jean, il par- 
tagea avec ses compagnons d’armes le peu d’alimens qui lui res- 
taient. Il fit fortifier et occuper le château de Milagro du côté où 
le danger le plus imminent mcnaqait. Pendant qu’il célébrait dans sa 
cathédrale de Tolède le dimanche des Hameaux, et que, se montrant 
aussi éloquent que courageux contre les ennemis, il touchait les cœurs 
par la parole de la grâce pour entraîner chacun, à cause de la disette 
qui se faisait toujours sentir, à partager son pain avec les pauvres, 
les Maures s’avancèrent contre ce château et attaquèrent la garnison 
avec des forces supérieures. Celle-ci se défendit si vaillamment que 
les ennemis sc retirèrent le soir ; mais aussi toute la garnison avait 
été ou tuée ou blessée , et se voyait hors d’état de continuer un 
service aussi rude; il fallut la remplacer par des troupes fraîches*. 

Alphonse , nourrissant le projet de chasser complètement les in- 
fidèles effrayés, en recueillant toutes les forces de l’Espagne, invita 
le roi de Portugal à une entrevue à Plasenzia. Mais ce projet mou- 
rut avec lui; dans son voyage, il fut attaqué d’une fièvre maligne, 
près de GustierC'Mugnoz, qui le consuma promptement. Il avait 
régné cinquante-quatre ans sur la Castille avec tant de sagesse, de 
Justice, de valeur et de foi chrétienne , que , dans le deuil général , 
chacun regardait l’honneur de la Castille comme enseveli dans la 
tombe avec son souverain*. Son pays lui doit beaucoup, car la 
triste journée d’Alarcos lui avait appris la nécessité d'augmenter les 
forces intérieures du royaume , et il sut préparer les temps plus 
heureux de la fin de son règne. Dans ce but, il avait favorisé le dé- 
frichement des terres , la rénovation de l’esprit militaire, la culture 
des sciences. Il envoya des colons sur les bords du Tagc et dans les 
montagnes qui avoisinent la Guadiana. Des savans de la France et 
de l'Italie, appelés pour ranimer les sciences chrétiennes bannies 

■ Malh. Par. — Anon. coat. Rog. iloTed. 
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suiis ia dominaliou maure , furent établis dans son université de 
Palencia, à la fondation de laquelle l'archevêque de Tolède a si 
|)Uissamment contribué. Eléonore, sa femme, sœur de trois rois an- 
glais le suivit dans la tombe vingln-inq jours après. Les évêques 
et les grands élevèrent sur le trône de Castille le fils d'Alphonse, 
Henri , pi incc âgé de onze ans 

IJci troubles éclatèrent en Aragon a|>rè$ la mort de Pierre. Ücs 
frères prétextant riliégilimilé de son fils à cause de sa séparation 
de plusieurs années avec sa fiemme , voulurent s’emparer du 
royaume, et trouvèrent quelques grands disposés à les soutenir. 
D’autres coururent aux armes afin d’arracher leur fiifur souverain 
des mains de Simon de Moulfbrt. Us envoyèrent l'évêque de Ségorbe 
faire à Home des démarches qui décidèrent Innocent à ordonner 
au comte de rendre le jeune héritier de Pierre à son royaume. Son 
oncle , le comte Sancho de Houssillon, vintavcc la noblesse de la Ca- 
talogne à Narbonne pour le recevoir. Le fils du roi défunt se rendit 
en leur compagnie avec le légat dans le raidi de la France à l’assem- 
blée de Lérida. C'est là où tous les évê^ques et vassaux le reconnu- 
rent pour leur roi légitime et confièrent, d’après le conseil du lé- 
gat, son éducation au grand-maiire de l’ordre des Templiers, et 
celui-ci, avec deux autres conseillers, était chargé de gQuverner 
les affaires du pays. Dans ce jeune enfant brilla l’orgueil et l'honneur 
de l’Aragon; c’était un héros royal, tel que l’entliousiasme pour la 
Croix en produisit seulement à cette épo<|ue et en si grand nonibre 
en Espagne. Pendant soixauLc années de règne, il n'a jamais cessé 
d'être en guerre j jamais il n'a été vaincu dans trente batailles qu’il 
U livrées; son peuple l’honora du surnom de conquétwit. En mé- 
moire des vastes pays qu'il enleva aux infidèles , il fil bâtir deux 
mille temples, et il écrivit lui-même, comme César, souvent revêtu 
encore de son armure, les plus imporlans événemens de sa vie et 
scs plus célèbres exploits C 

Innocent reçut, celte année, des patriarphes de Jérusalem et des 
maîtres des ordres le rapport demandé sur l’état de la [Hifssance 
des Sarrasiiu au delà de la mer. Ce rg{q>orl était assez favorable et 
promettait une exéeption facile du grand but auquel le pape raïue- 


• Cbron. S. Ferdio. Regis. — Itod. ToUt., IX, I. 
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naît les pensées de toute sa vie. • Sailédin et ses quinze fils, était41 
dit, ne seraient pas éloignés de lui céder la Terre-Sainte pour le 
plus grand bien de la chrétienté; afin d’obtenir une sécurité com- 
plète pour leurs autres provinces, ils payeraient une redevance an- 
nuelle au patriarebe de Jérusalem, et fourniraient même caution 
de ne plus inquiéter à l'a venir la Terre-Sainte 

Au commencement de l’année, le seignenr Grimoald de Monte* 
silice fit savoir au pape : qu’il était préparé au départ avec plusieurs 
compagnons pour préparer le chemin à de plus grandes troupes, 
pourvu que le Saint-Père pût obtenir quelques vaisseaux des Véni- 
tiens. Innocent ordonna aux évêques de la Lombardie de prêter as- 
sistance à ce seigneur lors de son passage ; et il rappela aux Véni- 
tiens combien il serait insensé de leur part, eux si prudens dans les 
affaires temporelles , de laisser échapper l’occasion de mériter la 
récompense éternelle en aidant la cause du Christ. 11 invita le sei- 
gneur Grimoald et ses compagnons à exécuter courageusement leur 
dessein, leur disant que la destruction de Pharaon, la petite troupe 
de Gédéon et la frondede David pouvaient leur prouver que ce n’est 
pas la puissance qui donne la victoire, mais bien la grâce du Sei- 
gneur qui commande à la tempête et à la mer *. 

Innocent eût vivement désiré réunir les deux souverains de 
France et d’Angleterre pour une nouvelle croisade. U donna l’or- 
dre à son légat eu France, le cardinal Robert Courçon, de travail- 
ler au rétablissement de la paix. Quoique Jean y fût disposé, Phi- 
lippe cependant ne s’y prêta pas. Aussitôt que l’interdit fut levé en 
;VngIeteiTC , ou commença à prêcher la croisade : trois messagers 
du pape arrivèrent pour réunir de l'argent , des armes , des vais- 
seaux , des hommes ; ils obtinrent autant de succès que dans les 
autres pays, peut-être même encore plus grand , parce que la lon- 
gue privation de toutes les grâces spirituelles faisait écouter avec 
plus de faveur la prédication. Le nombre de ceux qui prirent la 
Croix dans ce royaume fut incroyable ; il y eut même des enfans. 
Mais Philippe de France, soit que les dangers de son propre 
royaume ne lui permissent pas de prendre lui-même une part ac- 
tive, soit que sa noblesse ne voulût pas aller chercher dans les con- . 
trées lointaines, comme douze années auparavant, des exploits qui 

■ Ricb. de S. Gcrm. — Jac. do V^pacw bUl. Uicro*. , i« Gtita Ufi p. Fr., 
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*c présenlaient si facilement dans son propre pays, Philippe promit 
seulement d’envoyer la quarantième partie de ses revenus d'une 
année pour soutenir la Terre-Sainte, aussitôt la paix rétablie en- 
tre lui et Jean d'Angleterre. An mois de mars suivant , il déclara 
tout croisé exempt de la capitation , mais non de l’impôt des 
champs, pendant une année. Cependant l’obligation de le suivre à 
la guerre, en cas de nécessité , aurait la préférence sur le vœu. Le 
croisé devait aussi tenir compte des fiefs et des redevances de son 
seigneur; il pourrait traduire ou être traduit pour dettes , pour le 
mobilier ou pour offense, selon son choix , devant le tribunal tem- 
porel ou devant le tribunal ecclésiastique. Quant an reste, il 
n’aura à en rendre compte que devant le tribunal ecclésiastique *. 

Si le cardinal Robert Coureon avait jusqu’à ce jour détourné les 
secours pour la Terre-Sainte contre les hérétiques dans le sud de la 
France, il céda cependant aux désirs des chrétiens zélés, et permit 
d’accorder aussi la Croix contre les infidèles de l’Orient; il la prit 
lui-même. Au mois de janvier, un légat se rendit dans ces contrées 
jrour affermir la paix , régler , défendre , redresser la nouvelle se- 
mence de régénération par ses paroles et ses actions. Innocent 
choisit le cardinal Pierre, du titre de la Vierge Marie in Aquirro *. 
Ce légat avait à examiner si la prétention du comte deMontfort, 
qui avançait que le vicomté de Nîmes relevait de celui de Béziers, 
était fondée en droit. Il devait réconcilier les comtes de Foix , de 
Comminges et de Béarn avec l’Eglise. Il avait é.galement mission 
de prendre les Toulousains sous la protection du Siège apostolique 
et d’ordonner au comte de Montfort et aux troupes catholiques de 
ne plus les attaquer ; mais dans le cas où ils persévéreraient dans 
leur résistance, il devait faire marcher contre eux toutes les 
forces ’. 

Simon éprouva une grande perte dans la personne de Baudouin, 
frère de Raymond. Celui-ci vint, vers le carême, au château-fort de 
rOlme pour visiter sa seigneurie de Quercy. Les chevaliers qui s’y 
trouvaient s’entendirent avec la garnison de Raymond à Montle- 
vard pour lui livrer ce frère délesté. Baudouin ne pouvait avoir 
. aucun soupçon contre le seigneur de l’01me,!puisqu’il avait aussi 

• Rymcr , AcI. 1 , 60. — Rad. CofgeihaL in Retueil, XVIII , 173 , Dut. — DipL 
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prêté foi et obéissance à Simon. Il alla donc prendre du repos sans 
' aaciioe inquiétude. Le châtelain tira aussitôt la clef de l’apparte- 
ment et l’apporta aux conjurés. • Hâtez-vous ! s'écria-t-il en leur 
montrant la clef; il est à vous ; il dort, il est sans défense : vous 
pouvez vous emparer de lui et^des autres. > Ceux-ci se mettent en 
marche pour se rendre au cliâteau , en occupent tous les accès et 
pénètrent jusqu’à Baudouin. Kn vain quelques uns de ses gens s’é- 
veillent , ils expient par la mort ou des blessures la tentative de 
sauver leur maître : très peu d’entre eux s’échappèrent. 

A Montluc , ils espéraient obtenir par Baudouin la reddition du 
château ; mais au contraire , il ordonna avec courage à la garnison 
de résister , quand même on le pendrait , jusqu’à ce que Simon 
vint à leur secours. La fermeté inébranlable du comte, qu’on laissa 
jeûner pendant deux jours, et auquel on enleva même de la bou- 
che le Corps du Seigneur qu’il avait reçu , ne put décider la garni- 
son ; elle se rendit; mais une pareille lâcheté ne la sauva pas : elle 
fut pendue. Les conjurés traînèrent Baudouin à Montauban , où il 
resta dans une dure prison jusqu’au retour de son frère de l’An- 
gleterre. Cette nouvelle fut la plus agréable pour Raymond. Il fit 
juger sans délai Baudouin en plein air par les comtes de Foix père 
et fils, et par plusietirs barons qui portèrent cette sentence : Baudouin 
a mérité la mort à cause du crime de haute trahison, et parce qu’il 
a été cause de la mort de Pierre d’Aragon. On lui permit à peine de 
se confesser ; ensuite les comtes de Foix , avec l’aide d’autres che- 
valiers, exécutèrent de leurs propres mains leur sentence, et pen- 
dirent Baudouin à un noyer Cependant son frère le fit enterrer 
honorablement dans l’église des Templiers à Ville-Dieu*. 

Le vicomte Alméric de Narbonne se préparait aussi à envahir les 
principautés de Simon avec une troupe d’Aragonais et de Catalans. 
Celni-ci le prévint et ravagea le comté. Dans son audace, il ne fit 
aucun cas de la forte position que l’ennemi occupait sous les murs 
de la ville de Narbonne; mais il tenta une attaque infructueuse 
dans laquelle , étant tombé de cheval pendant la retraite , il eût 
succombé, si le vaillant Guillaume des Barres, son frère d’un autre 
lit, n’était parvenu à l’enlever. Ce prompt secours sauva non seu- 
lement la vie du comte, mais forqa les ennemis à se réfugier dans la 
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Tille Le légal qui venait d'arriver négocia un annisUce qui 
donna à Simon la possibilité de délivrer Moissac, que Raymond at- 
taquait déjà depuis trois semaines, et de soumettre la province 
d'Âgen qui se laissa séduire par Jean d'Angleterre pour reconnaître 
de nouveau le comte de Toulouse ; il ne put cependant s'emparer 
de la place forte de Mas-d'Agenais, parce qu'il manquait de machi- 
nes de siège. 

Le légat ne s'efforça que pour l'apparence, conformément aux 
instructions du pape, de rétablir la paix. Les comtes de Foix, de 
Comminges, d'autres seigneurs qui avaient perdu leurs propriétés, 
vinrent à Marironne, déclarèrent qu'ils étaient prêts à rentrer dans 
l'Lglise, prêtèrent serment, renoncèrent à toute assistance en fa- 
veur des hérétiques , promirent la sûreté des routes , s'engagèrent 
solennellement à exécuter toute pénitence imposée , et donnèrent 
eu gage leurs chûleaux-forls. Alméric de A'arbonne et les bourgeois 
de cette ville firent le même serment. Les habitaus de Toulouse en- 
voyèrent sept des principaux bourgeois pour jurer en leur nom de 
purifier la ville de toute hérésie , et de renoncer à secourir leur 
seigneur tant qu'il persévérera dans sa résistance à l'Eglise; des 
otages et un serment prêté {>ar tous les bourgeois âgés de plus de 
quatorze ans devaient confirmer cet engagement. Enfin, le comte 
Raymond se soumit aussi; il se livra au cardinal afin d'exé- 
cuter fidèlement tout ce que lui ou le pape lui imposeraient. 
Il promit d'exhorter son fils à livrer aussi sa persoime et ion 
pays , et à se rendre chez le roi d'^Vngletcrrc ou partout où le légal 
le voudrait , jusqu'à ce qu'il pût aller à Rome ; de s’en remettre 
pour tout le comté au (muToir et à la grâce du pape ; et si un vas- 
sal possédant des domaines en son nom et de lui s'y refusait, il l'y 
forcerait, d'après les instructions qui lui seraient données’. Après 
ces cpnvcntions , Raymond et son fils retournèrent dans leur ville 
et y vécurent en simples partieuliers 

• O fraude pieuse , û piété trompeuse du légal l > s'écrie f 'histo- 
rien de ces événemeos. Pendant que le cardinal négociait ainsi, 
l’évêque de Carcassoue amena des renforts qu’il était parvenu à ob- 
tenir en France. Robert Lourçou avait assigné Réziers comme lieu 
de rasseniblement pour; une autric .troupe ; les catiioiiqnes se rtgoi- 
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gnirent à Montpellier et marchèrent avec Simon à Carcassonne. 
Des sièges , des deslrutlions de châteaux , des soumissions et des 
executions d'hérétiques, la dévastation, furent la suite de celte 
- nouvelle croisade. Le Quercy, le i«ys d'Agen, une partie du 
Itoucrgue, furent repris. Plusieurs hérétiques se réfugièrent dans 
le Périgord , où le comte Arcliimbald 111 leur donna asile et pro- 
tection. Itaymond de Toulouse, qui était alors complètement déohu, 
vint trouver Simon pour l'aider au siège de Casseneuil, et se re 
connut son vassal. La garnison se défendit bravement, et espérait 
des secours du roi d'Angleterre, qui s'avança en effet à la tète 
d'une armée jusqu’à Périgueux ; mais incapable d'exécuter une ré- 
solution, Jean s’en retourna bientôt. Le siège de Casseneuil dura 
six semaines, beaucoup de machines furent construites pour s’ap- 
procher des murs , en ébranler les fondemens, combattre la garni- 
son , et on lutta avec une égale valeur des deux cOlés. Enfin , 
les ouvrages extérieurs ayant été enlevés d’assaut, la garnison, 
voyant l'impossibilité de se défendre plus long-temps , s’échappa 
pendant la nuit, et la ville tomba, après un .second assaut, au pou- 
voir de Simon. La frayeur produite par cette conquête amena l’a- 
bandon d’un grand nombre de places fortes par leurs seigneurs ; 
beaucoup de châteaux furent pris et détruits, et on rendit hommage 
[K)ur plusieurs autres ; Severac , dont le seigneur troublait avec scs 
soldats la tranquillité de tout le pays à l’entour, fut le dernier châ- 
teau qui tomba cette année au pouvoir de Simon. Une nouvelle 
preuve que les affaires prenaient une marche qui n’était pas dans 
les intentions du pape , et qui , devenue ensuite plus puissante que 
sa volonté , l’entraîna comme malgré lui , c’est que le cardinal Ro- 
bert Courçon confirma à Simon par diplôme , sans avoir des pou- 
voirs pour cela, et sans la coopération du légat spécial pour le midi 
de la France, la possession de toutes les seigneuries conquises et 
de tous les biens acquis. Simon sut aussi acquérir quelques domai- 
nes par cession ; il se fil prêter hommage pour un grand nombre 
d'autres. Il chercha à assurer foutes ces conquêtes à scs descendans 
par des sentences des légats (Innocent n’en savait rien et cela se fit 
aussi évidemment contre sa volonté) *. 
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• Jean d’Angleterre crut aussi qu’il devait maintenir la bonne in- 
telligence rétablie entre lui et l’Église , en prenant quelques mesu- 
res contre. les hérétiques dans la Gascogne. Il ordonna à son séné- 
chal de les rechercher et de les détruire , lui disant que le légat 
apostolique l’aidera volontiers dans cette affaire \ 




* Rymer , Àet» 1 , 65. 
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^ De toutes les villes allemandes , Cologne seule restait encore at- 
tachée à Othon. Les bourgeois rayaient soutenu avec des hommét 
et de l’argênt, avaient supporté les malheurs de la guerre et le 
poids de rexcommunication pendant dix -sept mois à cause de lui ; 
et après la malheureuse bataille de Bouvines, ils lui avaient donné 
asile dans leurs murs. La persévérance de Cologne fut sans succès : 
Othon se trouva de plus en plus isolé , et tout espoir de conserver 
la couronne impériale s’était évanoui pour lui. Trop faibles pour 
soutenir davantage ses droits , les bourgeois ne voulurent pas ris- 
quer tout, ni attirer sur eux toutes les forces et toute la vengeance 
de l’adversaire victorieux. Ils aimèrent mieux tenir Othon libre de 
tous les engagemens contractés pour ses emprunts , et lui offrir 
des contributions considérables pour le décider à s’en aller. La 
conduite de sa femme, qui, dans une si grande détresse , ne savait 
pas résider à son penchant effréné pour le jeu des dés et pour 
d’autres prodigalités, et qui augmentait ainsi les dettes *, devait en 
outre faire naître un juste mécontentement. C’est ainsi que s’é- 





* Cbron Sampelr. ffrfurt. 
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cliap|ie , vere l‘àques , pour le pr« de OOO marcs d'argent, le Welle 
qui , pendant dix années, avait lutté avec tant d’opiniâtreté contre 
Philippe pour le trône ; qui avait . joui , pendant le même temps, de 
la protection d'innocent , et qui enfin avait reçu à Itomc la cou- 
ronne impériale ; celui qui espérait naguère encore décider du sort 
de la France, distribuer les biélis de l'Église et disposer de b pos- 
session do divers {lays en Allemagne, su sauve comme un fuyard 
abandonné ; sa femme , déguisée sous des babUs de pèlerin, le sui- 
vit peu de temps après *. Ce|M*udant , aucune prière ne put le dé- 
terminer à remettiecn liberté révêiiue Utbon de Munster, qu’il te- 
nait prisonnier depuis deux années au château fort de Kalsers- 
vvertb, avtc douze otages de la ville d’Aix-la-Chapelle, deux comtes 
et plusieurs autres. C'cat pourquoi le comte Adolphe de nergen vmt 
assiéger ce château. Après sept semaines d attaques inutiles, la tour 
ayant été minée , les assiégés furent obligés do se rendre,- à la con- 
dition de se retirer librement. 

Othon parut encore celte année pour ia dernière fois sur un 
cliainp de bataille avec l'arcbevcque Waldcmar de Brème , contre 
le roi de Danemarck, dont l’alliance avec Frédéric avait excité sa 
colère. Il espérait peut-être obtenir dans le Nord ce qui lui avait si 
mal réussi dans les plaines de Bouvines. La résistance que Walde- 
mar opposait au pape disposa l’em|iernir à ramasser ses dernières 
forces afin de pi'ofitcr du secours de l'archevêque. Waldemar s’é- 
tant consolidé sur le siège des arubevêques de Brême , avait iauesé 
le pape menacer, excommunier, ordonner des élections, délier les 
ecclésiastiques et les laïcs de leur obéissance , le tout sans succès. 
Innocent, voyant l’archevêque mépriser les armes spirituelles , vs- 
pérait arriver à son but par les armes temporelles. 11 avait dune 
chargé Otbon, avont leur séparation , de l'expulser par la force, de 
n'accorder d’asde ni à lui ni à tes oompagnous , et de punir son au- 
dace par une peine convenable. Fous les cliauoiues qui lui seraient 
désormais attachés furent déclarés déclius de leur droit électoral 
par les évêques de Munster et d’Osnalu-uck i d’autres ecclésiastiques 
furent privés des bénéfices qu'ils avaient obtenus de Waldemar , 
et ceux-ci, ainsi que leurs partisans laïcs, furent excommuniés *. 

■ Albericu». — U'aprrs la Ckroa. Sampetr. , la eboae le aérait pause d’une raa- 
oiére plus honteuse pour Ûllion. L'impératrice aurait demandé (in délai pour payer 
loi dettes , et ae aérait aaurée en secret ; Olhon aurait (iiK de même le leudemain , 
limulaiit renondi iludium, , 

• Ep. XII, CS. . . r . 
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Uthon ne touIuI pas procéder contre rarchcT<>quc. C’est ce qui 
donna à celui-ci la facilité de se mo<|uer des ordres du pape. Celle 
ingratitude d un homme qui de;vait au Saint-Siège sa délivrance de 
la prison , affligea Innocent. Pour dernière Icnlalive, les évêques 
des environs de brème furent chargés de sc rendre, soit isolément, 
soit réunis, à Brème, et d'y publier solennellement la sentence 
prononcée par le pape contre Waldemar et scs partisans '. 

Waldemar s'était emparé dès l'année précédcurc de la ville ; il 
trouva un appui pour ses entreprises belliqueuses parmi les habi- 
tans de Brême qui supportaient l'excommunication sans murmurer. 
En celle année 1215, il s'alha avec Olhon, son frère, le comte pa> 
latin et le margrave Albert de Brandebourg. Sous le prétexte de 
faire valoir d’anciens droits que les ducs de Saxe , ses pi'édéces- 
seurs, possédaient dans le Hoistein, Othon envahit celte contrée et 
vint camper devant Hambourg Le comte Albert d'Arlamiindc 
chercha en vain à conserver celle ville au roi Waldemar son oncle ; 
la ville ouvrit scs portes etrequt ülhoa eu qnahté d’empereur. 
Aussitôt que te roi en fut informé, il accourut avec une armée nom- 
breuse et força Uthon à prendre la fuite , après avoir ])crdu les 
meilleurs de ses soldats en deux rencontres. Les pa)s de l’évèché 
de Brème furent les premiers à supporter la vengeance du vain- 
queur : celui-ci parut ensuite dev^ml Hambourg. Cette ville , qui 
n’aimait pas ù obéir à une autre puissance qu’à celle de l’Empire, 
ne se laissa déterminer ni par les prières ni par les promesses, ni 
enfin par les menaces à recevoir de nouveau Waldemar, et ce ne 
fut que lorsque les courageux habilans curent supporlé toutes les 
fatigues et toutes les privations d’un siège de six mois , qu’ils se 
déterminèrent à se rendre, ce qui ne les empêcha pas d’cndiu-er la 
fureur du vainqueur et de ses troupes 

Uthon, renonçant à toute guerre, resta désormais dans ses états 
Imréditaires et passa le reste de ses jours dans une retraite paisible. 
Les derniers actes de sa dignité impériale ruinée furent de confir- 
mer les donations par lesquelles ses prédécesseurs avaient honoré 
l’église de Magdebourg ; en qualité de priuce héréditaire, il éten- 
dit les grandes possessions du couvent de Biddagshausen , une 
fondation de sa famille. H vécut encore li'ois ans et mourut à la 

’ ChroD. Brem. in lleiborn. SS. — XV , S. 

• Alb. Sladeuâ. — Peir. OUti Ckron, in Langebtek SS, rtr. Dan., VI, BST. 

> Ckrvn. llotMt. rhuthm., in Drtytr Hunam, onecd., I , ICO. 
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suite de remèdes mal appliqués, en priant pour la prospérité de son 
pays et de son peuple ; il se réconcilia avec l'Eglise par le repen- 
tir, la pénitence, des legs et des aumônes ; rétabli dans sa commu- 
nion par la confession qu’il fit au milieu de son agonie, il rendit le 
dernier soupir au château de Hartzbourg, le 18 mai de l’année 1318, 
à l’âge de quarante-trois ans; il fut inhumé à Brunswick, dans 
l’église de Saint -Biaise , à côté de ses parens et de sa deuxième 
femme 

Les contemporains ne s’accordaient pas dans leur jugement sur 
üthon , comme il arrive pour tout homme haut placé, et cela d'au- 
tant plus que cet homme a cherché à réaliser sans succès de vastes 
projets , et est devenu la cause de grands bouleversemens. Les uns 
admiraient sa stature élevée, ses manières agréables, la rectitude et 
la clarté de son coup d’œil dans les affaires, sa bonté et sa libéra- 
lité; d’autres , au contraire, regardaient sa vie comme un enchaî- 
nement de désordres que sa mort seule a expiés. Parmi ses diffé- 
rentes qualités , on ne peut pas plus méconnaître son amour de la 
justice et sa bonté pour les pauvres qu’on ne peut l’absoudre com- 
plètement (du moins tant que Philippe vécut) d’avoir manqué 
d’activité. Tous s’accordent cependant sur ce point : c’est que son 
courage chevaleresque correspondait à la vigueur et à l’agilité de 
son corps, et que dans tonte bataille, il s’est toujours montré en 
brave et combattant aux premiers rangs. Nous pouvons dire que 
de prétendant à la couronne comme 'Welfe , Olhon devint un em- 
pereur Gibelin , comme plus lard le cardinal Fiesco qui était un 
Gibelin, devint le pape Welfè Innocent. Grand avec et par l’Eglise, 
l’étoile d’Othon l’abandonna lorsqu’il voulut s’élever au dessus 
d’elle, et même contre elle*. 

I 

• Jna Budwefe Chrooiqua , io Leibn. SS. — Il itiII coDlam* de ee parger lem 
let ail vert celle époque ; des pilules qu’il «Tell prises u’opérérenl que le irolsiéme 
Jour, miis truc une force leUe que ut infra diam it ooeltm laxartlur LXX etrtéur, 
el qu'il remlil le seug. Il vil bienidl le duger cl demâude à se réconcUier srec l’É- 
glise ; Jfarralio de merle Otkonit , in Sfurleue Tkn., III , IS74. — Gedofr. Mon. — . 
Il confessa, se lentnl deboul hors du lit, ions scs péchés. Il dit eoiuite ; Quitquiê 
êaeerdotum ueeipiai tcopnm , quai de laliet afferri juuerat , el ihIm denudalut 
proilravit se et ineepte miserere mei Domâsus , q uomdiu eantatal omnes simnt ip- 
sum «eréeruéoiU , et inter eerbere clumuéol ! Bia pereulite duriue me peeeatorem, 
Nerratio, etc. — Il fui ibsous de l'excommuoicsliou in arlieuh merlii; Siffridi 
Bpilome in Pister. SS., 1 , 1041, 

• Ckross, Turon. in Marlene Thés., I. V. — Ckro*. rst. Dur. Brwietr* rà Iriia, 
SS., Il , lï. 
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Peu de temps avant la mort de ce prince , le turbulent , l'ambi- 
tieux et indomptable Waldemar de Schlesvvic s’était aussi retiré 
dans la solitude d'un couvent. Les babitans de Stedinj se pronon- 
cèrent pour l’archevêque Gérard ; les bourgeois de Brème, fatigués 
peut-être de l’excommunication, ou, ce qui est plus certain encore, 
craignant la puissance du roi Waldemar, se joignirent à ceux de 
Steding , chassèrent l’arclievèquc rejeté par le pape , et conduisi- 
rent Gérard dans leur ville. L’archevêque Waldemar , pauvre , fu- 
gitif, demanda de nouveau grâce auprès du Siège apo.'^tolique, 
promit de se soumettre sans condition et de faire pénitence pour sa 
résistance. Mais comme il était retombé deux fois dans son obsti- 
nation et s’était rendu coupable de l'ingratitude la plus honteuse 
envers le pape, il ne put obtenir rien autre chose que la permission 
de célébrer le service divin avec les ornemens épiscopaux,mais ja- 
mais dans l’église de Brême'. Avancé en âge, sans perspective de 
gagner quelque part de l'influence ou des secours , il se relira à 
Loccum , couvent de l'ordre de Citeaux , ou il trouva enfin , après 
un séjour de plusieurs années, le repos qui n est jamais troublé’. 

Si Frédéric avait perdu un énergique partisan dans le landgrave 
Hermann de Thuriuge , qui mourut le 2ti avril de cette année à 
Gotha, les revers d’üthon attirèrent vers le jeune roi d’autres 
membres de L’Empire. C’est ainsi que Ilenri le-Vieux , duc de Saxe, 
embrassa sa cause; le margrave Albert de Brandebourg, après l’ex- 
pédition infructueuse contre le llolstein , se sépara également d’un 
prince dont on ne pouvait plus rétablir l’autorité ; la ville d’Aix- 
la-Chapelle se rappela les anciens bienfaits reçus des Hohenstaufen, 
suivit l’exemple de Cologne et fit savoir à Frédéric que tout était 
préparé pour lui placer sur la tête, dans la cathédrale de Charle- 
magne , la couronne de l'Empire allemand. 

Frédéric visita lu Saxe au commencement de l’année. Après avoir 
réglé une multitude d'affaires dans des petites diètes, à Augsbourg 
à Ulm , à Worms, à Andernacb, et avoir assuré, par des donations 
faites aux églises et aux couvens, le souvenir de chacun des séjours 
qu’il fit dans ces villes , il tint, le 19 mai , une grande dicte à Franc- 
fort , et obtint des princes l’assurance par serment qu’ils consenti- 
raient à élire son fils Henri roi pour lui succéder. Il arriva la veille 
de la ftte de Saint-Jacques, accompagné de tous les princes et no- 


• ini. Lub., VII , SI. Il lerinlne sa chronique par ces iTénemens. 

Son épUaphe *1# On’p. Àhb, Uonntt» tuccfni., ïn Lfibit, S5., lit , 601* 
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blés (le Lorraine, dans Aix-la-Chapelle, la Tille du couronnement, 
où la plus grande partie des grands seigneurs ecclésiastiques et 
temporels l’attendaient. Le lendemain, Sigefroi de Mayence (le 
siège de Cologne à l'archevêque duquel appartenait le droit du 
couronnement, était vacant), légat du Saint-Siège , plaida sur sa 
tête la couronne royale allemande, qui devait préparer à recevoir 
la couronne impériale ' , dans la cathédrale où la vénération pour 
le corps de Charlemagne venait d’être manifestée par l'hommage 
d’un nouveau cercueil magnifique. Plusieurs jours se passèrent dans 
les fêtes, et Frédéric revêtu des ornemens royaux , traversa à che- 
val les rues de la ville *. 

Le lendemain du couronnement , l’écolâtre de Xanten monta en 
chaire et prêcha la Croix. Le roi la prit le premier, ensuite l’ar- 
chevêque Sigefroi et les évêques de Liège , de Passau, de Stras- 
bourg; les ducs de Méranie , île Limbourg et d’Autriche; le comte 
palatin de Tubingen, le margrave de Bade, les comtes Adolphe de 
Berg et Louis de Lozio; beaucoup de comtes, de nobles, et un 
grand nombre de chevaliers *. C’est là que Frédéric promit encore 
une fois solennellement d’assurer tout héritage d’un prince de 
l’Église à son successeur, de ne pas imposer de nouvelles taxes sur 
les domaines ecclésiastiques, mais de laisser subsister sous ce rap- 
port, comme sous celui des monnaies, les usages existans ; de ne rece- 
voir dans ses villes aucun accusé qui voudrait se soustraire à son 
seigneur, d’empêcher tout dommage à l’Eglise sous le prétexte du 
droit de patronage, de laisser toute liberté aux princes ecclésiasti- 
ques sur les fiefi contestés , de ne pas protéger les excommuniés , 
mais d'employer le glaive séculier contre eux ; enfin il promit de 
ne construire ni édifices , ni châteaux ou villes sur le soi de l’Église. 
En outre, l’investiture des biens temporels fut accordée à i’évêque 
de Cambrai et la protection impériale lui fut assurée. Alors Frédéric 
fit aux princes assemblés la proposition de mettre au ban de l’Em. 
pire le comte palatin du Rhin. Il voulait investir des dignités et des 
pays de ce prince l’illustre duc de Bavière, en reconnaissance de la 
fidélité de plusieurs années qu’il avait montrée à la maison de llo- 

' Siimondi , Hüt. de$ Kép. l (ci. , Il , 3SS , dit : <i Qaotqa'il ( le pape ) eftl Hni par 
faclliler à FrUSric l’icqalthioii de U couronne inipdriale , U ne Tonlnt cependant |c- 
maii la loi accorder , pour tenir toujoun Otbon IV et loi en échec l’nn par l’antre, a 
Combien d’inexacUtodea dant coa iignea! qoeile manière d’écrire!! 

* Chron. Lamb. partt. cont. — Albericoa. 

( Àrl de edfi/lar Ui Oclcr, XIV , S8tt, SS2. — Godolr. Mon. 
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henstaufen. Les habitans du Palatinat reçurent plus tard , malgré 
eux, ce seigneur étranger ; et lorsqu’il crut s’être soumis la plu- 
part des villes et des châteaux, il fut fait prisonnier par ceux qui 
devaient être ses sujets. Sa rançon coûta beaucoup d’argent ; les 
religieux de Scheyern y contribuèrent avec Joie pour cent livres. 
— Dans celte diète, Anselme de Justingen fut élevé à la dignité de 
maréchal de l'Lmpire, en récompense de ses services ; et beaucoup 
d’autres encore, comme Ulriede Minzenberg, furent récompensés 
de la constance de leur attachement 

L’archevêque 'fliierry de Trêves se rendit d'Aix-la-Chapelle à 
Cologne. Lui et le duc de Brabant n’eurent pas de peine à 
achever de gagner les bourgeois [>our Frédéric. L’archevêque cé- 
lébra pour la première fois , après un si long espace de temps , les 
mystères du Seigneur, le Jour de l’octave de Saint-Pantaléon ; le 
clergé et le peuple furent réconciliés avec l'Eglise , ensuite on prêta 
serment au roi , et celui-ci fut reçu le même Jour dans la ville, avec 
une solennité digne d’un chef de l’Empire. Pendant les sept Jours 
que Frédéric y séjourna, il fil Jurer aux princes des llauts-Payset 
des Pays-Bas de l’Empire quelques ordonnances sur les monnaies , 
sur des péages établis d’autorité privée et sur le maintien de la 
paix. Au milieu de ces progrès de son élévation, de toutes ces fêtes 
et de ces hommages, Frédéric ne manqua pas d’être exposé, dit- 
on , à des dangers. On rapporte que peu après son couronnement, 
il reçut en Lorraine la nouvelle d’un attentat médité contre sa vie, 
et qu’il n’échappa â la mort qu’en cédant son lit à un Jeune homme 
qui fut assassiné à sa place *. 

Frédéric avant de se rendre ê Aix-la Chapelle, expédia, le 1'' 
Juillet, à Strasbourg un diplôme dans lequel il tranquillisa le pape 
par la promesse réitérée de céder à son fils Henri la Sicile, aussitôt 
qu’il jiorterait la couronne impériale, et de faire gouverner ce 
royaume par un régent capable, selon la volonté d’innocent. Jus- 
qu’à la majorité de Henri. Il n’oublia pas non plus, au milieu des 
alftires de rAllcmagnc, la fidélité que la Sicile lui avait montrée 


■ Cail. Chriil, , tom. III, tmlrum. Eccl. Caaurae., b° VI. — Monum. Baie., 
I. m, VI. 

• Goilorr. Mon. — PipinI , CArun., tn Mural. SS., IX , U40. Mali aucun verirain 
•Bemand ne fait mention de ce fail qui eit (nspect , d’aulani pini qno beaucoup J'ar- 
nnri chronologiquea te IrouTenl mêlées dans son rêcil. 
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dans nés malheurs En souvenir, il fit présent de la ville de Car, 
como à l'église de Palerme pour la dédommager des grandes pertes 
qu'elle avait éprouvées à cause de lui, et pour récompenser ses 
membres des périls personnels qu’ils avaient courus. > > > > 

^ En Angleterre , Jean n'était pas aussi heureux que Frédéric en 
Allemagne. Les barons anglais étaient profondément irrités contre 
leur roi de ce qu'il avait rendu tributaire le royaume qui était Ubre, 
de ce qu’il les avait lésés dans plusieurs de leurs droits et leur 
avait imposé des charges illégales Déjà, l’année précédente, ils 
avaient envoyé un message à Rome pour prier Innocent de les ai- , 
der , eux qui s’étaient défendus si courageusement pour le maintien 
des libertés de l'Église, à rétablir leurs anciennes libertés dont Jean 
ne voulait pas entendre parler. Le pape leur ht répondre , au mois 
de novembre : « Puisque la paix était rétablie avec la France, ils 
eussent à renoncer à leurs associations et à leurs desseins contre le 
roi et à lui rester fidèles. > Mais Jean , immédiatement après son 
retour du continent , avait fait sommer ceux qui ne l’avaient pas 
suivi , de payer l'impôt de guerre. Quelques uns le firent ; les ba- 
rons du Northumberland, au contraire , déclarèrent que pour des 
fiefs qu'ils possédaient en Angleterre ils n'étaient soumis à aucun 
service militaire au delà de la mer. La présence du légat seul em- 
pêcha les deux partis d'aller plus loin. Bientôt après , beaucoup de 
barons anglais se réunirent sous le prétexte d’un pèlerinage au 
couvent de Saint-Edmond. Là , ce furent de nouveau ceux de Nor- 
thumberland qui représentèrent qu’il fallait se débarrasser des char* 
ges que Henri II, Richard et Jean, dans une proportion croissante^ 
avaient abusivement imposées à l’Eglise et au royaume. De tous cô- 
tés s'élevaient des plaintes contre la dureté, l'injustice , l'arbitraire 
du roi qui ne respecte aucun droit et se livre souvent à la cruauté. 
On produisit de nouveau le diplôme que l'archevêque de Cantor- 
béry avait trouvé à Londres pour leur bonheur à tous , contenant 
les lois de saint Édouard et l'énumération des franchises concédées 
par les rois ses successeurs. Tous prêtèrent serment, devant l'autel 
du saint martyr, de refuser l’obéissance au roi et de prendre les ar- 


* Odor, Raynald. ad ann. 121S, S8. — Diplômes de plusieurs donations t» 
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oies contre lui, s'il ne leur garantissait pas , sous la foi du sceau 
royal , tout ce qui était exprimé dans le diplôme. Ils décidèrent 
qu'ils se présenteraient devant lui à Noël , et feraient , en atten- 
dant , des préparatiis ; et dans le cas où la duplicité connue du roi 
romprait le serment , ils le forceraient à le remplir en attaquant ses 
cbéteaux forts 

Le roi Jean n’était pas un prince à prendre une grande résolu- 
tion , à la maintenir avec persévérance. Il opprimait ses vassaux , 
comme le fit Richelieu sous Louis XIII, pour étendre le pouvoir de 
la couronne ; mais il le faisait par caprice, avec une violence aveu- 
gle, avec un emportement éphémère. Comme il avait été obligé 
par l'inflexibilité d’innocent de céder aux évêques , de même les 
barons , encouragés par cet exemple , voulurent conquérir l’invio- 
labilité de leurs droits. Le retour de Jean vaincu les fortifia dans 
leur dessein , et plus l’autorité royale diminuait , plus la noblesse 
éleva ses prétentions. 

Le roi Henri 1", immédiatement après la mort de son frère 
Guillaume II,afln de remplacer le défaut d’une succession légi- 
time au trône par la faveur des barons , avait cherché à se con- 
cilier les Anglo-Saxons et les Normands , dont les intérêts étaient 
encore en opposition ; pour les premiers , il avait fortifié les an- 
ciens droits qui existaient avant la conquête; pour les seconds, 
il avait rendu les nouvelles [lossessions plus indépendantes de la 
couronne ; et il avait accordé aux uns et aux autres l’abolition de 
nombreuses coutumes restrictives, exercées jusqu’à ce jour par les 
rois. Il gagna l’Église en l’affranchissant de quelques prétentions 
oppressives des rois ; la petite noblesse , en consolidant ses droits 
contre les barons ; les bourgeois, par le bon ordre dans les relations 
commerciales ; tout le monde , par la bonté , les ménagemens et 
i’indulgence. Des copies du diplôme royal furent déposées dans 
(pielques couvens pour y être conservées, afin qu’il ne pût être dé- 
truit par aucune mauvaise volonté , ni livré à l’oubli par le cours 
des siècles *. 

C’est cependant ce qui arriva ; les concessions du roi Henri n’ac- 


■ Rjrmer, Àel. I, 61 , 61. — Anon. codI. Rog. HoT«d. — Bai. Cofftt. {uRecaeil, 
XVIU, 107. — Chron. d« Mtilroi. — Ckron. Turon., i» Marittu Coll. ampl. , V, 
lOSO, exagère les griefs que l’on reprochait i lean. — Math, Par.,p. ITS. 

* Lea actea dans Math. Par., p. S8. — Hume , Bût. of England. — Les sneces- 
aenrs de Henri renonTelèrenl tonies ces cancessions , mata ils ne les obiervèrent pas ; 
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quir«nt jamais de force, ses successeurs y Toywt une trop grande 
restriction de leur pouvoir ; ajoutez la prédilection des Plantage- 
nets pour leurs compatriotes du Poitou , pour les joyeux frères de 
la Gascogoe. Bien des Befo , la garde d’un grand nombre de chi- 
teauz, tombèrent entre les mains de ces derniers, et ils occupèrent 
les grandes fonctions de la cour, à la cruelle mortiBcation de la 
noblesse indigène Le|temps de reprendre leur autorité et les an- 
ciennes franchises parut arrivé ; le roi, humilié par le pape, affaibli 
par les victoires de Philippe , par une suite de malheurs et par la 
déaaffoction générale , était devenu assez souple pour qu'on pût 
l’amener à ce but. 

Comme ils en étaimit convenus , les barons se trouvèrent à Lon- 
dres après la foie de Noël 1214, tous avec une escorte militaire, et 
demandèrent au roi la confirmation du diplôme de Henri I‘^ 

• Lorsque vous avez été absous de l'excommunication à Winches- 
ter, disaient-ils , vous avez promis par serment de maintenir ces 
anciennes libelrtés. • La fermeté des barons , entourés d’un ap- 
pareil belliqueux, fit tout craindre au roi; et comme dans les 
grands embarras il était ordinairement irrésolu , et s'en remettait 
au temps , il répondit ; • La chose est importante ; donnez-moi un 
délai jusqu’à Pâques , afin que je puisse réfléchir sur ce qui peut se 
concilier avec ma couronne. > On y consentit à regret, car Jean ne 
pouvait plus réclamer de confiance pour sa parole royale, et l'ar- 
chevôque de Cantorbéry, l’évéque d’Ely et le maréchal de l’empire, 
comte Guillaume de Pembroke, forent obligés de se constituer 
caution qu’il accéderait à tout dans la semaine après Pâques 

Jean chercha alors des secours auprès du clergé; pour le gagner, 
il renouvela, non seulement la promesse d’une restitution intégrale 
des dommages pour le passé, mais il renonça même à tous les 
droits qu’il avait exercés jusqu’à ce jour sur les églises cathédrales, 
collégiales et celles des couvens , rendit libres les élections ecclé- 
siastiques dans tout le royaume , à la condition de demander à lui 
et à ses successeurs la permission de procéder à ces élections et 
ensuite la confirmation de l'élu. 11 obtint d’autant plus facilement 
l’assentiment du pape , que ces concessions léalisaient l’affranchis- 
sement de l’Église en Angleterre, et préparaient l'accommodement 


' Dini l'acle addUiooael i U Majna Charla on voil l«« nom« de loua ccax que le 
roi fut obligé de promeUre de rcnTo)cr ; ce «ont tous dej Dons Oiovsis. 
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des différends futurs. Innocent prononça donc rexcommunication * - 
contre toute tentative qui serait faite contre ces concessions , et il 
chargea, au mois de mars , l’archevêque de Cantorbérj d’être mé- 
diateur entre Jean et les barons , et d’exhorter ces derniers à se 
désister de toute association. Il les invita à payer à leur roi l’ar- 
riéré de l’impôt de guerre pour la campagne de l’année précé- 
dente '. 

Jean, rassuré par cette démarche du pape , chercha à se sous- 
traire aux engagemens contractés envers tes barons. Il ordonna en 
conséquence de faire prêter dans tout le pays le serment d’apporter 
secours à sa personne contre tout le monde. Il n’y avait là rien 
qui ne fôt conforme à l’usage, mais l’addition • même contre le di- 
plôme > excita des murmures , car le peuple inclinait déjà pour les 
barons , Jean ne l’ayant pas ménagé non plus ; on savait que plu- 
sieurs villes étaient aussi entièrement dévouées aux barons. II 
jugea donc plus prudent de dispenser du serment que de soulever 
encore le peuple contre lui. Il espéra trouver la protection la pins 
efficace dans la Croix qu'il prit an commencement du carême, ce 
qu'il ne ht nullement par piété. Lorsque les barons apprirent que 
le roi réunissait des secours étrangers , ils se présentèrent devant 
lui avant le jour convenu. Ils purent facilement conclure de la 
manière dédaigneuse dont ils furent reçus , qu'il n’y avait rien à 
terminer sans la force des armes. Ils s’en retournèrent dans leurs 
châteaux pour se préparer à la lutte ; leur armée se rassembla vers 
Pâques à Stamford ; elle était composée de deux mille chevaliers et 
d'une quantité innombrable de gens à pied et à cheval *. 

Le lundi après l’octave de Pâques, le 37 avril, lorsque Jean se 
trouvait à Oxford, les barons s’approchèrent. II envoya ses deux 
cautions (l’évêque d’Ély était mort sur ces entrefoites) et d’autres 
conseillers auprès d’eux, à Brackley, et leur fit dire ; * Quelles sont 
« les libertés que vous me demandez ? • Les barons remirent la co- 
pie de leur déclaration , et déclarèrent que si le roi ne la revêtait 
pas à l'instant de son sceau royal, ils traiteraient en ennemis ses châ- 
teaux et ses possessions. L’archevêque de Cantorbéry la lut au roi 
tout entière, article par article; et lorsque Jean eut tout entendu, 
il dit avec colère et d’un ton railleur : < Pourquoi ne me deman- 
• dent-ils pas tout de suite le royaume ? Ces demandes sont dérai- 

' Rjioer,ac(. I, 0 o- 60 . 
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• sonnables. » Et entrant en fureur, il jura qu’il D’accorderait ja- 
mais des libertés qui le rendraient esclave. L’arcbevêque et ses 
compagnons donnèrent connaissance aux barons de celte réponse. 
Toutes négociations furent suspendues; les barons déclarèrent qu’ils 
rompaient avec le roi , qu’ils révoquaient leur serment de vassal , 
et iis marchèrent bannières déployées sur Nortbampton. 

Jeun employait l’archevêque de Cantorbéry pour toutes les négo- 
ciations avec les barons. Cependant , celui-ci penchait directement 
pour leur parti ; il était le premier qui les ciU rendus attentifs au 
diplôme dont non seulement l’existence mais le contenu pouvaient ' 
être ignorés d’eux. Ce fut lui aussi qui bientôt après présenta au 
nom de tous le diplôme pour être signé par le roi. Étienne jouait- 
il ici un rôle de duplicité ? Cela serait, s’il n’eût pas eu à se venger 
des insultes reçues, ou si, dirigé par la crainte de voir Jean tra- 
mer de nouvelles persécutions contre l’Église , il avait essayé de 
l’occupci- par de pareils dangers. Mais comme nous ne voyons nul- 
lement de présomptions eu faveur de cette inculpation, nous ai- 
mons mieux admettre que l'arcbevéque, en sa qualité de chef de 
l’Eglise et de premier baron du royaume , a voulu affermir l’Eglise 
et le royaume par le renouvellement d’iuie situation régulière ba- 
sée sur le respect réciproque des droits. 

Les barons nommèrent Robert Fitz-Gaulhier maréchal t de l’ar- 
mée de Dieu et de la sainte Eglise. • N'ayant pas de munitions de 
guerre , ils campèrent en vain pendant quinze jours devant Nor- 
thampton. Cependant , leur armée reçut des renforts. Leurs griefs 
contre le roi se renouvelèrent ; il n’est plus digne de porter la cou- 
ronne, disait- on. Un messager des plus riches habitans de Lon- 
dres vint les prier de se hâter de venir, car les portes de la ville 
leur seraient ouvertes. A l’instant, cinq cents d’entre eux partirent , 
et marchant sans prendre de repos , ils se trouvèrent au point du 
jour , le dimanche avant l’Ascension , devant les portes de la capi- 
tale. Pendant que les quarante mille habitans célébraient le service 
divin dans les cent vingt églises, les barons franchirent les murs et 
s’emparèrent des portes avec l’aide du petit nombre de ceux qui les 
avaient appelés ’. Plusieurs partisans |du roi furent arrêtés ; les 
bourses, devenues vides, furent remplies de nouveau avec le pil- 
lage du trésor et des juifs , et les murailles relevées avec les débris 
des maisons de ces derniers. C’est de Londres qu’ils firent sommer 
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tous les comtes et nobles encore attachés à Jean , que si leurs pos« 
sessions leur étaient chères, ils eussent à abandonner le roi paijure 
et à combattre avec eux pour leurs libertés ; celui qui s’y refuserait 
serait traité en ennemi du royaume. Cette sommation produisit de 
l'effet ; la plupart des barons déclarèrent qu’ils ne voulaient plus 
rien avoir de commun avec le roi , et accoururent à Londres. 

Jean n’était pas resté oisif. Au mois d’avril, les ambassadeurs 
français et anglais , munis de pleins pouvoirs pour conclure la paix, 
se réimirent à Chinon. On devait donner là une compensation aux 
sujets de chaque royaume pour les pertes qu’ils avaient réciproque- 
ment éprouvées. Jean demanda 500,000 marcs à la France, sans y 
comprendre les réclamations des habitans du Poitou. Il espérait 
détourner par cet argent Forage qui s'élevait contre lui. Il s’était 
adressé aussi à Rome, et le second jour après l'entrée des barons 
à Londres , un messager arriva pour inviter à se rendre au concile 
et s’enquérir de ce qui se faisait pour la croisade. Le même jour , 
Jean écrivit au pape : c Les barons n’ont fait aucun cas de votre 
lettre , et l’archevêque de Cantorbéry et les autres évêques n’ont 
pas exécuté vos ordres, quoique j’eusse observé à mes vassaux que 
mon royaume est un fief de saint Pierre , que j’ai pris la Croix , et 
que par là je participe à tous les droits des croisés. Pour ne pas 
troubler la paix , j’ai offert à mes barons d’abolir tous les abus in- 
troduits depuis Richard, et d’examiner ceux qui proviennent de 
mon père. Ils n’ont pas voulu en entendre parler. M’étant aperçu 
qu’ils cherchaient des troubles , j’ai prié l’archevêque de dire aux 
barons qu'ils eussent à présenter leurs demandes convenablement 
et sans armes , et que s'ils n’y consentaient pas, de prononcer l’ex- 
communication contre eux. L’archevêque m’a demandé pour con- 
dition le licenciement des troupes étrangères; elle a été exécutée, 
et en outre on a proposé aux barons de nommer des deux côtés 
quatre hommes pour examiner les differens griefs , et que le pape 
en déciderait. J’ai accordé tout cela, seulement par considération 
pour la Terre-Sainte. Il m’est impossible de partir sans avoir fait 
d’abord un accommodement avec les barons; je suis obligé main- 
tenant de congédier une foule d'individus considérés et puissans des 
pays étrangers qui se joindraient à moi '. * 

De même que Jean trompa le pape par ce rapport , de même il 
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clierdia austi à tromper les barons. Pendant qu’il méditait sa ren- 
geance , il parut ne pas être préoccupé. Il fit imiter les sceaux de 
tous les évêques , et écrivit partout en leur nom , disant « que les 
Anglais étaient des apostats détestables ; que le roi et le pape as- 
sureraient leurs possessions à quiconque voudrait les combattre. • 
Mais les calomnies du roi ne trouvèrent créance nulle part , car les 
Anglais étaient connus partout pour de bons chrétiens. L’entourage 
de Jean diminuant tous les jours, et se voyant exposé presque sans 
défense aux forces des barons, son anxiété s’accrut. Il ne lui restait 
plus aucune autre ressource que scs ruses. 11 s’efforça donc de con- 
clure la paix pour le moment , afin de pouvoir tomber plus tard , 
avec tout le poids de sa colère , sur les barons, les uns après les au- 
tres. C’est dans ce but qu’il leur proposa une nouvelle entrevue, 
annonçant qu’il garantirait toutes les libertés qu'ils avaient deman- 
dées, et les priant de fixer un Jour. Les barons, ayant une meilleure 
opinion de leur roi qu’il ne le méritait, choisirent le 15 juin. 

Toute la noblesse de l’Angleterre s’assembla dans la prairie de 
Runny , ancien Champ-de-Mars des Anglais , située entre Stanes et 
Windsor, près du hameau d’Egham, dans le comté de Surrey '. Le 
roi était suivi par l’ai chevêque de Cantorbéry , par plusieurs évê- 
ques et barons. La négociation pour la paix et les libertés avançait 
et reculait tour à tour ; enfin, le 18 juin, le grave, l’austère et im- 
périeux cardinal Etienne , archevêque de Cantorbéry , se présenta 
devant le roi, lui montra le diplôme , disant que ce n’était qu’en le 
signant sans conditions qu’il pourrait terminer une mésintelligence 
si dangereuse. Jean trembla devant la supériorité des forces de la 
noblesse, et parut accorder de boune volonté ce que la violence lui 
arrachait. La signature du roi, celle de tous les seigneurs ecclésias- 
tiques et temporels, le grand sceau du royaume, un serment solen- 
nel, le choix (les barons chargés de veiller sur la conservation de la 
cliartc , devaient être la caution qu’elle serait constamment obser- 
vée, que la nobles.su aurait le droit, à chaque empiètement, de pren- 
dre les armes contre le roi et de s’emparer de scs biens , cependant 
sans faire de mal ni à sa personne, ni à sa femme, ni à ses enfàns. 

11 y a beaucoup de gens qui sont dans la persuasion que cette 
grande charte ren forme les bases fondamentales de ce qu’on appelle 
de nos jours une constitution , et qu’elle a assuré aux habitans de 
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l'Angleterre de cette époque quelques libertés qui n'avaient pas en- 
core existé dans d'autres pays Les deux seuls principes inscrits 
dans la grande charte et qui , par le travail de plusieurs siècles et 
le concours et l'influence do plusieurs circonstances extérieures, 
développèrent les libertés de rAiigIcterre , sont la prescription qui 
faisait déj)cndre la perception des impôts de guerre du conscntc- 
inenl des barons ecclésiastiques et temporels, et des autres vassaux 
royaux *; ensuite celle qui accordait protection aux hommes libres 
contre tout danger de perdre leur liberté Quant au reste, le sens 
des soixante-sept articles peut être ramené à deux principaux faits: 
la garantie des exigences de la justice naturelle , et le renouvelle- 
ment des droits antérieurs Dans tout cela, rien ne dépendait 
d'un arbitraire purement idéal ; tout était construit sur les bases 
solides soit de l'étal vivant des choses , soit sur des rapports de droit 
applicables dans tous les temps, et ce système était adapté à l'orga- 
nisation de l'ordre social , par opposition à cette fantasmagorie qui 
crée et détruit des constitutions avec le génie inépuisable de la spé- 
culation. La rédaction (plutôt la rénovation) de ce diplôme et son 
adoption forcée de la part de Jeun n'était pas l'effet de ce qu'on ap- 
pelle une révolution ; ce serait faire jireuve de l'ignorance la plus 
profonde que de vouloir mettre sur la même ligne les barons an- 
glais avec les perturbateurs de no.'Jours, qui ignorent les plus sim- 
ples élémens de la justice naturelle et foulent aux pieds tout droit 
bien établi. 

Nulle part cette charte ne renferme une restriction des droits 
du roi, un empiétement sur l'aulorité royale, une attribution d'au- 
tres droits aux barons et aux hommes libres que ceux résultant de 
la nature de leurs rapports avec le souverain “ ; elle ne contient 

■ MigD. Chron, — From ili luperiar and ejilantitt imporlanet denominaltd Ml- 
CbirU( Da Lolme, tha eaïut. of Bugl,, p. t7, 

■ Par caniS<|Hanl poigt d’auembléo galionila nominéa par la majorilé oi par la 
cena , iDiia uno réugioo de loua lea rtudilairai royaux , de» viUaa cl dea localiltp 
inunediatement aoumisci au roi. 

’ ffullus Homo liber eapialur tel impritnnelur aul dliieiiietur de alitjue libéré 
lenemenlo luo, tel libertalibui tel Uberit eontueludinibut , aul utlagetur aul asuM, 
uu< aliquo alio modo deililualur ; nee tuper eum ibimui , nee eum in careerem m<(- 
lemui nui per legale judietum pariam luorum , tel per legem terra;. 
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qu'one garantie , nne sûreté donnée à ces droits contre les empiéte- 
mens du pouvoir royal , tels que Jean s'en était souvent permis dans 
sa conduite arbitraire et souvent cruelle. Cependant celte charte 
réagit d’une manière salutaire sur la situation des autres classes en 
ce qu’elle imposa aux grands vassaux de la couronne envers le roi 
le service des prestations que ceux-ci exigeaient eux-mèmcs des 
arrière-vassaux et des serl^ de la glèbe. Le roi ne pouvait plus 
s’approprier à l’avenir aucune terre pour des arrérages échus, tant 
que l’avoir du taillable suffisait pour les solder. Il ne pouvait plus 
lever de son autorité privée aucun impôt (excepté pour se racheter 
lui-mème de la captivité, ou lorsque son his est armé chevalier, et 
pour le mariage de sa fille aUiée) sans le consentement des grands 
et petits vassaux de la couronne , et des villes , ports et bourgs qui 
sont immédiatement sous son autorité. Aucun gouverneur ou fonc- 
tionnaire de la couronne ne devait enlever quelque propriété mobi- 
lière ou immobilière, en exiger des chevaux et des chariots pour 
des corvées gratuites 

Mais avant tout, les droits et les libertés, principalement les 
élections libres , furent garantis à l’Eglise , cependant sans porter 
atteinte au droit de patronage que s’étaient réservé certains fonda- 
teurs de couvens. D’un autre côté, on ne pouvait non plus aban- 
donner aucune possession à des abbayes, pour recevoir de nou- 
veau la même possession en fief de leur part. Les droits des barons 
et des vassaux furent également reconnus , mais non étendus. C’est 
aussi sous ce rapport que les barons se distinguent d’une foule de 
perturbateurs , c’est qu'ils ne profitèrent pas de leur supériorité et 
de l’abandon du roi pour le forcer à foire de nouvelles concessions, 
mais seulement pour garantir les droits basés sur des obligations 
réciproques contre toute restriction iqjuste. Les principaux de ces 
droits étaient : le maintien invariable du relief selon la nature des 
fiefs; la dispense du re//è/' accordée à ceux devenus rnsgeurs, pour 
l’usufruit que le roi a perçu pendant leur minorité ; l’empêchement 
des mésalliances des héritiers ou des mariages forcés des veuves des 
vassaux ; la protection contre l’extension du devoir féodal ; la fo- 

■ Art. iO, If , SO, S0-S7. — Math, Par,, p. 177 tq., cooUtnt troU docameot ; U 
Mofaa Ckario , la Loi PernUirt , U Comoomiioa concenUDl l’tccommodeoMDt de* 
(rieb q«l a« *e ripporUieot qa’l U (iliMlion dn aMiiieDt. Beriagioa ■ riaDi le* 
Ir*'* docameo* et le* a divitd* en 7t (itide*. Papi» Thtira$,l , SttO, a dlviié U 
Mofna Ckarla en S7 iHicle*, et le Loi Poratiiro en 18, *1 n’a pu douoè le Coarai»- 
üoa pear r*ecowa«deaeol du (riefi. Row (oiTTOM Beria|loa et Reptu Thoire*. 
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cultë (lYtrc jii(jë par des juees de même naissance ou condilion ; U 
terre d’un criminel de lèse-majesté sera remise après un an et un 
jour par le roi à son suzerain ; le crime de l’un ne peut pas éteindre 
les droits de l’autre; le droit de tutelle ne dépend pas du rang du 
seigneur suzerain, mais du rang du fief; des fiefs tombés en dés- 
hérence ne doivent pas être concédés par le roi avec des charges 
plus lourdes que celles qui pesaient sur eux avant leur dévolution.’ 
Les droits et libertés que possédaient auparavant les villes, les 
ports et les bourgs (ils avaient tout autant à se plaindre des empié* 
temens que les* barons) leur furent aussi garantis. L’entrée et la 
sortie libre par terre et par mer fut assurée au commerce ainsi que 
Tuniformité de poids et de mesure dans tout le royaume. 

On prit soin de la prospérité commune par des dispositions sur 
l’administration de la Justice. Les violences de Jean avaient fait 
sentir la nécessité de protéger les lois. Un siège déterminé devait 
être assigné au tribunal général ' qui n’aurait plus à suivre la cour; 
des juges seront envoyés une fois tous les ans dans chaque comté 
pour les cas particuliers. Les peines se règlent selon le délit, et (con- 
formément à la Justice naturelle) selon le rang du condamné, mais 
«Iles ne peuvent pas dépouiller un homme libre des ressources né- 
«essaires à sa dignité , ni dépouiller le marchand de ses marchan- 
dises, ni le cultivateur de ses outils de labour. Les enquêtes faites 
sur un cas de meurtre et de mutilation seront établies gratuitement 
par le demandeur, et aucun serment ne sera imposé sur une simple 
accusation, s’il n’y a pas de témoins dignes de foi. La détention, 
la mise hors la loi d’un homme libre ne peuvent avoir lieu qu’en 
vertu d’un jugement prononcé par des hommes de même naissance 
«t selon les lois du pays. La justice ne doit être ni vendue, ni refu- 
sée, ni retardée, et personne ne doit être nommé juge sans connaî- 
tre les lois du royaume et promettre solennellement de les obser- 
ver avec fidélité. Chacun , à l’exception des détenus ou des proscrits, 
tet avec la réserve du service féodal à remplir envers le roi , est 
libre de quitter en sûreté le royaume et d’y rentrer. 

Quant aux griefc les pins essentiels qui provenaient uniquement 
•de la personne et de la conduite arbitraire du roi , Jean accorda 
aux barons la mise en liberté de tous les otages, l’éloignement des 
étrangers de toutes fonctions, et le renvoi des soldats mercenaires 
<iu’il avait appelés auprès de lui. Tous les biens , châteaux , droits 
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que son père, son frt'rc et lui sVtaicnl appropriés inégalement, 
devaient être restitués; toutes les terres qu’ils avaient réunies 5 
leur juridiction forestière, rendues libres; toutes les peines injustes 
et toutes lei confiscations de l)icns annulées ou soumises à la dé- 
cision des vingt-ciu<| barons élus pour la conservation de la paix. 
On fit mention aussi des injustices dont avaient à se plaindre ceux 
du pays de Galles, ainsi que des droits du roi d’Écosse. Vingt-cinq 
barons seront élus pour l’exécution de la convention , et tout ce 
que la majorité de ceux-ci décidera , sera valable , comme si cela 
avait été résolu à Tunanimité. Si l’un des vingt^cinq vient à mourir, 
ou s’il quitte le pays, les barons reslans en éliront un autre à sa 
place. Ils s’engagèrent îi ne se prêter à aucune mesure qui pourrait 
faire révoquer, léser ou affaiblir ces Id)crtés. Tout différend élevé 
'depuis Pùqucs dernier jusqu’à ce jour entre le roi et le clergé ou 
les laïcs, cessera et sera oublié; la convcutloii sera soumise au ser- 
ment des deux parties, et observée loyalement et sincèrement. 

Les barons prêtèrent ensuite l’hommage , reçurent le baiser de 
paix, et la journée ?c passa en fêtes joyeuses. Les hostilités cessè- 
rent , le roi mit en liborlé tous les prisonniers et tous les otages ; 
on convint CFisuite, par un autre traité, que Londres resterait en- 
core au pouvoir des barons jusqu’à la fête de l’Assomption, et que 
le cliàleau royal de cette ville demeurerait sous la garde de Tar- 
chevêque de Cantorbéry ; pendant tout ce temps, le roi ne pouvait 
mettre de garnison ni dans la ville ni dans le château. Jusqu’à l’é- 
poque fixée, les vingt-cinq barons entendront les réclamations, 
accorderont à chacun ce qu'il pourra prouver ou affirmer par ser- 
ment; cela fait, Londres et le château seront remis au roi, et dans 
le cas où le roi n’cxécutcralt pas les conventions, ils continueront 
à rester sous la garde de l’archevéquc *. 

La charte fut alors portée dans les villes et les bourgs et jurée 
partout avec joie ; mais l’autorité royale n’était-elle pas tombée 
bien bas, s’il est vrai que Jean lui-même fut obligé d’ordonner, par 
des lettres-patentes, à tous les gouverneurs et fonctionnaires, qu’ils 
eussent à exiger de la part de leurs subordonnés le serment de 
forcer le roi, par des actes d’hostilité commis sur ses biens, à main- 
tenir ces concessions, dans le cas où il les violerait*? Dans tous 
les cas , la réconciliation n’était qu’apparente et l’inimitic éclata 
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bientôt de nouveau, d’abord juir quelques barons qui avaient quitté 
l'assemblée de la prairie de Runitf , et qui continuaient les hosti- 
lités, sous le prétexte qu'ils n’avaient paejuré la paix. Uans plu- 
sieurs localités, les fbnetionnaires du roi furent arrêtés ou chassés; 
quelques |>osse88ions royales furent ravagées , et les forêts dévas- 
tées. L’archevêque et les évêques voyant le danger qui menaçait le 
royaume , négocièrent avec les deux partis et parvinrent enfin à 
amener les choses au point que le roi promit de se trouver, le IK 
août , à Oxford , et les barons à Brackley , afin de terminer toutes 
les difficultés. 

Le jour fixé étant arrivé , le roi fit dire qu'il avait observé fidê> 
lement la convention , tandis qu'on lui avait causé de nouveaux 
dommages , et qu’en outre , les barons s’étalent assemblés en si 
grand nombre et en armes, qu’il ne pouvait pas se fier à eux. Après 
trois jours de délibération, les barons invitèrent, sur la proposition 
des prélats, le roi à se rendre à une nouvelle entrevue à Londres, 
ou du moins à Stanes ; mais les suggestions de ses Soldats n'avafent 
feit qu’accroître l’exaspération de Jean, exaspération d’autant plus 
vive, qu'il était exposé à la raillerie. • Vous êtes bien , disaient les 

• soldats , le vingt-cinquième roi d’Angleterre , mais vous n’étes 
« pas même un roitelet , vous êtes un roi de singes ; vous êtes un 

• roi sans royaume , un souverain sans souveraineté. Qui voudrait 

• être roi ainsi? Vous êtes la cinquième roue à un char! Aupara- 

• vant, vous étiez roi, mais à présent vous n’ètes rien; autrefois 

• vous étiez le premier, maintenant vous êtes le dernier. Y a-t-il 

« un plus grand malheur que celui d’avoir été heureux? • ) 

. De pareils discours excitèrent non seulement la violence de 
Jean, mais l’entraînèrent avec une fureur contenue vers ceux qui 
tenaient de pareils propos. Son extérieur, ses actions trahissaient 
sa rage intérieure; il devint pâle, ses yeux étaient hagards, il grin- 
çait des dents, mordait des bâtons et des petits morceaux de bois, 
et les foulait ensuite aux pieds ; son unique confiance était dans ses 
tronpes étrangères. Il ordonna à leurs capitaines d’approvisionner 
ses châteaux forts, de les faire entourer de fossés , de préparer des 
machines et des munitions de guerre , autant que possiûe , sans 
éveiller des soui>çons ; mais le projet do roi devait bientôt être de- 
viné. Quelques barons osèrent i’en avertir. Jean attesta gatment , 
avec son juron ordinaire qu’ils ne devaient pas écouter de pa- 
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reilles billevesées , que scs intentions étaient loyales. Plusieurs ne 
se laissèrent pas induire en erreur, et s’en retournèrent remplis 
d’inquiétude. • La déloyauté de l’artificieux roi, disaient-ils, ris- 
quera tout pour précipiter l’Angleterre dans le malheur ■ 

Les évêques députés par les barons auprès de Jean, le trouvèrent 
i Portsmouth, embarqué sur un vaisseau. A peine s'il voulut des- 
oendre à terre ; on ne put obtenir autre chose de lui , si ce n’est 
d’envoyer quelques hommes de sa suite en la compagnie des évê- 
ques à l’entrevue convenue , afin de déclarer qu'il n’y avait pas de 
sa faute si la paix n’était pas observée. Les barons revinrent alors 
à Londres et nommèrent des gouverneurs et des grands-juges, pris 
au milieu d’eux, pour administrer les provinces du royaume *. 

Déjà, depuis long-temps, Jean avait médité de se servir du glaive 
spirituel et temporel contre la noblesse. En effet , une condition 
essentielle manquait encore , d’après les notions du droit de cette 
époque, à la validité de la convention conclue : c’était l'assentiment 
du pa|>e , non pas en sa qualité de chef de l'Église (comme tel il 
n'avait aucune influence sur les conventions en tant qu’elles ne lou- 
chaient pas ou ne portaient pas préjudice à l’Eglise), mais en sa 
qualité de suzerain. Des conventions qui changeaient la nature ou 
la valeur du fief, étaient hors du droit du fèudataire, sans l’appro- 
bation du suzerain. Quoique la charte n’établit rien de ce genre, 
mais qu’elle voulût seulement donner à des relations préexistantes 
une force plus obligatoire, Jean crut néanmoins pouvoir présenter 
ce traité sous ce point de vue, et il espérait que la main qui, jusqu'à 
ce jour, l’avait frappé, lui deviendrait salutaire. 

Pandolphe avait assisté avec d’autres confidens à toutes les né- 
gociations de Stanes. Jean l’envoya sans délai à Rome pour informer 
le pape et le gagner en sa faveur. Plus tard, il expédia une ambas- 
sade chargée de présenter la soumission de son royaume à l'Eglise 
romaine, comme le motif principal de la révolte de es barons*. Il 
chercha aussi à exciter le roi de France contre ses sujets. • J’ai 
ordonné, lui écrivit-il, au maire et au vicomte de Londres de lais- 
ser partir librement, avec leurs biens, quelques marchands français; 
si cela ne se fait , vous vous en prendrez à ceux de cette ville par- 
tout où vous le pourrez ; mais je ne considère pas cela comme une 
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violation de rarmislicc. • Il accorda en outre des francliises connmcr- 
ciales très étendues aux marchands français dans son royaume ; il 
offrit aussi à l’héritier du trône de France de l’indemniser de toutes 
les pertes qu’il lui avait fait éprouver. Plusieurs autres promesses 
étaient encore destinées à attirer Philippe dans son alliance ; mais 
ce fut en vain, Philippe avait été déjà prévenu, et attendu ses dis- 
positions contre Jean , il devait se réjouir de la position dans la- 
quelle ce prince se trouva t. Jean envoya d'autres messagers en 
Flandre et dans diverseé provinces pour recruter des combnttans , 
leur assurant des terres, de grandes possessions et une riche solde. 

Il s’engagea à garantir par des diplômes ces promesses à tous ceux 
qui seraient à Douvres le jour de la Saint-Michel ; lui-mëme sé- 
journa de préférence sur les côtes de la mer, tantôt dans un en- 
droit, tantôt dans un autre, tantôt sur terre, tantôt sur un na- 
vire '. 

Les messagers du roi paraissent être arrivés à Anagni auprès 
d'innocent, au commencement d’aoùt. Ils parlèrent de la révolte 
des barons, de leurs exigences, et de la déclaration du roi portant 
que l’Eglise romaine étant suzeraine de son royaume, il ne pouvait 
consentir a rien sans elle. Les barons , continuèrent-ils , sans le 
soucier de l'appel interjeté , ont occupé la capitale par trahison et 
ont extorqué par la force des armes les libertés qu'ils avaient de- 
mandées. Ils montrèrent au pape les articles de la charte , par les- 
quels Jean se croyait le plus opprimé. Innocent les lut , fronça les 
sourcils et dit: • Les barons anglais pensent-ils pouvoir renverser 

• du trône un roi revêtu de la Croix et qui est sous la protection 

• du Siège apostolique, et mettre un autre à sa place contrairement 
« 5 la volonté de l'Eglise romaine? Par saint Pierre, une telle in- 
> justice ne sera pas impunie'! > 

Innocent en délibéra avec les cardinaux , et le 24 août il rendit 
une bulle portant: • Que Jean, roi d’.Vngleterre, avait, il est vrai, 

• gravement offensé l'Eglise ; mais il s’était converti ensuite, il 

■' Ryoïer, Àci. I , G7. — Adoii. cont. Rog. UaveS. — Suiranl ÿalh. Par. le roi la 
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Wigbl et y serait resté pendant trois mois, de sorte qu'on se demandait ironique- 
ment en Angleterre : flaire roi reut-il se faire pécheur, marchand , pirate ou dissi- 
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jvuil donnti une compcnsa(iou, accordé une liberté pleine et cn- 
liôiT à l’Eglise d’Angleterre, remis ci)suite son royaume à Saint- 
Pici re et pris la Croix. Alaintcnant , le vieil ennemi du genre 
humain fomente des querelles entre lui et les barous. L’archevê- 
que de Cantorbéry et les évêques ont exhorté les barons à s'en- 
tendre avec le roi, et il* ont exhorté le roi îi traiter amicalement 
les barons et à leur accorder celles de leurs demandes qui se- 
raient justes. Mais lc.s barons ont violé la foi jurée ; ils se sont 
constitués juges et parties dans leur propre cause, et ont prisle.s 
armes contre leur roi. Des propositions d’accommodement, l’ap- 
pel foit au Siège apostolique comme suzerain , la déclaration du 
roi qu’il ne. pourrait consentir à rien sans l’asscotiment du Siège 
apostolique, n’ont pas été observés. Le roi a en vain demandé aux 
archevêques et évêques de défendre les droits de l’Eglise romaine 
et de lui accorder la protection due à un croisé. Le rOl se 
voyant ainsi attaqué et abandonné, la foreo et la crainte ( celles- 
ci peuvent s’emparer même des plus intrépides) l'ont déterminé 
à conclure une convention injurieuse, illégale, et contraire à son 
honneur et à ses droits. Moi le pape, en vertu de notre jmuvoir, 
et d’après le conseil de nos frères , nous condamnons cette con- 
vention conclue par un manque d’égard envers le Siège a|>osloii- 
que, aux dépens des droits du roi, au détriment de la croisade et 
à la honte du peuple anglais ; il n’est pas permis au roi de l’exé- 
cuter , ni à la noble.ssc d’exiger son observation, mais tous les ar- 
ticles de ct;ttç convention doivent être, maintenant et pour tou- 
Joui's, nuis et non valables. • 

Une lettre particulière adressée aux barons leur disait : • .Si lors 
de votre révolte criminelle contre votre roi vous aviez pensé à 
votre serment, aux droits du Siège apostolique, à nos ordres, aux 
concessions de grâces faites aux croisés, vous vous sériez ab.stc- 
nus d’une action que quiconque enen'tend parler appelle un crime 
horrible. Comment pouviez-vous dédaigner toutes les offres du roi 
et vous constituer Juges et parties dans votre propre cause? Ile- 
noncez à cette convention honteuse ; restituez au roi les domma- 
ges que vous lui avez causés , et il vous accordera alors sponta- 
nément ce qu’il pourra raisonnablement vous concéder. Nou.s 
aussi , nous voulons l'engager à lofoirc ; car il ne doit pas plus 
léser vos droits qu’il ne doit être dépouillé des siens, il n'y a que 
ce qui est établi sur le respect des droits réciproque.* qui puisse 
avoir delà durée. (.)ue Dieu vous inspire de meilleures pensées ! 
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• Envoyez-nous des fondés de poiivoirs : ayez confiance en nous ; 

• nous voulons et engager le roi à remédier à vos griefe, et faire 
r reconnaître les droits du roi, afin que la paix et la liberté ren> 

• dent le clergé et le peuple heureux dans toute l’Angleterre « 

An mois de septembre, les barons ap|>rirent que le roi se trouvait 

à Douvres , rassemblant autour de lui des troupes des pays situés 
au delà de la mer. Ils pensaient le moment arrivé de le déclarer 
déphu du royaume. Ils sommèrent donc, sous de fortes menaces , 
tops les vassaux de la coiu'onne de se rendre à Londres ; car la 
prudence leur faisait comprendre qu’une élection de roi ne devait 
(tas être faite uniquement par une partie d’entre eux. Tops les yas- 
sapx s’y rendirent. On discuta, on délibéra, pn disputa Iong-lem|ts. 
Enfin uu grand nombre d’entre eux déclarèrent que lepr serment 
ne leur permettait pas de déposer et de chasser le roi. Au milieu de 
ce dissentiment, les autres chercl^rent un appui par l’élection de 
Louis de France. Us (trièrent celui-ci de les assister promptement et 
^e leur envoyer d’abord des tuachines de siège. Louis leur expét|ia, 
en effot, dçs secours, et (tromit de yenir bientôt lui-même*. A la ■- 
yérilé sou (tère |e blâma publiquement de se mêler de cctle af- 
faire; mais en secret il fortifia les barons dans leur entreprise, (tro- 
mil de l’argent, leur assura que Jeau ne rencontrerait jamais d’a(i- 
pui aiqtrès de lui , et que le traité conclu à Chinon l’em(tècJiail 
seul de se montrer ouvertement comme leur allié *. 

Jean reprit courage au milieu des soldats qui affluaient tous le.s 
jours auprès de lui. Le jour de la Saint-Michel, les barons uommè- 
rent pour leur général en çhef le brave Guillaume d’Aubigny, ex- 
(térimçnté dans la guerre et très considéré dans tout le royaume, 
ils barricadèrent les roules qui couduisent vers (a capitale, afiu de 
SC garantir contre toute surprise de la [lart de Jean. Des troupes 
belliqueuses de toutes les contrées s’assemblèrent autour du roi. 
Le sénéchal d'Anjou, Savaric de Mauléon , lui amena beaucoup de 
comballans ; la noblesse du Poitou et du lu Gascogne se pré;enla 
avec une armée ; trois corps çomposés de gens avides de combats 
arrivèrent des praviuces de Louvain cl du IJrabanl ; lu Flandre em 
yoya scs, soldais ; des fugitifs, des proscrits, des assa.ssius, des va- 
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cabonds de tous les pays du monde accoururent cherclier en An- 
Cleterre une solde et du butin. Hucrues de Bores en embarqua qua- 
rante mille à Calais Une tempête les ayant assaillis dans la tra- 
vci^c , tous furent noyés * ; une si grande quantité de cadavres , 
parmi lesquels sc trouvait aussi Hugues, fut Jetée sur la côte , que 
leur putréfaction infecta l’air. Des femmes et des enfans même 
avaient suivi beaucoup d’entre eux, afin de s’établir à la place des 
habitans qu’ils espéraient expulser ; car Hugues avait été assuré , 
dit-on , par diplôme , de la possession des comtés de Norfolk et de 
Suffbik. 

Aussitôt que Jean se sentit assez fort , il fit partir d’abord deux 
corps d’armée pour délivrer les villes de Northampton et d’üxford ; 
lui-même alla camper devant Rochester. Là, il apprit avec une 
rage écumante le cruel malheur qui avait atteint Hugues ; il grinça 
des dents durant toute la soirée et ne voulut prendre aucime 
nourriture. Les barons ayaient promis au brave Guillaume d’.Au- 
bigny, lors de son entrée à Rochester, de le secourir aussitôt qu’il 
serait assiégé. £n ctTct, sept cents cavaliers partirent de Londres 
et s’avancèrent jusqu’à Dartford^ Ils y apprirent que le roi était 
prêt à les recevoir. Comme ils n’avaient point d’infanterie et que 
l'infanterie composait les principales forces de Jean , ils n’oicrent 
pas l’attaquer, mais ils tournèrent bride et envoyèrent de nouveau 
auprès de Louis de France pour le prier de hâter son arrivée. Jean, 
au contraire, redoubla d’activité dans les travaux du siège. Il con- 
tinua ses attaques Jour et nuit ; toutes es(>èces de balirtes étaient 
sans cesse en mouvement ; les assauts sc succédaient; les troupes 
fatiguées étaient remplacées par des troupes fraiebes. La garnison 
épuisée, abandonnée, certaine de sa mort, connaissant la cruauté du 
roi, exécuta une sortie pendant la nuit et fit un grand carnage parmi 
les assiégeans; mais elle fut repoussée et se défendit avec toute l’é- 
nergie du désespoir. Les murailles étaient crevassées, les chevaux 
tués, les guerriers refoulés dans la tour, les dernières provisions 
consommées. Guillaume fit d’abord sortir de la ville ceux qui n’é- 
taient plus propres à la défense; plusieurs subirent la vengeance de 
Jean. Bientôt les autres aussi tombèrent en son pouvoir ; il or- 

■ Ce nombre pareil exagéré; Uujues leva l'ancre le XI Kat, Oel.; Cbron. de 
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donna de les pendre tous. Alors Savaric de Mauléon lui dit : • Sei- 
gneur, la guerre a’esl pas encore terminée ; pensez aux change- 
mens de la fortune. Moi ou tout autre nous pourrions facilement 
tomber au pouvoir dos barons, et alors ils useront du droit de re- 
présailles? Si vous les faites pendre uous cessons notre service. » 
D’autres tinrent le même langage , et le roi , mécontent , fit jeter 
les prisonniers dans une dure captivité. Combien la conduite de 
Guillaume d'.Aubigny avait été différente ! Un jour, le roi, accom- 
pagné de Savaric, examina la forteresse afin de découvrir son côté 
le plus faible. Un des meilleurs arbalétriers l’aperçut. -Dois-je per- 

• cer de cette flèche , demanda-t-il à Guillaume , l’ennemi avide de 
» notre sang? > — Arrête, coquin , s’écria Guillaume ; il ne nous 

• convient pas de répandre le sang de l’oint du Seigneur ! ■ — 

■ Mais, dans un cas semblable, il ne vous épargnerait pas! > 
— • Que la volonté du Seigneur soit faite ! • répondit Guil- 
laume. 

• H ' 4 ^ 

Au milieu de ces opérations , Jean nomma ses ambassadeurs à 
Rome, parmi lesquels était l’archevêque de Dublin et l’évêque de 
Londres , ses fondés de pouvoir , et déclara par une procuration 
approuver tout ce que deux au moins d’entre eux proposeraient 
au Siège apostolique. Afin de se rendre le pape favorable , il con- 
clut aussi, après une résistance qui avait duré un si grand nombre 
d’années , une convention avec Bérengère , veuve de son frère , 
au sujet de son douaire. Innocent voyant les barons persévérer 
dans leur entreprise prononça enfin contre eux l’excommunica- 
tion , principalement parce qu’ils empêchaient la croisade, et que, 
par conséquent , ils étaient plus funestes que les Sarrasins. Tous 
les vassaux du roi reçurent l’ordre de prêter secours à leur sei- 
gneur contre les perturbateurs, et les évêques furent menacés de 
la suspension , dans le cas où ils se montreraient négligens dans 
l’exécution de ces ordres'. 

L’évêque de Winchester.cl Pandolphe, nommés pour faire exé- 
cuter la bulle, voulurent que l'archevêque de Cantorbéry la fit pu- 
blier et qu’il l’envoyât â ses évêques. Etienne était précisément sur 
le point de s’embarquer pour se rendre au concile; c’est pourquoi 

f 

* Anon. coDt. Rog. Hored. — Milb. Par. — Rymcr , Ael, 1 , 70. — Rymer, Acta, 
rapporta doux bullea d’excommunication ; la première, qui est celle dont il est parli 
ci-dessus , se troiixe aussi dans Math, Par,, p. 187. L'aulro , qui est du 16 décembre, 
contient les noms de qoelques grands seigneurs , les bourgeois et le chancelier de 
Londres. 
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il ücman-.la un délai. Le pape, ol>jecla-l-il, est mal Informé; je nb 
puis publier la Ixille avnlit de l'avoil’ niieux'inslniit. • Il foui alors 
cxéculer d'abord eotitre tous la bulle, • lui répbnibYenf les légais, 

• il ne vdus est plus permis d'enircr dans Toire église et vous blés 
susj)endii de vos fondions. » La bulle fui publiée en Angleterre, 
niais eomine elle ne contenait aucun nom , les barons hc la regar- 
dèrent pas r(jmme abtlientiquc et comme valable *. 

Sur ces rnlrefaites , le pape apprit quo Loüis.avail fait une al- 
liance avec les barons II écrivit , mais en vain , plusfeiirs Icllres * j 
au père, au fils et aux prélats de la France pour les exhorter â nb 
pas faire cause cumtmme avec des excommuniés. On avait déjà 
échangé les otages, et il paraissait honteux de se dédire d'une causé 
à lacpielle on avait déjà jiromis de s’associer et qui séduisait par leè 
belles espérances qu’elle présentait. La fraude de Jean qui écrivit 
en France, sOus les sceaux contrefaits des barons, pour atlnoncêr 
(|ue tout était arrangé, «[u’on n’avait [dus besoin de secouh, lie 
servit à riëh. Louis énvoya, sous le cofiimandemcht du maréchal 
du royauihb, sept mille hommes à Londres, et proullt de venir 
bientôt lui-luCme ’. . 

Les fondés de pouvoirs de Jean eleverent à lloriic , avant l’ouver- 
ture du concile, des plaintes contre l’archcvèque de CahlofWI^ 
j)Otir atoir clé d'intelligence avec Ibs barons cl avoir désobéi au 
pape. Élienne ne put se justifier , cl il pria seulcmcnl le pa|>e de lui 
permettre de fcprendre l’exercice de ses fonctions. Innocent lui 
répondit avec humeur : • Par saint Pierre, cher ficre, tu ne Seras 

• pas absous aussi facilement ; car tu as manqué gravement, noii 

• sculetncnl au roi, mais encore à l’jfcglise romaine! Nous délibérc- 

• rons avec nos frères sur la j)Ciné à infliger à une entreprise aussi 

• aiiddeictisé ! • L'avis des Cardinaux fut qu’il fallait cotifiriher la 
slispenslon , jiüiS les èuffragans de Cantorbéry forent déliés de l’O- 
béissance envers leur évêque. Innocent cassa l'élection de Simon , 
frère d’Éticnhe, à l’archevôché d’York. Ce ne fol que Pdanée sui- 
T.inle qu’Élicnne fut réintégré dans ses fonctions ; cependant, à la 
bondit ion de ne pas rcloumer éll Angleterre avant le rétablisse- 
mcht de la paix entée le roi et les barons *. 

' /(«f. Ccggtth, laiue üuIScÎMrauwi Caiilhcbliclkê de rèlto LBlTb. 

* Toalei CO leUres ont éii perdiie«3 tes sominalres do queliiucs unbs sont rneore 
consertées dans le Pragm. imllc. 

’ Annal. Wareilay. Itad. Cog(p!sli. . 

^ Xoon. Conl. Uog. llDVed. — Malfa. Par. . ' ' 
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Peu (le temps après le concile, Innocent remplaça la bulle d’ev- 
communication lanc(!e contre les barons par une nouvelle bulle, 
dans laquelle plusieurs de leurs chefe, et les bourgeois de Londres, 
comme étant les juincipaux auxiliaires de la révolte, ainsi que le 
rliancelier de cette ville, sonrexpressément nommés. Les rapports 
qu’il reçut sur le concile, la prise de Rochester , la promotion de 
Gauthier de Gray , son fidèle partisan , à rarcbevèché d’York , tout 
cela releva l’espérance du roi , de sorte qu’il se rendit à Saint-Al- 
bin, où il fit lire aux religieux assemblés la sentence prononcée 
par le pape contre rarclievôqué, et.il voulut qu’ils envoyassent 
cette sentence sous leur sceau â toutes les églises. Tl divisa ensiiîie 
son armée en deux corps : l’un devait observer les barons qui de- 
ineuraietit à Londres ; il se rendit avec l’autre dans les provinces 
du Nord pour leur faire sentir sa vengeance. Il était accompagné 
de ses soldats les plus avides de sang et (Je butin. Tous les domaines 
des barons, tous leurs édifices furent détruits , et on enleva fout ce 
qui était transportable. Jean aimait à contempler le spectacle de 
villages en flammes, et défait plein de joie quand jl voyait ses sol- 
dats répandus dans le pays comme des sautérelles, revfenlr chargés 
de butin. Quiconque ne parvenait pas à se réfugier dans Une église 
ou dans un cimetière, était pris* (sans considération d’âge ni de 
sexe), et fôrcé par des tourmens de tout genre à se racheter. 
La terreur chassa les châtelains de leurs chdleaux pour se réfugier 
dans les lieux les plus écîlrtés, et Jean donna leurs possessions à 
ses satellites. 

Guillaume de Saliî^bury ne se conduisit pas avec plus d’hunianité. 
il fit mettre le feu aux chùteàux, détruire les parcs et jardins, 
abattre ieê vergers et pénétra justpic dans le faubduig de Londres 
qui fut livré aux fiammes et au pillage. Les barons étaient toujours 
inactifs (lans la capitale ; et lorsqu’un courrier accouriiit l’iib 
après l’autre, avec lès pluslrhlcs noiivellés, ils cherchaient à sè 
consoler, en disant :•« Le Seigneur l’a donné, le Seigneur l’a pris ; 
un caraclèré éncrgkiue doit pouvoir tout supporter. • Lorsqu’ils 
apprirent que leriirs femmes et leurs'enfans aussi avaient été livrés 
aux infâmes soldats, ils sc bornèrent encore à des plaintes, on bien 
ils raillaient en disant : • Nous devons cela au cher fils de notre 
Sainl-Pcrc. >» Jean fit 'dire à la garnison du château de Bel ver, 
qu’elle pouvait rcn(lrc le cbâlebu, à la seule condition que Giiil- 
laurae d’Aubigny mourût de faim; la garnison espérait saliver son 
général en se rendant promptement j et Nicolas , fils de Guillaume, 
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qui clait prêtre et châtelain , eut le courage de porter lui-même les 
défi au roi et de demander grâee pour son père. 

C’ëlait le rebut de tous les pays qui composait l'armée de Jean. 
Ils eouraient çà et là , nuit et jour , convoitant la mort de tout être 
vivant et la destruction de toute chose utile. Us envahissaient l'épée 
à la main les villages , les maisons , les églises , les cimetières ; tout 
ce qu'ils ne pouvaient pas consommer ou emporter, était jeté dans 
les flammes, brisé ou ravagé. Us appelaient ennemis du roi tous ceux 
qu’ils rencontraient, leur mettaient des fers , les traînaient en pri- 
son, et leur arraehaient des rançons. Le prêtre à l’autel, tenant 
dans ses mains la Croix, même le Corps du Seigneur, était arrêté, 
battu, blessé. On en voyait beaucoup pendus par les hanches , ou 
par les pieds et les genoux , par les pouces , les mains et les bras; on 
jetait à d'autres du vinaigre mêlé de sel dans les yeux; quelques uns 
furent placés sur des grilles, au dessus de charbons ardens et plon- 
gés ensuite dans de l’eau froide comme de la glace. De plus , le 
pays se vit privé de toute consolation religieuse; les liens les plus 
sacrés furent rompus , des pères livrés aux tourmens par des fils , 
des frères par des frères , des concitoyens par des concitoyens. Tout 
commerce fut interrompu ; les marchés étaient déserts , à peine si 
on exposait encore quelque objet en vente dans les cimetières. Plus 
le roi et son armée déployaient d'activité , et plus Jean disposait li- 
brement en faveur de scs compagnons d’armes de toutes posses- 
sions des barons, depuis la mer du Nord jusqu'aux frontières de l’É- 
cosse ; plus aussi ceux-ci restaient dans l'inertie comme des femmes 
en couches , livrés à la débauche, ne recherchant que les friandises 
et les verres pleins. Jean pénétra jusqu’en Écosse et s’empara de 
Benvick qui passait pour imprenable. • C’est ainsi qu’il faut chasser 
• le renard rouge de son terrier, • dit-il ; car le roi d'Ecosse, Alexan- 
dre, avait des cheveux roux. 11 eût encore exercé de grands ravages 
dans ce pays, si le désir de sévir de la môme manière dans la par- 
tie orientale de l'ilc ne l’avait pas fait rétrograder. 

Nous avons déjà rapporté que je roi Frédéric avait pris la Croix • 
lors de son couronnement , que Jean d’Angleterre avait espéré se 
mettre en sûreté contre les barons, en se croisant aussi; en France, 
Robert Courçon et les prédicateurs s’acquittèrent maladroitement 
de leur mission et la compromirent. Ceux-ci, jilus occui>és à se 
concilier les applaudissemens du petipic qu’à provoquer chez lui de 
pieuses dispositions , assaisonnaient leurs discours de contes scan- 
daleux sur lu clergé , lui imi)utaut faussement bien des désordres , 
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choses qui furent souvent écoutées avec scandale et qui déterminè- 
rent le roi de France cl les ecclésiasti(iue$ à en porter plainte au- 
près d'innocent. 

Comme celui-ci sonscait à agir dans ce grand but sur le con- 
cile, avec toute la puissance de son autorité et tout le poids de sa 
personne , l’année se passa sans que rien d'important eût été fait 
pour les croisades. Les princes et les peuples attendaient les décrets 
du concile général . Mais ce qui montre combien le pape tenait à ' 
mettre à profit toutes les volontés , toutes les forces , c’est qu'il 
promit sa grâce à Dodo de Rabensberg , meurtrier de l’évëque Con- 
rad de Wurzbourg, s’il voulait prendre les armes pour la cause 
sainte '. 

Le 8 janvier, le cardinal Pierre deBénévent, légat du Siège 
apostolique dans le midi dé la France, ouvrit une assemblée à 
Montpellier où sè trouvèrent cinq archevêques, vingt-huit évêques, 
beaucoup d’abbés et d’autres ecclésiastiques et un grand nombre 
de barons. On y traita plusieurs questions de discipline ecclésias- 
tique et d’intéréls temporels. Simon de Montforl se rendit dans le 
voisinage de cette ville ; les bourgeois lui en défendirent l’entrée. 
Après avoir eu des entrevues quotidiennes avec le légal, celui-ci 
l’amena un jour avec plusieurs de ses compagnons dans la cathé- 
drale ; ce qui aurait pu lui devenir fatal , à cause d'une émeute qui 
éclata, et il dut s’estimer heureux d’être arrivé sain et sauf aux 
imrtes par des chemins détournés. Car les habitans de Montpellier, 
fiers des grands privilèges dont ils jouissaient depuis des siècles , et 
en vertu desquels leurs comtes étaient plutôt leurs bons patrons 
qu’ils n’étaient les sujets des comtes, craignaient la perte de leurs 
libertés ; la conservation leur en était si chère, qu’aprês la mort du 
roi Pierre, ils se regardèrent comme déliés de tous rapports avec 
son héritier , et n’acceptèrent qu'un simple patronage du roi de 
France éloigné d’eux. C’est pourquoi la présence de Simon .de 
Montfort devait exciter leur méfiance. 

Peu de temps après, le légat fit connaître au concile de Mont- 
pellier ce que Simon avait concerté avec lui. Simon demanda, pour 
l’apparence , au concile un avis sur les meilleures mesures à pren- 
dre pour l’honneur de l'Église, pour la conservation de la paix 
dans le pays, et pour purger la ville de Toulouse et tous ses do- 
marnes des hérétiques. Les évêques réclamèrent un délai pour en 


' Matb. Par., Vit.Abb. S, Atb,, p. 78. 
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délibérer avec les abbés de leurs diocèses , après qiibi ils déelàrè- 
renl unanimement qu'il fallait élire le comte de ^lontfi>rt, prince 
et souverain de tout le pays. Les instructions que le légat avait re- 
çues de Home étaient cependant contraires à la demande que Simon 
adressa au légat de lui donner le comté en fief. Simon es|>érant 
parvenir à disposer facilement le pape eii faveur de celte tîébision , 
envoya rarclicvCquc d'Embrun firc celte proposition à Innocent'. 

Pendant ce temps , l’évCque de Toulouse devait prendre posses- 
sion de cette ville et du chftteau du comic. Les habitans ne s’y op- 
posèrent pas , et les deux Haymond, père et fils, furent obligés de 
se loger avec leurs femmes dans une maison bourgeoise ; douze 
consuls furent expédiés en otage à Arles. L’abbé de Saint-'l’ibcri 
prit , de la même manière , possession du CllAtcau de Foix. La puis- 
sance des chefs révoltés panit si irré|)arablement anéantie, tj*** I® 
légat n’hésita plus à autoriser ces nobles, dont les biens avaient 
été séquestrés , à se rendre partout où ils voudraient, cependant 
sans armes , jamais sur des chevaux de combat et dans aucune 
ville entourée de murs. Les relations féodales et religieuses de- 
vdient s’étendre sur tous les pays cOmrhe un filet, et fonder inébran- 
lablement par leur appui réciproque l’autorité, la sécurité et la do- 
mination de Simon et du clergé *. 

A Pâques, Louis de France partit avec une grande, suite de barond 
distingués pour la croisade contre les Albigeois , à laquelle il avait 
fait vœu, trois années auparavarit, de sè rendre. Guichard, seigneur 
de Beaujolais, oiiele de Louis par sa femme Sibylle, sœur d’Isabelle 
de Flartdre, l’accompagna. Le comte de Dreux et Gduthiel- de Châ- 
tillon , le comte de Saint-Pol , regardaient comiile un honneur de 
[idiiVoir combattre sous la conduite de l.oiiis, jiour la sccohde Ibis, 
shr le sol où ils avaient déjà prouvé Iciir attaclicmcnt à l’Eglise. Si- 
mon alla au detant du .prince jusqu’à Vienne, et le légat jusqu’à Vd- 
Icncc. Celui-ci devait bien savoir que les droits de .«uzeraineté dit 
roi avaient été violés dans la collation du comté de Toulouse à Si- 
mon. Aussi n’était-il pas sans crainte sur les instructions secrètes 
<pic Louis pouvait avoir reeiies ; mais scS inquiétudes se dissipèrent 
lorsfjue Louis lui déclara qu’il était disposé à suivre en tout ses 
cbn^èils et sa volonté *. . 

■ lliil. du Lanfmdoe , III , pr. p. 2.'3, — Pracl. Franc, facio. 

• Coll. rSiatr. I, tiulr. p. lOO; it. II , 2IG ; tmlr. p. S(W; Uût. du Languedoc , 
111,26». 

> Aride vérifier lei Val», X,au»i XII , 329; Xlll, 136, — Veir. Ÿâliiu., c.8i. 
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Les (Icfpiilés (lu concile de Montpellier élaienl revenus (le Rome. 
Innocent écrivit • à son fils chéri , te noble comte de HIontforL' 

• combien il s’etait acquis la benedirtion dé l’Eglise et la couronné 

• de riionucur ; qu’il avait combattu en soldat du Christ et en dé- 

• fcnseiir de la fbi catholique , et qu’il s’clàit couvert de gloire de- 

• vant tout le inonde. C’est pourquoi nous voies courions la garde 

• du jiays conquis, jusqu’à la détrision d(i concile général j en attéb- 

• daiil, vous pouvez.eu percevoir les revenus et y exercer lajuri- 

• diction. Nous avons invité les barons, les boiirgnemeslres et les 
« fidèles à obéir à vos ordres en tout ce qui concerne la paix et la 

• loi, et notre légal à vous aider de scs conseils et de son appui < 
Après que ces dispositions eurent été prises , les comtes de Tou- 
louse doutèrent que les efforts de Simon [lour devenir seigneur de 
leur pays, pussent laisser à leurs démarches ultérieures à Rome 
quelques chances de succès. Ainsi humiliés, dépouillés, il ne leur 
fiit plus possible d’habiter 'roulousc. Tous les deu* se rcndircnl au- 
près de Jean d’Angleterre, et leurs femmes en Provence. 

Louis de France rcimt le serinent des habitâns de Montpellier 
comme témoignage de leur Foi catholique orthodoxe. Simon Iroufa 
en même temps dans le jeune prince un approbateur de ses projets 
«t un soutien de ses efforts pour étendre .sa puissance. Quand l’abbé 
Arhault eut été firomu au siège archiépi copal de Narbonne, il éleva 
des prétentions sur le duché de ce nom , qui était autrefois une 
possession des comtes de Toulouse. Celle réclamatlnn amena de là 
mcsinlelligeucc entre l’abbé et Simon , qui prétendait (juc la suc- 
cession des comtes UC devait jias être entamée. Lbr.squ’ensuite le 
comte, prétc-Ntant que les habilaris de Narborihc s’étaient toujours 
élévés contre la religion et qu’d fallait les punir, donna l’ordre de 
raser les murs de leur ville, Ariiaull s’y opposa et espéra, conjoin- 
tement avec le vicomte cl les bourgeois, détourner cette iitsulte 
par l’intervention de Louis. Àlais cèliii-ci , dirigé par le légat, coh- 
fffma noii seulement la réclamation de Simon, niais l’étcndil même 
à Toulouse et à quelques autres villes; èetle demande de Sitttdii 
(levait être exécutée par les bourgeois en Ifols fertiaifics , sous me- 
nace d’un châtiment ; du reslë , il était défendu de les persécuter. 

La croisade de Louis fut pacifique. Toute résistance était brisée, 
tout le pays soumis. Le comte de Foix se présenta devant lui à Pa- 
miers, et obéit sans Contradiction à l’injonetion que lui fit le légat 

■ Peir, Valtiu,, c. 83. 
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de remettre son château. Enfin , Louis se rendit avec Simon à Tou- 
lou‘?c , où la manière dont ils furent reçus dut faire naître une im- 
pression agréable sur eux. Dans un concile tenu pour décider 
comment il fallait traiter les bourgeois, révèque Foulques exprima, 
dit-on , cette opinion : Le grand dommage que les bourgeois ont 
fait éprouver à l’armée catholique , mérite qu’on mette le feu aux 
quatre coins de la ville. Cependant, Simon, qui avait des sentimens 
plus modérés, et qui en outre ne voulait pas se priver de la capi- 
tale d’un pays qu’il considérait dès ce moment comme le sien , fut 
d’avis que la destruction des fortifications et une garnison placée 
dans le château du comte suffiraient pour contenir les habitans. 
C’est ainsi que les murs furent rasés, les fossés comblés, les maisons 
fortifiées abattues, la chaîne près des portes enlevée. Louis re- 
tourna ensuite en France. Ses rapports et ceux de ses compagnons 
sur Simon n’excitèrent des dispositions favorables , ni auprès du 
roi, ni auprès des hauts barons du royaume, dont plusieurs étaient 
parens ou amis de Raymond '. 

Simon, « par la grâce de Dieu , comte de Toulouse et de Leices- 
ter, vicomte de Béziers et de Carcassonne, duc de Narbonne *, • 
cxei\*ait dans le pays tous les pouvoirs d’un souverain. Les comtes 
et les barons lui prêtèrent hommage comme vassaux j il nomma 
des gouverneurs et des châtelains , leva sur les habitans de Tou- 
louse une contribution de 3000 marcs, et sc fit donner par le roi 
Philippe scs réglemens sur les monnaies , afin de les suivre. Ici , il 
prononçait en suzerain sur des possessions contestées ; là , il ordon- 
nait et réglait les améliorations à faire, acceptait et donnait des 
fîefe. Le différend avec l’archevêque de Narbonne n’était pas encore 
entièrement terminé, malgré les instructions envoyées par le pai>e 
à Simon pour qu’il eût à s’entendre avec Arnault, sinon l’affaire 
serait décidée par le concile. Comme Simon ne pouvait ignorer que 
les comtes et les autres propriétaires nobles qui avaient été dépouil- 
lés, exposeraient leurs griel^ au concile général , il regarda néan- 
moins sa présence dans le pays comme plus nécessaire, et il crut 
avoir à Rome un représentant suffisant dans la personne de son 
frère Guido et d’autres fondés de pouvoirs , et surtout dans tant 
d evêques qui lui étaient dévoués et délestaient Raymond 

* Cbroolqaes. — Guil» de Vod, Laur.f c. 26. 

: > CVsl le litre qu'il prend et qu'il porte dans les diplômes , annexé à VUitl, du 
Languêdoe , III. 

3 Galt. Christ,, VI , instr, 67, 63, — Petr, Vailiss., c, 85, 


Le projet que s’était proposé Innocent peu d'années après son 
élecliün, qu’il avait jugé nécessaire à l’Église au milieu de tant 
d’événemens imporlans , pour lequel il avait envoyé , deux ans et 
demi auparavant , des invitations dans tous les l oyaumes chrétiens 
de la terre, le moment de l’accomplir approchait, l’époque pour 
laquelle il avait convoqué un concile général était arrivée. Les mem- 
bres du concile se trouvèrent réunis à Home au mois de novembre. 
Les patriarches de Constantinople (ils étaient deux , leur élection 
étant contestée) et de .lérusalem étaient venus; l’évèque d’.Vnche- 
rade remplaça celui d’Antioche retenu dans son pays par une grave 
maladie ; l’évêque d’Alexandrie était si opprimé par la puissance 
des Sarrasins, qu’il eut même de la peine à envoyer son frère, dia- 
cre de son Église. On vit le vénérable Jonas , patriarche des Maro- 
nites, qui avait renoncé sous Lucien III à l’hérésie monothélitique ; 
il voulait être instruit dans la foi et les usages de l’Eglise , afin 
d’instruire à son tour les siens. On compta soixante-onze primats 
et métropolitains, parmi lesquels on admirait surtout Rodrigues de 
Tolède ; il prononça eu latin un discours sur les prérogatives du 
pape, et afin que les laies pussent aussi le comprendre, il répéta ce 
même discours en allemand , en français et en espagnol , et per- 
sonne n’osa décider ce dont il fallait le plus s’étonner, ou de sa grande 
connaissance des langues, ou de la profondeur de son esprit. L’ar- 
chevèqué de ’fyr fut appelé pour faire connaître la situation de la 
Terre-Sainte. Il y avait en outre quatre cent douze évêques (obligés 
par leur serment de se présenter). Parmi eux , l’évèque de Liège 
parut dans la première séance revêtu d’un manteau et d’un cha- 
peau d’écarlate en sa qualité de comte, dans la deuxième, en sa 
qualité de duc, revêtu d’un costume vert, et seulement dans la 
troisième revêtu des ornemens épiscopaux. On comptait neuf cents 
abbés et prieurs de tous les ordres dont les principaux avaient reçu 
des lettres d’invitation particulières. Tout ce qui d’ailleurs se dis- 
tinguait par son érudition dans le inonde ebrétien se trouvait réuni 
ù Rome '. 

L’abbé Ulric de Saint-Gall fut envoyé comme fondé de pouvoirs 

' BegUlr., 80. — : Emonii Chron , in Slalthcti Ann., I. II. — Goilofr. Mon. Voyei 
llTre dU-septièfflo. — Albericus. — Hngn. Chron. belg., p.230. — Àlbtrieui ad 
ann. 1254. — JlaiMi Concil. XII, 1071. — Odar. Bayn., n° 10. — Hugo S. Ânlig. 
Monum., 1,5. — Ep. XVI ,181. — Magn, Chron. belg., p, 257. — Chron. Mont. 
Serent. ,p. 107. — Vila Gervasii Abb. PrœmoDilr. , io Uugo S. Anliq. MoooiD. — 
Chron, Saoignne,, in Saluai JUiieeil,, U III. 
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de l'empereur Fr<5d(‘ric ; Otiion aussi avail voulu défendre ses droits 
à l'Empire par des députés. Furent présens jes ambassadetvs de 
Henri, empereur de Constantinople, des rois de France, d’Angle- 
terre, d’Aragon, de llougrie et de Chypre, les représentans de 
plusieurs autres princes et grands seigneurs de tous les pays de 
l’Europe , cl de plusieurs villes. On compta en tout deux mille deux 
cent quatre-vingt-trois personnes (jui avaient le droit d’assister aux 
assemblées ; leur npmbrc était bien plus cqnsidérable qu’à l’(‘poque 
du dernier concile général de T.atran tenu sous Alexandre IH. Ttome 
catholique apparut avec un éelat comme jamais un semblable n’a- 
vait glorifié l’ancienne Home dans toute sa puissance, La présence 
de tant de princes de l’Eglise donna à la consécration du temple de 
Notre-Dame au delà du Tibre une solennité qui ne s’est jamais revue 
avec un caractère aussi imposant '. 

Innocent convoqua pour le jour de la ft-lc de Saint-Martin les 
pasteurs et docteurs de toute la chrétienté dans l’église de Saint- 
Jean-dc-Latran. La foule était si grande que l’archevéquc d’A- 
roalfi * fut étouffe par le peuple sous le vestibule de cette église *. 
Lorsque tous furent rassemblés , Innocent monta sur son trône * , 
donna la bénédiction à l’assistance, et ouvrit le concile par une al- 
locution sur CCS paroles ; 

« Tai désiré avec ardeur manger avec vous cet agneau pas- 

• cal, avant ma passion*,- — c’est-à-dire avant que je mçurc *. • 

• Comme le Christ c.sl ma vie et la mort mon gain, je ne me refuse 
« pas à boire le calice de la souffrance, d’après la volonté de Dieu, à 

• ce qu’il me soit présenté pour la défense de la foi catltolique , 
. pour la délivrance de la ’^'erre-Sainte ou pour la liberté de l’L- 

• glise, (luoique mon désir fût de vivre dans la chair jusqu’à ce que 

• l’œuvre commencée soit accom|)lie. Cependant que la volonté de 

• Dieu, et non la mienne, se fasse ! C’e^t pourquoi je vous dis : Je 

• désire manger cet açiheau /mscal avec vous, avant ma Pas- 
« sion. 

■ Albert. 8lad»rs. Chron. — Alhericuj. — Chmn. Vrtpin., p. SSI. — Lco Urba- 
ael. Chron. PonU roni.. In lami Délie, erudil. 

Ann. Alhiani , la Langrlek SS. rer. dan., 1,207, nomme deux éxSques , el ttern. 
liera Chron., in Bccneil, X VIII , 2.".«, parle do Iroia iidquea qnl ont été éloulTés. 

> Chron. Amalpli. fragm., i« Uurat. Aniiq., 1 , 210. 

4 Chron. Posa. nov. 

• Lne. XX , 13. 

• Cn peu plus de huit mois aprds ro eonrile , Innoecnl, qui élail encore dans la 
rorco de l’âge , n’ciisUll plus. 
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• Les désirs de l'homme sont nombreux et divers, qui pourrait 
es énumérer lous? Cependant on peut les ramener à deux es- 
pèces : aux désirs cliarnels et aux désirs spirituels; les désirs spi- 
rituels sont tous ceux qui tendent vers les choses célestes et éter- 
nelles ; les désirs charnels ceux qui tendent vers les choses tem- 
porelles et terrestres. Le prophète dit de ceux-là : Mpn âme dé- 
sire voir en tout temps ta droite; et la fiancée dans le Cantique 
des cantiques : .Te me suis assise à l’ombre de ce que je désire avec 
ardeur, et son fruit était doux à mon palais. L’apôtre dit de ceux- 
ci : Fuyez les désirs de la ch^ir qui luttent contre l’esprit , et dans 
un autre endroit : Eloignez de moi tous les mauvais désirs. Mais 
moi, j’invoque en témoignage Celui qui est un témoin fidèle au ciel, 
que j’ai désiré , non par un désir de la chair , mais par un désir 
de l’esprit , manger cet agneau pascal avec vous , non pour une 
satisfaction terrestre ou pour une gloire temporelle, mais pour 
l’amélioration de l’Église universelle , et principalement pour la 
délivrance de la Terre-Sainte. 

• Vous me demanderez peut-être ; Quel est cet agneau pascal 
que je désire manger avec vous?,car le mot agneau pascal a diver- 
ses significations dans l’Ecriturc-Sainte; il signifie, jour, heure, 
agneau; pain sans levain, fête, et le Christ lui-ntème. En hé- 
breu , il signifie passage ; en grec , il veut dire souffrir, à savoir 
que nous devons passer à la félicité par les souffrances. Ce n’est 
pas cette Pâque du passage que je désire célébrer avec vous , pas- 
sage dont il est dit dans le livre de l’Exode, qu’ils se hâtent de 
manger , car c’est le passage du Seigneur. 

• On lit dans les livres des Ilois et les Chroniques que le lemple 
a été rétabli dans la dix-huitième année du règne du roi .losias et 
que la Pâque fut célébrée avec une solennité telle qu’on n’en 
avait jamais vu de pareille depuis les temps des juges, pend.int les 
temps des rois. Cette histoire serait-elle un symbole de l’époque 
actuelle, afin que dans celte dix-huitième année de notre règne le 
temple du Seigneur, qui est l’Église, soit rétabli et que la Pâque soit 
célébrée, savoir ce saint concile, par lequel doit s’opérer un pas- 
sage du vice à la vertu, tel que cela n’arriva jamais en Israël depuis 
les temps des juges et des rois , c’est-à-dire , des Saints-Pères, 
des princes catholiques, du peuple chrétien. J’e.spère fermement 
en Celui qui a fait cette promesse à ceux qui croient en lui : où 
deux ou trois se trouvent assemblés en mon nom, je suis au 
milieu deux; je crois qu’il .se trouve au milieai de nous qui som- 
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« mes assemblés pour célébrer cette l’àque dans cette basilique de 
« notre Sauveur, au nom de notre Sauveur et pour notre salut. 

• Je désirais célébrer avec vous une triple Pique: une corporelle, 
« une spirituelle, une éternelle. Une Pique corporelle, un passace 
> d’un lieu à un autre pour délivrer Jérusalem opprimée ; une Pi- 

• que spirituelle, un passage d’une situation à une autre pour l’amé- 

• lioration de l'Église universelle; une Pique éternelle, un passage 

• d’une vie à l’autre, à la gloire étemelle. Jérusalem nous appelle 

• par les lamentations de Jérémie : Vous tous qui passez, arrètez- 

• vous et regardez si une douleur est semblable à la mienne ! Venez 

■ auprès de moi vous tous qui me cherchez , afin de me délivrer 

• d’un si grand malheur ! Car, moi qui élais autrefois la maîtresse 

• des |>cuples, je suis maintenant esclave; moi qui débordais de 

• population , Je suis déserte : les rues de Sion sont tristes, car per- 
« sonne ne marche au milieu d'elles pour sc rendre à la solennité; ses 
« ennemis régnent sur elle ; tous les lieux saints sont profanés ; le 

■ sépulcre du Seigneur, autrefois plein de gloire , est sans éclat. Là 

• où Jésus-Christ , le Ris unique de Dieu , était adoré , on y révère 
< Mahomet, le Ris de la perdition. Les Ris des étrangers se moquent 
» de moi et ils insultent le Bois de la Croix: Tu mettais, disent-ils, 

• la conRancc dans cc Bois, qu'il t’aide s’il le peut! O honte ! û in- 
I suite! les Ris de la servante, les malheureux descendans d’.4gar 
« ont rendu esclave notre Mère, la Mère de tous les Rdèles; elle 
« dont le psalmiste dit : L’homme appellera Sion sa Mère , et le 
« Dieu-Homme est né en elle , et le Très-Haut l’a fondée; elle, où 

• Dieu notre roi voulut opérer le salut il y a des siècles, comme 

• sur le point central de la terre. 

« Que devons-nous faire maintenant, chers frères? Jcm’en réfère 

• entièrement à votre volonté ; Je m’ouvre entièrement à vous ; je 

• me soumets à votre conseil; je suis prêt, si bon vous semble, à 

• me donner personnellement toutes les peines, à me rendre chez les 

• rois, les princes et les peuples, même à aller dans la Terre -Sainte, 
« et, si je le puis, à les éveiller d’une voix forte aRn qu'ils se lèvent 

• |)Our combattre le combat du Seigneur, venger l'insulte faite à 

• Jésus-Cbristqui a été expulsé à cause de nos péchés de son pays et 

• du séjour qu’il a racheté de son sang, et dans lequel il a accompli 

• tous les moyens de salut |K>ur notre Rédemption. Nous, prêtres 

• du Seigneur, nous devons attacher une importance particulière à 
« celle affaire ; que d’autres le fassent aussi, et viennent secourir la 

• Terre-Sainte avee nos biens et notre sang ; personne ne devrait 
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. reculer jwur parücipcr à une si grande œuvre, à une récompense 

• «ans les temps antérieurs, le Seigneur, vovant une 
. humiliation semblable d’Israél. opéra aussi le salut par des prê- 

• U ' i**"'"»? ‘«"’Ple des mains des infidèles 

« par Mattatluas, fils du prèlre Machabée. 

• Quant au passage spirituel, le Seigneur en parle à l’homme re- 

• vttu d un habit de lin et portant à la hanche l’écritoire de l’écri- 

• vain en lui disant : Traverse le milieu de la ville et marque d’un T 

• sur le front tous ceux qui pleurent et gémissent sur les horreurs 

• qui s y sont commises. Il ordonna aloni à six hommes portant des 

• mstriimens de mort dans les mains : Parcourez la ville et frannez 

• tous ceux qui ne portent pas cette marque ; n’épargnez personne- 

• commencez par mon sanctuaire. L’homme revêtu des habits de lin 

• et portant une écritoire à la hanche doit être celui qui parle- 
. homme riche en vertus comme celui dont parle l’Ecriture sainte 

• Il y avait un homme dans le pays de Hus du nom de Job • il éUit 

• simple et juste, craignant Dieu, ayant de l’aversion pour le mal. 

est vêtu de lin , c’est-à-dire orné par la vertu et les bonnes œu- 

• vres, suivant une autre sentence : Que tes vêtemens soient tou- 

• jours blancs , c’est-à-dire, que tes œuvres soient pures ; car la toile 

• de lin désigne, à cause de sa blancheur, la pureté et l’honnêteté - 

• c est imurquoi elle a été adoptée du temps de la loi mur le vête-^ 

• ment sacerdotal. Mais l’écrivain le plus parfait et le premier est 

• Esprit-baint, le doigt de Dieu qui a écrit les deux tables de l’al- 
. hance, dont le psalmistedit : Ma langue est la plume d’un écrivain 
. qui écrit promptement. Le don de la connaissance est le vase de 

• cet écrivain auquel la plume de la langue prend l’encre de la doe- 

- trine et écrit sur le parchemin des cœurs. Le siège des désirs se 

- trouve dans les reins. C’est pourquoi le Seigneur commande • Cei- 

• gnez vos rems; et le psalmiste ajoute : Prie le Seigneur. Celui-là 
. possède le vase de l’écrivain, qui a reçu du Saint-Esprit le don de 

- la connaissance , et qui tient en bride les désirs de la chair afin 
. que la science et la vie soient en harmonie , et que l’on puisw lui 
. dire; Médecin, guéiis-toi loi même ; car pourquoi prèches-tu - 
. Ne volez pas , et lu voles le premier ? Pourquoi enseignez-vous • 

. Ne commettez pas d’adultère , et tu commets le premier un adnl" 

. tere? C’est pourquoi la vérité éternelle dit ; Que vos reins soient 

• ceints , et portez des cierges brûlans ! 

. Il ordonne ensuite de traverser la ville et de marquer d’un T 
. le front des hommes qui pleurent et gémissent. Le lhau est la der- 

23 
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nièrc lellpc de l’alphabet hébreu et il a la forme d’une croît, telle 
qu'était celle de Jésm avant que Pilate n’nllaeliât une inscription 
au dessus du Seigneur crucifié; laquelle Croix a été aussi mervcil* 
leuseroent figurée par le sang de l’agneau dont les [K)teau\ des 
portes et la marche supérieure des maisons étaient arrosés. Cha* 
cun possède au front cette marque qui montre la puissance de la 
Croix dans les œuvres, selon la sentence apostolique : Qui crucifie 
sa chair et tous ses désirs et passions ; et celui qui dit avec l’apô- 
tre : Loin de moi toute gloire excepté celle de la Croix de notre 
Seigneur Jésus-Christ , par laquelle le monde m'est crucifié , et 
moi au monde ! Ceux-ci pleurent et gémissent sincèrement sur 
toutes les horreurs qui se commettent , parce que les péchés du 
prochain sont un grincement de dents ]K>ur le< justes Qui est 
faible , dit l’apùtre, et je ne serais pas faible aussi ; qui se scanda- 
lise, et je ne briderais pas? 

• L'Immine donc aux vélemens de lin et au vase d’écrivain aux 
iiauches doit traverser la ville et mar(|ucr d'un T les fronts de 
ceux qui pleurent et gémissent sur toutes les horreurs qui s'y trou- 
vent. C’est ainsi que le pape qui est établi gardien de la maison 
d’Israél doit parcourir toute l’Eglise, qui est la ville du grand roi, 
la ville qui est fondée sur la montagne ; et il doit examiner et 
éprouver le mérite de chacun , afin que le bien ne soit pas désap- 
prouvé et le mal approuvé; afin que les ténèbres ne soient pas ap- 
pelées lumière, et la lumière ténèbres; uhn qu’ils ne tuent pas les 
imes qui ne doivent pas mourir, et ne fassent pas espérer la vie à 
ceux qui ne doivent pas vivre. Et afin de pouvoir reconnaître et 
discerner ces deux choses distinctes, il doK faire une marque sur 
leurs fronts ; savoir ceux qui pleurent sur les fautes et gémissent 
sur rimpiélé,.sur l’abomination qui se commet dans la ville. 

« Si nous serulODS avec soin, ainsi que cela avait été ordonné au 
prophète , nous découvrirons les horreurs les plus grandes , les 
plus abominables , et quelques unes même commises dans le tem- 
ple. Vous devez être les six hommes purlaut des instrumens de 
mort dans les mains, hommes des vertus ! Ils étaient six à cause 
du nombre des sacremens , afin que vous soyez purs en action et 
en paroles. Le nombre six est parfait d’apres la composition de 
ses fiarties *. L’instrument de mort que vous devez porter à la 

laDMcnl cjloicl cncoK,po» appuyer ta propoaiiioa, divers exemploa do l'tcri- 
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• nwia pmir l'e^tertnindtion des impies, c’est l’autorité que 

• vous avez i appliquer, suivant la parole du psalmiste qui dit f Lfc 

• (natin , de bonne teure , je mis à mort tous les pécheurs dé là 
« terre, afin d’extirper de la ville du Seiçneur tous ceux qui font le 

• mal. Dans un autre endroit , il est dit de ces instnlmens : Il tendit 

• son arc, l’arma , y plaça les instruraens de mort et rendit les flé- 

« ches brûlantes. ij r-, 

• Il vous est donc ordonné de traverser la ville î obéissez â lui , 

• savoir àirotre suprême pontife, comme à votre guide, h volrè 

• maître, afin que vous fra|)piez par l’interdit , pir la suspension , 

• par l'excommunication, par la destitution, selon Ici pi*oportions 

• de la faute , tous ceux que vous ne trouverez pas marqués pal- 

• Celui qui ferme ce que personne ne peut ouvrir et qui ouvre ce (jub 
. personne ne peut fermer. Mais vous ne devez faire aucun mal 5 

• ceux qui portent la marque , comme dit le Seigneur : Ne feilelî 

- point de mal ni à la terre , ni à la mer , ni aux arhrci , jusqu’à cé 

- que nous ayons marqué aux fronts les serviteurs de Dieii. Il est dit 

• des autres : Que votre œil n’épargne personne , et qn'il n’y ail 
point chez vous acception de personne. Dans un antre endroit il 

-• est dit : Frappez de manière à guérir ; meitez à mort afin de vifi- 

• fier, suivant l’exemple do Celui qiit dit : Je mettrai à mort et je 

• vivifierai; je frapperai et je guérirai. Commencez par mon sanc- 
. tiiaire, car le temps est arrivé oi'i, d’après la sentence do l’apOtrc, 

• le jugement doit commencer par la maison du Seigneur. Car louiê 

• la corruption du peuple provient spécialement du clergé. Quand le 

• prêtre , l’oint, pèche , il fait pécher le peuple. Quand lés laïcs lè 

• voient coramelire des fautes honteuses et grave», son exenq)le léé 

• entraîne à toutes les horreurs et à tous les vices ; et, quand ils sorti 

• blâmés par quelqu’un iis répondent aussitôt : Un fils suit l’exein- 

• pie de son pci-e et on ne peut exiger autre chose, si ce rt’est que lê 
« disciple soit comme le maître. C’est ainsi que s’accomplit la sen- 

• lence du profdiète; Le prêtre sera ce qu’est le peuple ; même bien 

• pis.Kougis, ô Sion, dit la mer. De pareils maux ont surgi dans le 
■ peuple chrclien; la foi périt, la religion est défigurée , la liberté 

• est minée , la justice est foulée aux pieds. Des hérétiques s’élèvent 

• rapidement; des schismatiques lèvent audacieusemrnt là tête ; deS 
s parjures exercent leur rage ; les enfans d’Agai- Iriomphent ! ’ ’ 

luK Mini* , Loi iix jiNirt de Dieu , la thiéine licure , pendant laquéll* Jéam a sauf- 
ferl , etc. 
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t Quant au pas$a 0 :c dans I éternité, le Scicneur dit en parlant de 

< lui : Heureux les serviteurs que le Sei{;neur trouvera veillant 
f quand il viendra; en vérité , je vous dis, il s'apprêtera pour les 

< servir et il les fera asseoir à sa table. Les martyrs se réjouissent 
t de ee passage, suivant les paroles du psalmiste : Nous avons passé 
c par le feu et par l’eau et tu nous a réconfortés. C’est cette Pâque 
I que je désirais avant tout manger avec vous dans le royaume de 
c Dieu. Mats il y a une nourriture spirituelle et une nourriture cor- 

< porelle. Il est dit de la première : donnez-leur à manger; de l’au- 
t tre : tue et mange. Il y a une nourriture de la faute et une nour- 

< riture de la punition. On lit de la première : ils mangent les sa- 

< crifices des morts; de l’autre : mon glaive dévorera la chair. Il y a 

< encore une nourriture de la doctrine et une nourriture de la pé- 
c nitence; il est dit de celle-là : j’ai un mets à manger que vous ne 
f connaissez pas ; de l’autre : ils mangent de la cendre comme du 
c pain. Enfin il y a une nourriture du très saint Sacrement de l'au- 
I tel et une nourriture dans la félicité; le Seigneur dit de la pre- 
t mière : celui qui me mange vivra par moi; de l’autre: heureux 

< celui qui mangera le pain dans le royaume de Dieu! 

I Je désire avant tout manger ce dernier pain avec vous, cette 
( Pâque, afin que nous passions du travail au repos, de la douleur 
c à la joie, de la souffrance à la félicité, de la mort à la vie, de la 
€ corruption à l’incorruptibilité, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
c qu’il soit honoré d’éternité en éternité ! • 

Les délibérations du concile avaient lieu en séance secrète ' , et 
les décrets étaient publiés en séance publique. Il y eut une séance 
publique le 20 novembre, cl la dernière se tint le jour de la Saint- 
André *. Innocent ouvrit chacune d’elles par une allocution. Dans 
la seconde *, il exhorta le clergé à la vigilance dans la doctrine et 
la conduite : 

• Nous devons veiller, dit-il, afin que l’ignorance, la négligence 
« et la concupiscence ne viennent pas nous surprendre. Nous de- 

■ Parce qn’il ne partit paa convenable de rendre le> latct lémoint de diacnsiiona 
aor Ici pointa de doctrine, et non , comme dit Sorpi , Ifitl. Cône. TrU . , p. I jtS : iptis 
ad êteularia et mundana m prtiiui rnpieientihu wialla intpia me pamm decentar 
fhrrat, occaparunt omnt$ ret iterelo et apvd paueoi diferrre; comparei la nota 
rectillcative dans Conrayer, llisl. du Concile de Trente , 1 , 241 , n» C4. 

■ Mansi Concil. — Lamb. parv. Cbron. cont. 

* Sermo inSConc. 5. Lateran. kaHlm. La dernière allonition ne noua est peint 
parvenue. 
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• vons principalcmcul nous œcllrc en garde contre l’ignorance; car 

• c’est principalement notre devoir de contempler d'un œil clair 
« les mystères du royaume de Dieu, lesquels ne sont révéles aux 
« autres que dans des paraboles. Car nous [>romettons au Seigneur 
« en chantant ses louanges : je méditerai tes droits, je n'oublierai 

• pas ta parole. Nous devons être la lumière du monde; mais si la 
■ lumière est obscurcie en nous, combien alors les ténèbres de- 
« viendront grandes ! Nous devons être le sel de la terre; mais si 

• le sel devient fade, avec quoi salera-t-on? Il mérite alors qu’on 

• le jette et qu’on le foule aux pieds. C’est |>ourquoi loin de vous 
« l’ignorance du discernement ! La poitrine du prêtre doit conser- 
« ver la connaissance de la vérité , suivant les paroles du prophète : 
« les lèvres du prêtre renferment la sagesse et on apprend à con- 
« naître de sa bouche la loi. Veillons dans la connaissance; car ce- 
« lui qui protège Israël ne sommeille pas et ne dort pas. Prions 
« donc à cct effet sincèrement, ardemment et humblement le 

• Seigneur! • 

Les actes du concile, qui furent recueillis peu de temps après la 
clôture , par Innocent ' , ou du moins par son ordre , en soixante- 
douze chapitres * , cl furent traduits à la même époque en grec * , 
concernent la doctrine de la foi , la constitution intérieure de 
l’Eglise, le service divin, la conduite morale, les relations juridi- 
ques des personnes ecclésiastiques , quelques droits des ordres re- 
ligieux, enfin la position des juifs par rapport aux chrétiens. 

Le concile donna d'abord le symbole de la foi seule valable, 
seule reconnue en tout temps par l’Eglise*, afin d’examiner d'après 
ce symbole les doctrines hétérodoxes. Une de celles-là fut d’abord si- 
gnalée par l'abbé Joachim de Flora, dans un écrit de Pierre Lom- 
bard sur l’ensemble de la sainteTrinilé, où il paraissait admettre une 
quaternité, puisqu’à côté de trois personnes il voulait établir que 
toute l’essence divineétail encore quelque chose de particulier. Mais 
si sa doctrine était erronée , son auteur n’était pas un hérétique 
proprement dit , car il avait envoyé sou ouvrage ‘ au pape pour le 

' Préface de l'éditear des dierels du concile , iit 0pp. Innoe. fol., p. CCXXVllI. 

* Anisi dans les cinq livres des dêcréules ; ÊÊajn. Chron. telg. 

• * Celle iradaelion en Ironvt dans un codex de la mdme époque à U bibUolbéqne 
Maiarine ; et lorsque le manuscrit était encore complet, il fut publié par Jfojut daua 
la coUection des conciles. 

* Deero(a , c. I ; aussi i* dnluHint Opus kiit., t. III , tit. 18 , e. I , J 6. 

' Son titre est de uniMe leu esientia rn'nitalfs. 
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soiimc(tre ù rcxamcn du Siéuc a|K)sfo1ique et avnil déclare^ en ou- 
tre par écrit: qu'en malièrc de foi il s’en rapportait entièrement à 
r£[;liso romaine. La sentence de coridumnatioh contre ia doctrine 
non seulement héi étique mais insensée de maître Alæérjc de Bène 
et de scs partisans fut confirmée. Tous l<*s hérésiarques, quelles que 
fussent leurs opinions, furent condamnés; leurs biens, s’ils étaient 
laïcs, de\aienl être confisqués par le pouvoir temporel, et s’ils 
étaient ecclésiastiques, devaient échoir à fiu sein de laquelle 

i!s avaient tiré leurs revenus; tout supérieur temporel qui veut pas- 
ser pour un fidèle, doit promettre par germent de chasser les héi’é- 
tiques de ses domaines; celui qui s’y refuse doit être excommunié 
par le métropolitain , dénoncé, après le délai d'une année, au pape, 
afin que celui-ci délie scs vassaux du serment de fidélité et accordq 
son pays à des princes chrétiens orlhodqxes pour le purifier de l’hé- 
résie. Les mesures sévères contre les hérétiques et leurs protec-? 
leurs, mesures qu'Iiinoccnl avait appliquées dans l'état romain et 
recommandées aussi à d’autres princes, devaient être considérées 
désormais comme lois de l’Eglise. On prétendit que celui qui n'bo- 
nore pas la loi universelle révélée aux hommes par Dieu, ne peut 
pas prétendre non plus à ce qu’on ajoute foi à ses actions ; s’il avait 
déchiré le lien commun des iioinmes, il ne devait pas y avoir un liep 
pailiculivr pour lui. Aucun çlcrc ne devra, sous peine de perdre ir- 
révocablement ses bénéfices et .‘a dignité, accorder les sacremens 
à im pareil homme ni lui accorder la sét)ulturc chrétienne, ni rece^ 
voir de lui des offrandes ou des dons 
Quiconque a l'audace de prêcher sans la permission du papo ou 
d’un évêque prihodoxe , encourt l’exccmmunicalion ; et s’il ne sc 
hèle pas de faire promptement pénitence, il lui sera infligé ime 
peînç proportionnée. Chaque évoque a le dcvôir d'envoyer tous les 
£^qs deux ^iSt au moins upc fois, son archi-do) en , lorsqu il ne |>cut 
pus y aller lui-mômp, daos chaque commune qui passe pour cire 
habitée par des hérétiques; il doit demauder à deux ou trois hom- 
mes irréprpt’hablcs, et, s’il Iç juge à propos, à toutes les personnes 
du voisinage, de lui déclarer par scnncfit s’il n’y a pas quelqu’un 
qui i)as.sç j)Our hérétique ou pour fi é(|ucnlcr des réunions secrètes, 
ou qui se distingue dans sa vie cl dans sa conduite des usages des 
fidèles. L’évêque fera venir devant lui ces individus déiioneés, leur 
imposera une purification, punira les relaps, et déclarera hcréli- 
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qucs ceux qui »’y refuseront Entre autres , le< érêqucs doivent vcii* 
1er fur leurs diocèses, siuon ils seront passibles des punitions con- 
formes aux lois de l'Eglise, et s'ils sont reconnus comme négligens, 
ih seront déposes. Chaque prince temporel ne demande-t-il pas de 
ses fonctionnaires de la fidélité dans l’exécution de ses services, de 
la vigilance dans le maintien des lois, tl du zèle pour tout ce qui 
contribue à conserver son royaume'/ 

Innocent a été diversement attaqué à cause de ces ordonnances. 
On a voulu y trouver une preuve de violence, d'injustice et d’op- 
pression. Ce n’est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel point U 
avait, conjointement avec le concile , le droit de les rendre; ce n’est 
pas non plus le moment d’établir quel est le rapport de cette con- 
duite à l’esprit du christianisme. L'hjstoire ne peut qu’indiquer les 
motifs qui ont pu le porter à prendre de pareilles mesures. 

L’idée d’un royaume de Dieu réalisé , ou devant être réalisé sur 
la terre, était, dans ces siècles, l’inspiration vivace et vivifiante de 
la papauté; inspiration plus ou -moins activement exécutée, mais 
Jamais complètement arsoupic. C’est par celte idée que le chef de 
l’Eglise se considère comme le représentant visible du Dieu invisi- 
ble. La doctrine de la fi)i telle qu’elle a été établie par l’Eglise, en 
sa qualité d’organe du Saint-Esprit , était à ses yeux une révélation 
de la volonté divine, obligatoire pour tous, un précepte de vie 
. donné , sans distinction , à tous les hommes , par le Souverain su- 
prême du ciel cl de la terre. Toute déviation de ce précepte était 
regardée comme une opposition à cette volonté ; et vouloir la maî- 
triser, c’était un crime impardonnable. C'est pourquoi toute erreur 
reconnue et maintenue apparaissait comme une résistance impie de 
riiommc contre Dieu , de l'ctre mortel contre l’Elernel, du servi- 
teur contre le Maître , de la créature contre le Créateur. Si la pu- 
nition frappe celui qui dé."ubit à l'ordre temporel , elle doit frapper 
plus sérieusement cnnore celui qui , par une déviation connue ou 
obstinée de la fui, s’oppose à lu volonté de Dieu; car la révollp 
contre le Souverain éternel est plus coupable que celle cgnlre le 
souverain temporel. C’est ainsi que cette vigilance pour que nulle 
part ne s’introduisissent des doctriues capables de déchirer l’unité 
de l'Eglise, de miner son autorité et de paralyser sou action uui- 
ycrfclle, que eetle activité employée pour étouffer ces doctrines, 
étaient intimement liées au but suprême de toute la vie d’Iunocent, 
la délivrance de^Ja Terre- Sainte. C’est là l'obligation qu’il crut 
avoir à remplir envers son Seigneur éternel ; e est ce but que cba- 
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que chrétien devait, selon lui , d'autant plus préférer k tout au- 
tre , qu’il était plus haut placé ; la honte ou la gloire , la ma- 
lédiction ou la bénédiction attendent les chrétiens , selon qu'ils 
laissent agir i leur gré les oppresseurs de l’ancicnnc terre des mi- 
racles , ou qu’ils se mettent en marche pour opposer un terme à 
leur tyrannie. L’obstination des Irérétiques du midi de la France 
était , sous ce rap|>ort , un grand obstacle pour qu’on traversât la 
mer avec les forces réunies de la chrétienté. Non seulement ils 
désertèrent eux-mèmes une œuvre si sainte , mais iis obligèrent 
beaucoup de combattans à aller chercher dans le sud de la France 
la récompense de la foi qu’ils auraient pu gagner au delà de la mer. 

Par rapport à la constitution de l'Fglise, le concile reconnut la 
hiérarchie des quatre patriarches et leurs droits d’accorder le pallium 
(à la condition de le recevoir du pa()e pour leurs propres personnes) ; 
de faire porter devant eux la croix , et le droit d’admettre des 
appels, à la réserve de ceux à faire au Siège apostolique. On imposa 
aux métropolitains l’obligation de convoquer tous les ans des syno- 
des provineiaux, et de surveiller aussi chaque diocèse, afin de cor- 
riger leurs mœurs , principalement parmi les ecclésiastiques , et de 
faire observer les lois de l’Eglise. Pour maintenir la discipline ec- 
clésiastique parmi les subordonnés, on recommanda aux prélats le 
devoir de remplir personnellement leurs fonctions de prêcher, d’ex- 
horter, de redresser. Us devaient éviter d’être à charge et par une- 
suite trop nombreuse et par des demandes exorbitantes ; ne pas ac- 
corder pour de l’argent les ordres et d'autres faveurs ecclésiasti- 
ques , ni recevoir légèrement des plaintes , ni les repousser sans les 
avoir examinées. Les bénéfices ne doivent pas être conférés , sous 
peine de la perte du droit de collation, à des gens indignes, ni à des 
bâtards de chanoines de la même église ; on ne doit pas conférer 
plusieurs bénéfices à un seul. Le Siège apostolique se réserve de 
donner des dispenses aux hommes distingués et savans pour les ho- 
norer en leur donnant des dignités plus élevées ou plusieurs à la 
fois. La clémence, dans son véritable esprit, exercée dans un noble 
but et dans une proportion convenable , a plus de prix que la loi ; 
la clémence ressemble à la divinité dans l’acte le plus pur de sa 
volonté; la loi rappelle toujours la dépravation morale qui l'a en- 
fantée '. Les élections ne doivent pas être différées, ni faites en se- 
cret, ni gênées par le pouvoir temporel, et elles doivent s’exécuter 
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suivant les instilulions existantes ; l’examen et lu coniîrmution des 
élections et le sacre suivront dans le plus bref délai. 

Les ecclésiastiques doivent ;e distinguer par la chasteté et par la 
sobriété, éviter les cabarets et le jeu des dés , ne pas aller voir les 
jongleurs et les baladins, ne faire aucun commerce , être modestes, 
déceus et sans faste dans leurs vôteniens, observer avec soin les 
heures du jour , et vaquer à leurs saintes fonclioiu. Nul ecclésiasti- 
que ne doit prononcer de sentence de mort, en rédiger aucune dans 
les cours des princes , ne payer personne pour venger un meurtre , 
ne pas se livrer à la médecine (où il sera obligé de répandre le 
sang), ne bénir ni eau chaude, ni eau froide, ni un fer ardent, [tour 
servir au jugement de Dieu. Dans la confession , chaque prÊlrc doit 
ressembler au médecin qui sait découvrir avec prudence le véritable 
remède pour la guérison , et ne pas révéler , sous peine de la (>erte 
de ses fonctions, ce qui lui a été confié. Comme le soin des âmes est 
le plus grand de tous les arts, un évéque doit s’informer de la capa- 
cité de tous ceux à qui il doit conférer les ordres ; car il vaut mieux 
peu de serviteurs capables que d'en avoir beaucoup et de mauvais, 
afin que le conducteur des aveugles ne tombe pas dans le fossé avec 
ceux-ci. C’est pourquoi chaque cathédrale, même chaque église qui 
en a les moyens, doit établir auprès d’elle, conformément aux an- 
ciennes règles, un maître qui instruise gratuitement les ecclésiasii-' 
ques et les écoliers indigens ; en outre, il y aura auprès de chaque 
église métropolitaine un professeur de théologie chargé de donner 
des leçons sur l’Ecriture sainte et sur tout ce qui concerne le soin 
des âmes. 

Il faut tenir en tout temps , excepté en cas d’incendie ou d’inva- 
sion ennemie, les églises débarrassées de tous meubles étrangers. 
Les vases, les ornemens des autels et les vétemens des serviteurs 
doivent toujours être propres ; le Saint-Sacrement et l'huile sainte 
bien conservés. Personne ne doit profiter pour son gain des bien- 
faits ecclésiastiques. Partout où existe l’usage des dons volontaires, 
il faut le maintenir. La vente des reliques , l'annonce de reliques 
nouvelles , sans la confirmation du pape , sont défendues ; il n’est 
l>ermis de recueillir des aumônes que sous l’autorisation du pape ou 
de l’évêque , donnée par écrit. Enfin , pour que rien ne manque au 
service divin et à l’instruction , les évêques qui , par des obstacles 
extérieurs ou intérieurs , ou même par la trop grande étendue de 
leurs diocèses , sont empêchés ou gênés dans la surveillance , dans 
l'audition de la confession et l'imposition de la pénitence, et dans 
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les autres devoirs nombreux des fonctions pastorales, doivent éta- 
blir des aides et des collaborateurs auprès de la cathédrale et au- 
près des autres églises. 

Quant aux relations juridiques intérieures de l'Eglise, non seule- 
ment tes dispositions précédentes furent renouvelées , mais on posa 
à toute influence du |>ouvoir tem|)orel sur la cunstitulioa , la pro- 
priété et l’ordre , ces limites qui devaient nécessairement découler 
de l’idée qu’on avait de l’Eglise , comme une institution divine et 
par conséquent indépendante du pouvoir temporel. Il paraissait bi- 
convenant que le royaume libre de Dieu ne fût pas indépendant 
sous ses propres lois , et ne fût pas gouverné par la biérarcliic des, 
prêtres qui tiennent par leur chef au Seigneur invisible. Le clergé 
avait sa sphère d’activité et par conséquent ses droits, le laïc avait 
les siens ; tous deux étaient séparés ; chacun était inviolable pour 
l’autre. A cette époque , un laïc ne (Kiuvait pas être arbitre eu ma- 
tières ecclésiastiques ; il n’était permis à aucun prêtre de prêter 
hommage pour sa personne au pouvoir temporel ; des supérieurs ec- 
clésiastiques seulement devaient permettre la vente des biens de 
l'Eglise; des usurpations illégales sur l’Eglise ou même des atten- 
tats contre ses prêtres devaient être empêchés et punis par des sen- 
tences ecclésiastiques. 

' riusieurs de ces décrets n’étaient que le renouvellement des dé- 
crets antérieurs. Dans le cours des siècles, quelques lois tombent 
en désuétude) leur force est paralysée, l’homme les oublie, elles ont 
besoin d’être rajeunies, rappelées'à la mémoire, énergiquement 
recommandées. L’Eglise n’a jamais manqué à sa puissance, ni à la 
haute position de ses chels , ni à son indépendance ; mais il lui est 
arrivé quelquefois de ne pas assez s'appliquer à tendre vers nn dé- 
veloppement harmonique de scs forces, à diriger plus souvent cel- 
les-ci vers sa réforme intérieure que vers son action extérieure , à 
maintenir chaque volonté fermement attachée au corps entier de 
l'Eglise et identifiée avec lui. 

Four que la chrétienté ne fût pas épuisée par l’usure des juifs, le 
concile renouvela l’aiicienne ordonnance qui leur interdisait tout 
commerce avec les chrétiens, cl à ceux-ci tout commerce avec les 
juifs, sous peine d excommunication , tant que Icsjuils ne feraient 
pas baisser le taux de rintéièt. On recommanda aux princes du 
protéger leurs sqjcls ehrcliens. Un prit des mesures concernant lus 
revenus du clergé qui provenaient de possessions placées entre les 
mains des juifs. Ceux-ci cl les Sarrasins devuieul se distinguer des 
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chrûUcns dans leurs vCIcmeiis. Il était dcFendii aux juifi» du se mon- 
trer en public pendant la semaine sainic (ils se raillaient des {jémis- 
semens et du deuil des clirclicns) et de se moquer du Crucifié, ils 
devaient bien moins encore, comme l'uvait déjà sagement prévu un 
concile de Tolède, obtenir par la nomination aux fonctions publi- 
ques, une occasion d'exercer leurs scntiincns iiosliles contre les 
chréliens; c’est aux synodes provinciaux à veiller sur ces mesures. 

Mais le but essentiel de la convocation du concile était les dis- 
positions à prendre pour une croisade générale, innocent, bridant 
du désir d'arracber la Terre-Sainte des mains des impies, ordonna, 
avec rassentimeut du concile et d'après le consed d'iiommes pitins 
d’expérience et sachant apprécier les circonstances, le temps et le 
lieu, que les croisés qui voulaient s’embarquer, • se trouvassent le 
juin de l'année suivante à Brindes et ù Me.ssine, Ijeux de ras- 
femblement. Il voulait se rendre dans l'une de ces villes, et aveç 
l’aide de Dieu , avancer par ses conseils et ses actes l’organisatioit 
de l’armée, et accorder aux pèlerins la bénédiction apostolique. 
Ceux qui préféraient faire la route par terre partiraient à la même 
époque i un légat devait les accompagner. Il prescrivit à tous les 
prélats, aux prêtres et aux autres clercs qui suivraient l’armée, de 
persévérerdans la prière et dans l'instruel ion par lu prédication et par 
l’exemple, afin que tous marchent dans la crainte cl pour l'honneur 
de Dieu , et qu’aucun u’offense ni par actions ni par paroles la ma- 
jcilé de l’Étcrncl. Quiconque péchei a , devra se relever en faisant 
une pénitence sincère. C’est avec l'humililé des cœurs , la modestie 
dans les vètemens , la modération dans le boire cl manger, c’est en 
évitant toute querelle cl loule rancune, qu’ils doivent employer les 
armes spirituelles cl corporelles contre les ennemis de la foi; et 
arec d’autant plus de hardiesse qu'ils ont moins de confiance dans 
leurs iM'opres forces , et espèrent davantage dans la grâce du Sei- 
gneur. 

• Afin de ne rien négliger, dans celle œuvre de Jésus-Christ, 
« nous ordonnons à tous les palriarches , archevêques, évêques, 

• abhés et pasteurs des âmes, de. prêi lier scrieusenienl la parole de 

• la Croix à ceux qui sont confiés à leurs soins, et de conjurer au 

• DOD) du Père, du Tjls cl du Saint-Lsprit, seul et unique Dieu 

• vrai et éteruÉd , les rois , les dues . les princes , les margraves , le* 

• comtes, les barons et autres nobles, les bourgeoisies des ville*, 

• bourgs et villages, afin que ceux qui ne peuvent pas partir 

• eux-mèmes équipent un nombre convenable de guerriers et leur 
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• fburnissenl loul ce qui leur est nécessaire pendant trois ans ; le 
« tout pour le pardon de leurs péchés. Tous ceux qui donneront des 
e vaisseaux , ou qui en feront construire dans ce but , participeront 

• à ce pardon. S’il y en avait quelques uns qui , par ingratitude 
« envers le Seigneur notre Dieu , voulussent se refuser à toute con. 
« tribution, on doit leur annoncer, au nom apostolique, qu'ils au- 

■ ronl à en rendre compte un jour, devant le tribunal du Juge sé- 
« vèrej cet avertissement leur servira à réfléchir d'avance avec quelle 
« conscience, avec quelle confiance ils pourront se soutenir devant 

■ Jésus-Clirist , le Fils unique de Dieu, entre les mains duquel le 

• Père a remis tout le pouvoir, s’ils se refusent au service du Cru- 

• cifié, par la grâce duquel ils vivent, par les bienfaits duquel ils 
« sont conservés, par le sang duquel ils sont rachetés. Dans toutes 

• les églises, les fidèles doivent du moins s'élever, en unissant 

• leurs prières , vers le Seigneur des armées , pour la prospérité 
.• des combattans, pour le suecès de la grande oeuvre. > 

Afin qu'on ne dise pas : il parle bien mais il ne fait rien , Inno- 
cent promit d’exécuter autant d'économies qu’il lui serait possible, 
en restreignant scs besoins ; de donner pour le commencement 
30,000 livres, un vaisseau pour les croisés de la ville de Rome et de 
sa banlieue, 3,000 marcs d’argent comme reliquat des contribu- 
tions antérieures perçues dans ce but'. Fout le clergé devait met- 
tre ù la disposition des percepteurs nommés ad hoc le vingtième 
de leurs revenus pendant trois années*, et les cardinaux le dixième; 
le tout sous peine d'excommunication contre ceux qui ne procéde- 
raient pas fidèlement. 

On assura à ceux qui partaient l’affranchissement des taxes, des 
charges et des impôts, et la protection de saint Pierre , de tous les 
prélats et de l’Église pour leurs personnes et leurs biens; on 
nomma des tuteurs pour prendre soin de leurs biens jusqu'à leur 
retour ou jusqu’à la nouvelle certaine de leur mort. Les créanciers 
devaient leur fiire remise des intérêts de leurs créances, et en 
même temps les décharger du serment qu'ils auraient prêté à ce 
sujet ; si les créanciers étaient parvenus à se faire payer les intérêts 

■ Royoa , ffiif. du Ba$ Emp. , III , 418, dit, uns citer l'intorité lor laquelle il 
t'appuie, qae Innocent a fiait fondre tona lee Tttet d'or et d'argent pour en faire de 
l'argent an profit do la croitade. 

* Cependant il eat inconceTable qu'on ait alTrancU Ica religieux de Clleani et de 
Clunj et lea Frémonlrca qui élaicot loa ordrea Ica plua nombreux et les plus riebea ; 
Cerv, Pnrmoiufr. aib,, Bp, tiu, tu Uugo S. Ànliq, Mouum, 
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parties moyens de coaclion, ils auraient à les restituer; les juifs 
de?aient être forcés par le pouvoir temporel. Les tuteurs avaient à 
veiller aussi à ce que les absens ne fussent pas accablés par l’usure 
à cause de dettes non payées , et que les Juifs rendissent compte du 
montant des gages qu’ils avaient reçus. On menaça de peines sé- 
vères les prélats qui négligeraient d’aider de leurs conseils et par 
leurs actions les croisés ou leurs familles. 

L’excommunication fut prononcée contre ceux qui prêtaient as- 
sistance aux pirates , qui empêchaient les arrivages à la Terre- 
Sainte ou qui pillaient les allans et venans ; on défendit d’acheter 
ou de vendre à de pareilles gens , et on imposa comme devoir aux 
autorités des villes de leur enjoindre de cesser un trafic aussi hon- 
teux. La malédiction et la damnation furent renouvelées contre 
tous ceux qui amèneraient des provisions d'un genre quelconque 
aux Sarrasins, qui entreraient à leur solde comme pilotes, pren- 
draient du service militaire chez eux, ou leur donneraient assis- 
tance d’une manière quelconque, au détriment de la Terre- Sainte; 
tous devaient perdre leurs biens et devenir les esclaves de quicon- 
que parviendrait às’en emparer. Celte ordonnance devait être lue 
les dimanches et Jours de fêle dans toutes les villes maritimes , et 
l’entrée de l’église refusée à tous ceux qui y contreviendraient , à 
moins qu’ils n’employassent tout le gain acquis de celte manière 
|)our le bien de la Terre-Sainte. On interdit à tous les chrétiens , 
pendant quatre ans , tout commerce avec les Sarrasins d'üricnt. Et 
quoique déjà quelques conciles antérieurs eussent défendu les tour- 
nois , on renouvela que les tournois eussent à cesser complètement 
pendant trois années , sous peine d’excommunication , comme étant 
principalement nuisibles à cette grande affaire. Enfin on ordonna 
la paix entre tous les princes et peuples chrétiens jwur la durée de 
quatre années, et les prélats furent chargés de réconcilier ceux qui 
étaient en guerre ; l’excommunication et l’interdit , et en cas de 
be.soin l’emploi des forces du pouvoir temporel seraient employés 
contre ceux qui ne voudraient pas s’y prêter. 

En terminant. Innocent promet encore une fois, par la miséri- 
corde de Dieu , du Tout-Puissant , et en vertu de la plénitude des 
pouvoirs des bienheureux apôtres Pierre et Paul , et en vertu du 
|)Ouvoir de lier et de délier à lui confié par Dieu , à tous ceux qui 
partiront ou qui enverront des soldats , ou qui contribueront par 
les préparatifs , le pardon de leurs^ péchés après les avoir confessés 
et avoir fait pénitence, et en outre la joie et la félicité éternelles. 
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Le lû (lécembrc, la bnllc concernant la croisade fut publiée au j)a- 
lais de Lalran 

Le concile traita encore plusieurs affaires particulières, tant e»!- 
clcsiastiques que teniiwrclles. Ce qui avait déjà été demandé par 
le concile de Chalcédoine, savoir , que le patriarche de Constanti- 
nople prit rang après le pape et avant les autres patriarches, fut 
érigé ici en loi de l’Église. Mais l’évèque d'Iléraclée et le cun' de 
Saint-Paul do Constantinople se disputaient toujours la dignité do 
patriarche de cette dernière ville ; chacuD d’eux avait obtenu une 
élection. Le pape déclara les deux élections non valables, et d’après 
le conseil des cardinaux présens au concile , il éleva au siège pa- 
Iriarchal de Constantihople un prêtre toscan nommé C>ervasiu.s ; 
ceci fut regardé comme une preuve pleine et entière de la soumis- 
sion de l’Église d’Orient. Mais il faut observer que fous les élus 
étaient des occidentaux et (|ue l’Église grecque ne voulut pas re- 
connaître ce patriarche comme légitime. Ce fut probablement pouf 
tâcher de se concilier plus facilement cette église, que le concilè 
ordonna aux [irélats dans les diocèses desquels se trouvaient quel- 
ques fidèles de diverses langues , que la doctrine filt préchee dans 
ces langues , mais le service divin célébré en latin *. 

L’archevêque de rolcde ftorla plainte avec une grande habileté 
contre les archevêques qui ne voulaient jtas reconnaître sa pri- 
mauté i et quoiqu’il n’ait rien été décidé à cet égard , il acquit 
néanmoins beaucoup de droits pour son église. 

Les chanoines de Cologne furent chargés d’élire un autre chef 
à la place de l’archevêque qui n’avait jamais pu obtenir la confir- 
mation pontificale. 

Comme lus villes de plusieurs siégea; épiscopaux de. l'Ile de Cbypit 
étaient en ruines, ces sièges furent restreints de quatorze qu'il» 
étaient à quatre ; mais on recommanda en même temps l’institution 
d’évêques latins au beu des évêques grecs. 

Uévêché de ('.hiemscc , fondé par le zélé archevêque de .Salz- 
bourg, fut confinné. L’appel interjeté par quelques chanoines de 
Bàle contre la validité de l’élection de leur évêque Walderich , fut 
décidé par la déposition de celui-ci 

Le décret le pins riche en conté luences que rendit le concile fut 

* 
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la confirmation de deux nouveaux ordres religieux fondés par Do- 
minifpie Guzman et par François d’ Assise ; nous en parlerons par- 
ticulièrement dans le volume suivant. L’ordre des Porte-Croix fut 
rétalili et doté de plusieurs concessions de grâces. En outre , des 
différends furent arrangés, des réclamations de propriétés entre 
des ordres religieux examinées et accommodées , des questions 
soumises au concile résolues Une pro|K)sition tendant à ce que 
' toutes les églises de la terre payassent un impôt â la cour romaine, 
ne fut pas même appuyée par le Siège apostolique 

Le clergé français accusa énergiquement le cardinal légat Kobert 
Courçon. Cet Anglais *, lié avec Innocent depuis leur séjour à l'u- 
. niversité de Paris , se distingua par ta science , par sa foi solide et 
orthodoxe*, par sa grande activité et par son aptitude pour toutes 
les affaires ; personne ne |>ouvait rien blâmer dans sa conduite ; 
niais une fierté impérieuse et sa cu|)idité lui aliénèrent ceux qui , 
en leur qualité de subordonnés, avaient des rapports avec lui. Ho- 
bert avait été élevé au cardinalat une année avant qu'innocent l'efit 
nommé son légat en France , principalement pour agir en faveur 
des croisades ‘, rétablir la paix dans le midi de ce pays, ordonner 
et corriger dans l’Église ce qui avait besoin de l'ètre. il dirigea 
avant tout son attention sur ce dernier objet , en déterminant un 
concile tenu à Paris à |»orler des lois sévères contre les usuriers *; 
ce qui se liait en même temps au but le plus esseutici de sa mission, 
parce que le fardeau des grands intérêts qui pesait sur plusieurs 
barons , rcudail inexécutable la résolution qu’ils avaient prise de 
consacrer leurs armes à la TeiTe-Sainle Il paraît qu’il fut moins 
exempt de reproches dans la querelle intérieure qui divisait depuis 
plusieurs années les Grandmontains , querelle qu’il compliqua loin 
de l'accommoder , et il reçut à cet égard de doux reproches de la 
part d'innocent Sa conduite au couvent de SainUMartial peut 

■ Malh. Par. VU. Âbb. S. Alb., p. 70. — Cbron. Uaiil. Serras., p. tlO. 

■ Odor. Rayv. ad anii. 1225. 
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encore moins se juslifier ; d'abord il confirma dans scs fonctions , 

• pour 60 livres tournois, l’abbé devenu incapable ; et peu de temps 
après il se servit des pouvoirs étendus qu’il possédait sur l’Église de 
France pour élever à la dignité d’abbé, malgré une vive opposition, 
un moine intrus de ce même couvent*. L’autorité et l’activité avec 
lesquelles il parcourut la France en tous sens la vivacité avec la- 
quelle il sut faire comprendre à l’affluencc de ses auditeurs leur 
devoir d’assister la Terre-Sainte , obtenait le succès le plus surpre- > 
nant ; des hommes et de l’argent furent fournis en quantité ; mais 
le légat, dit-on, s’appropria une partie de l’argent’. Ce ne fut pas 
seulement par cette cupidité , mais bien plus encore par ses ma- 
* nières impérieuses , par sa fierté, par ses ordres sévères ’ qu’il ré- 
volta tout le monde contre lui , au point même que lors de son 
voyage avec l’armée catholique dans le midi de la France, Cahors 
lui ferma scs portes *. il n’ignorait pas cette disposition des esprits, 
et craignait peut-être qu'on portât plainte non seulement auprès 
du pape , mais auprès du concile qui allait s’assembler. Afin de 
détourner ces accusations, il convoqua le clergé à Bourges , au mois 
de septembre. Malgré l’autorité dont Robert était revêtu, malgré 
le respect que les prélats français avaient pour le Siège apostolique, 
cette assemblée, si ré» llement elle a eu lieu *, n’eut d’autre résultat 
que de décider les évêques ’ à interjeter appel contre lui à Rome *. 
Au concile de Latran , ils produisirent une série de grieft contre 
Robert; et l’amitié seule d’innocent qui engagea toute l’autorité du 
chef de l’Église auprès des prélats, afin de les déterminer à retirer 
leur plainte, arracha Robert à une si fausse position. 

Le mariage de Rurkard d’Avesnes fut ensuite déclaré non vala- 
ble. La bienveillance de Philippe l’alné de Flandre avait envoyé 
Burkard à Paris , dans ses années d’adolescence , pour l’y faire in- 
. - si mire , et l’avait doté de quelques bénéfices, quoiqu’il n’ertt aucune 

■ Ce« ifTairei k>dI ricooléci stcc beaucoup de dèlailadiuf Bemh, Iterii Ckron. 
in Recueil. XVIII. 
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inclination pour la carrière de l’Eglise. Burkard , de retour en 
Flandre , cacha son état ecclésiastique , et se distingua dans tous 
les jeux et dans les fêtes chevaleresques, ce qui lui eoncilia la bien- 
veillance particulière de Richard d’Angleterre qui l’arma chevalier. 

Il joignait à une belle taille un grand courage, un coup d’œil péné- 
trant pour les affaires, et des manières polies , de sorte que Bau- 
douin , avant de partir pour la croisade , l’associa à son frère Phi- 
lippe pour l’administration du pays et la surveillance sur ses fdlcs. 

A peine Jeanne était-elle mariée avec Ferdinand de Portugal , que 
beaucoup de prétendans se présentèrent aussi pour Marguerite , 
et Mathilde, sa grand’mère , encouragea Burkard à se mettre sur 
les rangs. Cette union parut convenable à la noblesse du pays et à 
Philippe, oncle deMarguerite. Le mariage futdonc conclu et conso- 
lidé par la naissance de deux bis. Bientôt on répandit le bruit que 
le mariage n’était pas valable, parce que Burkard était dans les or- 
dres. La chose fut éclaircie , et le pape en fut instruit. Celui-ci qua- 
liba ce mariage d'infàmc abomination, et écrivit à l’évèque d’Arras: 

• Ce prétcndti mariage est en soi nul et non valable , établissez une 

• enquête minutieuse et réfléchissez que vous aurez un Jour à ren- 

• dre compte de la manière dont vous avez veillé sur le troupeau 
« qui vous a été conbé. • Burkard prit la résolution d’aller à Rome 
pour voir s’il ne pourrait obtenir des dispenses en témoignant du 
re])entir et en faisant pénitence. Innocent s'y refusa ; on lui promit 
seulement son pardon , s'il parlait en pèlerinage à Jérusalem et au 
mont Sinaï , s’il y demeurait une année et rendait Marguerite à 
ses parens. Burkard remplit ces conditions et revint ensuite chez 
lui avec la ferme volonté de satisfaire aussi à la dernière condition. 
Mais, à la vue de Marguerite et de ses enfans, le cœur lui manqua : 

• Et dôl-on m’écorcher tout vif, et me couper les membres les uns 

• après les autres, je ne pourrais pas me séparer de vous, • s’écria- 
t-il. Marguerite ne comprit pas ces paroles , car le motif de l’éloi- 
gnement de Burkard lui était resté inconnu. La vieille Mathilde et 
Jeanne réclamèrent avec persévérance Marguerite, menacèrent, et 
comme elles ne purent obtenir aucun résultat , elle s’adressèrent au 
concile. Le concile déclara qu’il n’y a pu avoir aucun mariage en- 
tre Burkard et Marguerite ; que Burkard doit être déclaré excom- 
munié pour son crime , tous les dimanches cl jours de fête, avec 
les cierges allumés , jusqu’à cc qu’il ait remis Marguerite à ses pa- 
rens, et qu’il soit rentré avec humilité dans l’état qu’il a abandonné 
avec un téméraire mépris de Dieu. Innocent chargea peu de temps 
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après t'ürchevèque de Keims de l’exéculion de la senleiice. Quatre 
ans plus tard, Burkard el ses frères soulevèrent contre Jeanne une 
lutte , dans laquelle Burkard tomba au pouvoir de celle-ci, fut jeté 
en prison , et mourut sans doute en captivité 
£n tète des affaires qui concernaient les relations temporelles, se 
trouvait celle de l’Bmpire. üthon, à cette é|>oque , n'était pas éloi- 
ené de se réconcilier avec l’Eglise ; le mallteur l'avait rendu plus 
souple et plus accommodant. Un député de Milan parla au nom des 
Milanais en sa faveur , et le comte de Montfcrrat en faveur de Fré- 
déric. Celui-ci déclara qu’on ne devait pas écouter les Milanais , 
parce qu’Othoo avait violé son serment envers l'Eglise romaine, 
et n’avait pas rendu le pays (>our l'occupation duquel il avait été 
excommunié; dans ce moment même il soutenait un évêque excom- 
munié el tenait un autre évêque détenu en prison ; il avait donné 
au roi Frédéric le sobriquet de roi des préires, détruit un couvent 
de femmes et l'avait changé en une forteresse ; d'aii leurs , les Mila- 
nais en qualité de ses partisans, et parce que leur ville est pleine de 
patarcens, étaient sous le coup de l'excommunication. Les itartis 
commençant à s’écliauffer , è éclater en insultes , Innocent se leva 
de son trône et quitta lui-même l'église avec les autres ecclésiasti- 
ques. L’élection de Frédéric à la dignité de roi des Komaius fut en- 
suite approuvée |>ar le concile *. 

Les événemens d'Angleterre occupèrent également le concile. 
Quelques mandataires prirent le parti des barons. Mais on leur ré- 
pondit que ceux-ci étant excommuniés ne pouvaient être eutcu- 
dui. innocent, prévenu par les rapports du roi et des légats qui in- 
clinaient pour Jean, ne vit pas que les efforts des barons tendaient 
à rétablir les ancieus droits et à limiter l'autorité royale; il ne vit 
que le fait de la révolte, sans considérer que les barons avaient été 
insensiblement entraînés par les violences et les perfidies du roi. 
Innocent, eu sa qualité de suzerain, se crut obligé de répondre du 
vassal opprimé; el c’est ainsi que l'excommunication prononcée 
contre les barons fut confii mée, avec l'extension contre tous ceux 
qui leur porteiaient secours, quoique plusieurs pèics préseiu fu- 
rent d'un avis contraire. Louis de France fut aussi déclaré excom- 
munié, à liante voix et nominativement, à cause des armemens 
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qu’il fôisdit contre Jean. L’archc^éque de Cantorbëry vil bien qu’il 
ne jouissait plus auprès du pape de son ancienne faveur, et parla 
peu dans le concile. 11 ne put échapper à la destitution qu’avec 
peine et uniquement en promettant de ne pas retourner en Angle- 
terre avant la fin des troubles 

Les comtes de Toulouse, le père et le fils accompagnés des 
comtes de Foix et de Comminges *, comparurent devant le concile. 
]..orsqu’il8 entrèrent dans l’assemblée, ils se jetèrent aux genoux 
du papeV Innocent leur ayant dit avec bonté de se lever, iis formu* 
lèrent des plaintes graves contre Simon de Monfortqui, malgré leur 
soumission sans condition aux légats, les avait dépouillés de leurs 
principautés. Les comtes de Foix et de Comminges ajoutèrent les 
mêmes accusations. Elles durent faire une {irotbnde impression sur 
le pape et le convaincre que les traités conclus avaient été violés. 
Un des cardinaux et l’abbé de Saint-Tiberi parlèrent avec chaleur 
en faveur des comtes; Tévèque Foulques de 'l'oulouse se prononça 
avec d’autant plus de violence, mais moins contre les deux Ray- 
mond que contre le comte de Foix. • Je voudrais bien savoir com- 
ment le comte peut dire que son pays n’est pas plein d'hérétiques, 
et qu’il n’a pas tué une foule de soldats de l'armée catholique, tan- 
dis que près de Montjoyrc seulement il en a été tué 0,000? • Le 
comte de Foix réi>ondit à l’évèque : • C’est vous plutôt qui , par vos 
discours artiheieux , avez séduit les pauvres gens, et c’est par votre 
faute que Toulouse a été pillée et que plus de 10,000 de ses habilans 
ont été tués.» Le pape écoula toutes ces récriminations avec atten- 
tion, ainsi que les plaintes de plusieurs barons contre Simon, princi- 
palement pour avoir abrégé la vie du vicomte de Béziers qui, disaient- 
ils, n’avait jamaisélé un protecteur des hérétiques, et a voir ravagé son 
pays; ils ajoutaient que le légat et Simon n’avaient pas agi conlbr- 
mément à leur position, mais comme des brigands et des assassins 

• Adüd. conl. Rog. IIoTcd. — Albericus. — Cliron. W. TliornI. — Aoon. conl. Rog. 
Hored. 
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i: Les prélals français cherchèrent à prouver qu’en réintégrant les 
comtes l’Eglise courait les plus grands dangers. Innocent se fit pré- 
senter les pièces qui étaient dans les archives et déclara : 

« Puisque les comtes et leurs compagnons avaient promis en fout 
« temps soumission à l’Eglise, on ne peut pas les dépouiller sans 
« injustice de leurs principautés. • Plusieurs prélats murmurèrent 
hautement en entendant cette déclaration ‘ ; la bonté et la droiture 
du pape ne plaisaient nullement à leur haine. Alors s’éleva le chan- 
tre de la cathédrale de Lyon, ecclésiastique plein de mérite, et il 
dit : • Oui , Saint-Père , le comte Raymond a livré sans hésiter ses 

• forteresses à votre légat ; il a été un des premiers à prendre la 

• Croix; il a combattu lors du siège de Carcassonne pour l’Eglise 
» contre son propre neveu le vicomte de Béziers. Avec tout cela , 

« il a prouvé son obéissance envers vous. Si vous ne lui rendez [»as 
« scs principautés , la honte retombera sur vous et sur toute l’Eglise. 

• Personne ne croira plus à votre parole. Et vous , monsieur l’évè- 
« que de Toulouse! vous n’aimez ni le prince, ni votre peuple. 

« Vous avez allumé dans Toulouse un incendie que personne ne 

• peut éteindre. Déjà dix mille hommes ont été tués par votre 

• faute; doit-il encore en périr davantage? Vous déconsidérez le 

• Siège apostolique! Est-il juste, Saint-Père, que tant d’hommes 
« soient sacrifiés à la haine d’un seul? «> 

De telles paroles torlifièrenl le pape dans son opinion. Il protesta . 
que le comte et ses alliés avaient toujours été obéissans, qu’il était 
innocent de tout ce qui s’était passé, qu’il n’avait commandé rien 
de semblable et qu’il n’en avait eu aucune connaissance. L’archevê- 
que de Narbonne se prononça aussi, dit-on, en faveur des comtes, 
mais moins par bienveillance pour eux que par acharnement contre 
Simon de Mont fort , à cause de ses difierends avec lui au sujet du 
duché. C’est pourquoi il accusa les légats et l’évêque Foulques de 
cruelles violences. L’éveque d’Agde, au contraire, prit la parole 
en faveur de Simon : • 11 a consacré tous ses services à l’Eglise, il 
s’est soumis à toutes les peines et fatigues, jour et nuit, pour elle.» 
Innocent déclara de nouveau: « qu’il était obligé d’avouer qu’il 

• avait souvent reçu diverses plaintes contre le comte et contre les 
« légats. En supposant même (pie le comte de Toulouse est coupa- 

• ble, son fils ne doit pas être puni pour cela. • La plupart des 
prélats du midi de la France cherchèrent à sauver l’œuvre de leurs 
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passions, et déclarcrcnl : • que si on voulait reprendre à Simon de 
Montfbrl le pays qu’il avait conquis, ils se ligueraient tous pour le 
lui conserver. • L’evèque espagnol d’Osma exposa le droit du jeune 
comte qui trouverait certainement un appui près des rois de France 
et d'Ancleterre, et auprès de plusieurs barons. Le pape lui répondit : 

• N’ayez aucune inquiétude du jeune comte; si le comte deMontfbrt 

• carde la possession de sou pays, je lui en donnerai un autre; pourvu 
« qu’il reste fidèle à Dieu et à l’Eglise, cela ne lui manquera pas 

Il parait que l’opiniâtreté des évêques français entraîna la plus 
grande partie de i’asscmlilée. Elle déclara â peu près unanimement * 
le vieux comte de Toulouse déchu de tout droit de souveraineté et 
ne lui assigna que quatre cents marcs pour son entretien , tant qu’il 
ne montrerait aucune résistance. Sa femme pouvait librement 
jouir de son douaire, mais elle devait gouverner ses principautés 
selon l'ordre de l’Eglise, pour le maintien de la paix et de la foi. 

Tout le pays conquis jusqu’alors devait échoir au comte de Mont- 
fort, à la réserve de ce que |K)ssédaient les églises, les hommes et 
les femmes reconnus catholique.^. Ce qui n’était pas encore conquis 
devait être placé sous l’adminislration de personnages capables, 
afin de doter le jeune comte , lorsqu’il aurait atteint sa majorité , 
soit de la totalité de ces biens , soitd’nne partie , selon son mérite 
Le comte de Foix, au contraire, resta sous la proteetion des lois 
apostoliques, et le successeur d'innocent lui rendit l’année sui- 
vante son château *, On prit vraisemblablement les mêmes dispo- 
sitions à l’égard du comte de Comminges *. 

Beaucoup d'autres questions auraient encore dû être mises en dé- 
libération , mais Innocent, qui poussait infatigablement à un combat 
décisif contre les Sarrasins, ne voulut pas retarder l’influence que 
chaque prélat exercerait dans son pays pour la croisade. Il lui sem- 
bla que le temps pressait plus pour agir que pour délibérer*; et 
le rétablissement delà paix sur le continent de l’Italie, ainsi que 
sur mer entre Fisc et Gênes, devait être le premier objet auquel il 

■ Pelr. Yalliu., c. 85 , daos loB xdle pour le comte de MonUotl qtulîAe l’opinion 
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eonsacrarait ses soins. De ià, le jugement des uns : quelle chose 
nouvelle et salutaire a été en dédoitiTe établie par ce ctmcile qui 
avait été annoncé avec tant de pompe, deux ans et demi aupara^ 
vant , dans tout l'univers ' ? De là , la diversité d’opinions et de 
ceux qui regardaient les décrets du concile comme utiles , et de 
eeux qui les regardaient comme oppressifs 

Le concile se sépara le jour de la Saint-André ; tons n’étaioit 
pas contens , surtout s'il c»t orrivé à plusioirs ce qui arriva i 
ï’abbé de Saint - Albain ; celui-ci , en prenant congé du pape, 
donna à la (diambre 50 marcs; maison lui dt entendre, d'une 
manière passablement rude, qu'il devait en donner iOO ; et il 
fut obligé d'emprunter , sous do dures conditions, chez les chan- 
geurs de la cour Il quitta Rome tout indigné — Néanmoins le 
concile porta quelques fruits ; afin d'en expliquer les décrets et de 
déterminer leur application , on tint peu de temps après dans la 
plupart des pays des synodes provinciaux. 

Le jeune Raymond de Toulouse resta encore quarante jours à 
Rome, ün pourrait reprocher à Innocent de ne pas s’ètre opposé 
plus énergiquement à la décision du concile contre le comte. Noos 
avons cependant montré comment il s'efforça de modérer les exi- 
gences excessives des évêques français. L’opinion qu'il aurait dù 
s’opposer à la volonté exprimée par la grande majorité du concile 
mettrait dans l’embarras ceux qui prétendent qu’un concile est au 
dessus du papa. Innocent devait avoir d’autant moins de motiff 
pour agir ainsi, qu’il entrevoyait la possibilité de sauver une por- 
tion considérable do pays du jeune Raymond, et qu’il aimait mieux 
en remettre la reprise à la fortune des armes du jeune comte, que 
d’amener d’autres dissensions en se servant de la plénitude de son 
IMMivoir, ooulrairemcnl à ces décrets ', dissensions qui auraient pu 
être dangereuses pour l’anilé de l'Église. Quant à nous, nous 


■ Uitl. Utntai. S. laar, Ktttn* CoM. as^., I. IV. 

’ Math. Par., p. 189. 

* Soluto eaneiUo txloriil papa d* «ttofiiof M prmiato infinilam ptetmiam , fvaai 
ema tiutieU «ofaSniitar d» unrarSU mit mmiao dart dmrii erndiUmUttê nmare ; 
Math. Par,, p. ISO. 

' * Ptctdtn$ — Homam murmuraado tatutaeil ; Math. Par. Vil. AH. 8. AU., 

paç. W. 

' Iirao«*nt était bim étolgai Uvorittr la eonite 4a Honlfarl rat dépasi éaa 
agiras , et coDlnlramant am dr«U. Il ertigiiM agi iaSqoes 4a Tooloaia al 4a Com- 
miatri , d'aider le conile de CoiDDiin|;af é rcalrar dau ms drglls contre Simon , ou 
d’aoToyar l’alTaire à Roms pour y être décidée ; Fragm. iaditit Ht. innoe. 
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voyons dans la décision du concile et dans les efforts que flt Inno- 
cent pour le disposer à se montrer plus doux et plus juste envers 
le comte de Toulouse, la confirmalion de ce fait: c’est que les as- 
semblées représentatives, soit de l'Église, soit des états , sont sou- 
vent plus nuisibles que salutaires , lorsqu'elles dépassent les limites 
de leurs destinations ou de leurs droits ; elles peuvent parfois oppo- 
ser une digue à l'abus du pouvoir, mais elles peuvent aussi gêner et 
empêcher souvent de la part du pouvoir des actes justes et utiles 
|K)ur le véritable bien de tous. L’existence et l'influence des passions 
humaines et de la corruption ne sont pas détruites par la réunion 
de plusieurs, sans cela une démocratie serait la forme de gouverne- 
ment la plus parfaite , tandis qu’une démocratie qui n’est pas le 
produit d’un développement très ancien ou d’une force morale exer- 
cée dans un puissant intérêt, est incontestablement la forme de gou- 
vernement la plus mauvaise *. 

Le comte de Foix , après la fin du concile , put mettre sa con- 
fiance dans une lettre du pape adressée aux légats du midi de la 
France ; celte lettre leur enjoignait d’envoyer, dans le délai de trois 
mois, un rapport sur les motifs pour lesquels le comte avait perdu 
son pays, afin qu’une décision définitive fût prise, que le château fût 
rendu au comte , et qu’on ordonnât à Simon de laisser en paix les 
comtes de Foix et de Comminges Le comte de Foix, plein de 
joie, et tranquillisé par la bénédiction et l’absolution du pape, re- 
tourna auprès du vieux comte de Toulouse qui l’attendait à Viterbe, 
et qui du moins pouvait trouver quelque consolation dans la tour- 
nure plus heunuse qu’avait prise l'afTaire de son allié*. 

Le jeune Raymond, après un séjour prolongé à Rome, se rendit, 
en la compagnie des seigneurs que son père avait laissés auprès de 
sa personne, chez le pape pour prendre congé de lui. Innocent, sa- 
tisfait de la conduite distinguée du jeune homme , le prit par la 
main, le fit asseoir à ses cûlés et lui dit 

' Mon cher fils , si tu suis mes conseils , tu ne t’égareras jamais : 

• aime Dieu par dessus tout et sers-lc fidèlement. Ne porte pas les 

• mains sur le bien d’autrui, mais défends le tien contre quiconque 
c voudra te l’enlever, cl tu ne seras jamais sans possessions. Et 

* Oa rtnnarqaera q<i« c«tM opinion de M. Ilarler (’iecotdo «toc pltulcari de« 

idées émises pnr Itl. de Haisire dans le Pope. ( A. Di 8.-C.) 

■ La lettre se trouTe dans les preures de l’Uùl. du Langued,, III , SSI. 

* Chroniques. 
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• afin qnc tu ne demeures pas sans principautés , je te donne le 

• comté de Vcnaijsin, Beaucaire et la Provence Tn peux vivre 
« avec cela d’une manière conforme à ton ranç. Si l'Église se réunit 
« de nouveau en concile, alors tes plaintes contre le comte de Mont - 

• fort seront écoutées. » — • Saint-Père, répondit le jeune comte , 

• n’ayez aucune rancune contre moi, si je puis récupérer mes prin- 
« cipautés sur le comte de Montfort et sur ceux qui me les retien- 
« nent. • — « Quoi que tu fasses , reprit le pape , que Dieu te 
« donne la grâce de bien commencer et de finir encore mieux. > — 
Innocent lui donna ensuite la bénédiction et les diplômes qui lui 
assuraient la possession de ces principautés. Raymond s’embarqua 
aussitôt à Gènes avec son père ponr se rendre à Marseille 

Quoique bien des excès contraires soit à toute humanité, soit à 
tout droit, eussent été commis depuis six ans dans le midi du la 
France, et que les forces qtii y furent envoyées uniquement pour le 
rétablissement de la foi et de l’autorité de l'Église eussent trans- 
formé promptement l’exécution des ordres du pape en une guerre 
faite par cupidité et par ambition, rien de tout cela cependant n’é- 
tait dans les intentions d’Tnnoccnt ; ses ordres ne furent pas exécu- 
tés, ou on lui extorqua par de faux rapports ceux qu’il n'aurait 
jamais donnés, s’il avait eu une connaissance plus claire des faits. 
Partout où le maître ne peut voir que par l’œil de ses représen- 
tans, beaucoup de’choses peuvent facilement être accomplies, qui 
lui sont en général imputées, mais dont il doit être absous sur une 
appréciation prudente qui recueille tous les détails et qui les juge 
' ensuite dans toute leur vérité. Innocent n’avait qu’un seul but : 
celui de purifier le midi de la France de l’hérésie qui ne vou- 
lut céder à aucune exhortation. Ce but lui était commandé par 
la conviction qu’il n’y a qu’une seule voie de salut pour l’homme ; 
ce but , il devait le poursuivre par l’obligation reconnue de 
veiller sur tout ce qui s’appelle chrétien , et d’employer , pour 
ramener ceux qui sont égarés , la bonté et la sévérité, les moyens 
de douceur et de rigueur. Toutes les instructions qu’il donna 
l'ses légats, toutes les lettres qu’il envoya dans ces provin- 
ces , tous les entretiens qu'il cul avec Raymond de Toulouse font 
foi qu’il eût mieux aimé atteindre ce but sans y mêler aucune in- 
justice on dureté contre ceux qui lui paraissaient mériter toute sé- 


* Cbroniquoi. 

• Ibid. 
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vérilé par lear résistance à ce qa'ü regardait Cv/mnie leur propre 
salut. Mais la solution de la question si on peut justifier l’emploi de 
ces mesures contre des dissidens n’appartient pas à l’historiee.. 
Quiconque sait comprendre la position du pape à cette époque, et 
les idées généralement répandues dans ce siècle sur les devoirs de 
sa dignité, ne disconviendra pas qu’innocent pouvait et devait ap- 
prouver ces mesures, et par conséquent tes employer. 


LIVRE XXI. 


SOMMAIIŒ. 

Coup d'nll Rur l’Etat de l'EglI.'e ; sur le reste de l'Italie. — t'.tllemsgne en 
repos. — L’Angleterre; continuation* de '[la guerre Intérieure; Innocent 
dissuade la France d’attaquer l’Angleterre ; Loub de France débarque en 
Angleterre ; négociations A Rome ; continuation de la guerre ; Jean meurt ; 
son caractère. — Les hérétiques; Simon dc[[Nonirort , seigneur des pays 
conquit ; retour du comte de Toulouse ; renouvellement des combats ; mort 
de Simon. — Empire d’Orieiit; mort de l’empereur Henri ; du patriarche; 
ce que l’on a fait pour la croisade. — Innocent meurt; sets convictions 
sur le pontifleat ; gouvernement de l’Eglise ; nominations des cardlnauT 
et autres promotions ; son* influence sur les rois et les peuples ; admi- 
nistration du droit ecclésiastique ; manière dont Innocmit traitait les 
alhiires; son genre de vie; sa manière de prêcher; ses sentimeus libres 
de préjugés; son amour pour les sciences; ses soins pour l’université de 
Paris; ses connaissances en droit canouique ; ses constructions è Rome; 
l'hôpital du Saint-Esprit ; einbellissemcns et dotations des églises. — 
Jugemeus portés sur Innocent. 

( 1216 .) 

Si nous portons nos regards sur ntalie , cl particulièrement sur 
l'Etat de l'E^glise , nous voyons qu’après le retour d'Ulhon au delà 
des Alpes , le patrimoine de saint Pierre fut délivré des Allemands 
et soumis de nouveau à la suzeraineté incontestée du Siège aposto- 
lique. La Marche d'Ancùne seule , quoique dévolue au margrave 
Azzo VI d’Esle par l'investiture de l’empereur et du pape , ne vou- 
lut pas plus s'accommoder de ce chef que bientôt après de son fils , 
Aldobrandini. Olhon, peu de temps avant de quitter ntalie, lui 
opposa Gauthier de Celano , comte de la Touille , en qualité de 
seigneur de ce domaine ; et toutes les villes, à cause de leurs senti- 
mens gibelins, à l'exception de Fano, adhérèrent avec d’autant 
plus de joie à l'autorité de Gauthier , qu’Aldobrandini était plus en 
faveur auprès de Frédéric. Innocent somma le margrave de réduire 
avec toutes ses forces ce pays , et lui promit la coopération des 
évêques et uuc nouvelle investiture. Celui-ci ayant paru beaucoup 
trop négligent au pape, 'Innocent crut 'procurer un plus grand 
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poidA à sa sommai ion en déclarant que , dans les circonslanees ac> 
lüelles, le Sié{;e apostolique se chargerait hicilemcnt de soumettre 
celle proTince à son souverain immédiat ; que , dans tous les cas , 
il ne souffrira pas plus long-temps qu’on dépouille l’Eglise , et il 
exécutera ce qu’il jugera convenable 

Ce ne fut pas l’indilTérence qui retint le margrave, mais deux 
obstacles l’arrêtaient. Les Padouans avaient commencé contre lui 
une lutte, et ravagé, avec l’aide d’Ezzelin, le château d'Este, 
s’étalent emparés de Montegna , et avaient imposé au margrave 
ainsi qu’aux antres barons de leur voisinage, l’obligatiiHide rester 
pendant quelques mois de l'année dans leur ville. Tout cela était 
déjà terminé , lorsqu’lnnocent chargea le patriarche de Grado 
d’exhorter les Padouans à s’abstenir de toute hostilité contre le 
margrave, par considération pour le Siège apostolique qui lui 
témoignait une bienveillance particulière. Dans le cas où ils au- 
raient à s’en plaindre, le Siège apostolique s’offrait, après avoir 
entendu l'accusation, de le déterminer à leur donner satisfaction. 
A la même époque , Salinguerra , le chef des gibelins à Feirare , 
excita aussi cette ville contre Aldobrandini , avec un tel succès , 
que les Modénais eurent à se rei>entir, par une grande perte 
d’hommes , d’être venus au secours de celui-ci , cl qu’ Aldobran- 
dini se vit forcé de conclure une paix désavantageuse avec Salin- 
guerra *. 

L’année suivante. Innocent renouvela son invitation au mar- 
grave, l’investit de ces provinces en lui envoyant une bannière, 
et ordonna , sons la menace des peines ecclésiastiques , à tous les 
liahitans de se séparer du parti du réprouvé , maudit et cxcmnmu- 
nié Othon et de ses ])artisans , et de recevoir le seigneur qu’il avait 
établi sur eux. Les évêques et les abbés devaient agir sur le peuple 
et appuyer le margrave. Ensuite le pape délia les habitans de leur 
serment envers Othon. Aldobrandini employa tous les moyens pour 
répondre aux vues d’innocent, et réduire en smi pouvoié un do- 
maine aussi eoDsfdérabie II emprunta à Florence l’argent qui lui 
était nécessaire , rassembla une armée , et força le comte de Celalio 
à lever le siège de Fano. Vainqueur de' celui- ci , il parvint à se 
soumettre une grande partie de la Marche ; mais en l’année 131t> , 

• arnSf., I , an , SSI Uurat. Ànlkh. Stlétit., I , «KS. — Bp. XVI, IS2. 

■ Kolandiita de fatl. i» Mmrtkid Tmnh , , in Ifural. BS , , VIII , ISO. — CerA. 
Maarù,, iS. p. 23. — Bp. XVI , 117. — Mural, Àutich. Esleui., I , SIS, 416. 
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il fut fait prisomlier par le comte, et, dit-on,. empoisonné 
Azzo VU, dont la cour de?inl une des^ plus brillantes de cette 
époque par Fadluence des plus célèbres troubadours, lui suc- 
céda. 

Si le marc:ra¥e de Massa prêta hommage au Siège apostolique, la 
mort d’Âldobrandini fut très désavantageuse à celui'Cij c’était le chef 
des guelfes qui avait péri dans la personne d’Aldobrandini, et Sa- 
linguerra s’éleva plus haut que jamais avec l’aide de ses alliés gibe. 
lins. 11 étendit au loin son influence , depuis Ferrare où il exerçait 
seul le pouvoir; et soit qu’innocentait voulu le gagner , soit que 
Salinguerra eût voulu se consolider par l’amitié du pape , il obtint 
de celui-ci , en l’année 1215, l'invesUture de cés vingt-quatre fiefs 
dans la Romagne , qui faisaient autrefois partie de la succession de 
la comtesse Matliilde , et que l’empereur Othon lui av;tit donnés 
cinq années auparavant. 11 promit solennellement au Siège aposto- 
lique la fidélité de vassal , ses services avec toutes ses forces mili- 
taires , et une redevance annuelle de quarante marcs ■ 

' . Dans la Toscane et dans la Lombardie , deux partis des guelfes 
et des gibelins s’élevèrent , après le départ des Allemands, les uns 
contre les autres , soit dans la personne des princes,^ soit dans les 
villes contre les villes , ou dans l’intérieur des villes elles-mêmes , 
sans que l’un obtînt une prépondérance dominante sur l’autre. Là 
c’était Modène , contre laquelle Bologne et Reggio se liguèrent ; ici 
Crémone inquiétait Plaisance, après sa victoire remportée sur les 
Milanais ; Mantoue était en guerre avec ceux de Vérone; ces temps 
étaient durs , mais néanmoins c’était une grande époque. Chacun 
plaidait et agissait avec énergie pour sa conviction ou pour le parti ' 
qu’il avait embrassé; on ne connaissait pas cette prétendue prudence 
qui ne veut donner raison à personne, et cherche à se maintenir, 
par égoïsme,' neutre au milieu de la grande agitation des esprits. 
Tous se combattaient ouvertement , énergiquement , et ces manœu- 
vres artificieuses par lesquelles on s’efforce de nuire à des hommes 
d’une autre opinion par des voies détournées ou par des moyens 
vils, ne furent pratiquées que par le petit nombre. Partout nous 
rencontrons le goût pour d’état militaire, les cris de joie de la vk- 

f » * » “ 

. ' . . • • 

* Mural, Anliq.t IV , 1128. — Marat. Annal. 
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loire , ou après la dcFaite un redoublement d energie pour en la- 
ver la honte ; dans les courts momens de paix , nous voyons des 
fêtes et des jeux dont la renommée retentissait souvent au loin ; 
et la douce lumière de ITglisc entourait comme d’une auréole 
les esprits redevenus calmes. A la vérité, bien des malheurs 
étaient inséparables de ces tentatives d’hommes audacieux qui 
cherchaient à s’emparer du pouvoir dans les villes ; de ces luttes des 
bourgeoisies qui tendaient à soumettre la noblesse à leurs lois ; de 
CCS combats que les villes se livraient, de ces divisions qui remplis- 
saient toute la vie. C’étaient des proscriptions , des attaques , des 
exils, la dévastation et le pillage, la destruction et la construc- 
tion de châteaux forts ; mais aussi on établissait des réglemens , 
des ordonnances, des réformes, et les villes florissaicnt en imputa- 
tion et en bien-être. 

Frédéric exerçait le pouvoir royal, sans conteste, dans tout 
ri.mpirc ; il permit ù Ottocar, roi de Bohême , de transmettre à son 
fils la ronronne qu'il avait acquise, et il renonça aux aunates imur 
les abbayes impériales, • par vénération pour le Crucifié, dont il 
portait sur lui le signe. • Il fit venir, à cette époque , son fils Henri 
avec sa mère en Allemagne, et donna à Henri (comme ses prédé- 
cesseurs l’avaient fait) le duché de Souabe. Ce fot pour lui une 
nouvelle bien agréable d’apprendre que les chanoines de Cologne 
avaient élu pour archevêque le comte Evrard de Berg , aussi haut 
placé par sa naissance que par ses sentimens, et pour lequel Fré- 
déric avait une si grande estime, qu’il le nomma plus tard protec- 
teur de son successeur et administrateur de l’Empire dans toute 
l’Allemagne. A la diète qu’il tint le jour de la fête des saints apôtres 
Philippe et Jacques , .à Nuremberg, avec un grand nombre de 
princes, parut le cardinal Pierre du titre de Sainte Polentiana , 
afin de presser les princes de remplir leurs devoirs envers la Terre- 
Sainte. Quelques voix s’élevèrent, il est vrai, disant: que les af- 
faires intérieures de l’Empire , la consolidation de la paix, le ré- 
tablissement de l’administration de la justice, la destruction de 
divers abus , réclamaient l'attention la plus assidue du roi et des 
princes, et que ce but ne pouvait se concilier avec la croisade. Mais 
l’attachement de Frédéric pour Innocent, l’autorité pontificale, 
l’inviolabilité du vœu contracté, le zèle pour une cause qui passait 
pour être au dessus de toute autre affiairc humaine, l'emportèrent. 
L’héroïsme du Jeune roi voulut un IhéiUre sur Ifeqnel il prouverait 
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qu'il t-lail «ligue du scs anuûlres , du sa couronne , de sa missiou de 
{trolccteur su|iicme de la clirélicutc 
Les barons anglais reçurent avec indifférence l'cxconinumication 
telle qu’elle avait été publiée dans la preoiièrc forme. Ix)udres n’en 
tint aucun compte. On entendait, comme d'habitude , le son des 
cloches, les chants de fotc, la célébration du service divin dans 
toute la ville. Les prélats u’oicrent pus publier partout rexcouimu- 
nication. * Pourquoi le pape se mèlc-t-il , disait-on , des choses tem- 
porelles? Dieu ne l'a établi que sur les choses spirituelles. La cupi- 
dité insatiable des Uomaius doit-elle s’««feiidre aussi surcelle.vlù? Le 
l>a|>e vcut-il être le sucee.sseiir de Constantin et ne plus être celui 
de saint Pierre? • Pendant ce temps , le» bandes du roi coutiuuè- 
rentà exercer leurs fureurs, conuuirent, |>urliculièrcment dans l'ilc 
d’Lly et même dans la cathédrale de c(‘tlc Ile, les infamies les plus 
révoltantes, pillaut et sc livrant à toutes les violences imaginables. 
Les barons éprouvèrent de Jour en Jour de plus grandes pc.tcs. Ils 
étaient, au commencement du moisde mars, dans la ville de Londres, 
où ils su retirèrent de tous eûtes avec leurs compagnous français et 
firent prévenir Louis de hâter scs secours. La répon.«c de l’héritier 
de la couronne de iTance , qu'il s’embarquerait à Calais vers Pâ- 
ques, les tranquillisa un peu. Ils furent peu émus de voir publier la 
nouvelle bulle d’excominuniration du pape qui atteignait aussi tous 
les ecclésiastiques qui avaient célébré le service divin *. 

Innocent cliercha ù détourner ]»ar tous les moyens le roi de 
France de l'assistance qu i! avait riulenlion de donner aux Tlarons. 
Il écrivit à rarchevêque de Courges, dès la fin de Janvier : • Les 

• barons se sont soulevés en traîtres couti e leur roi qui est revêtu 

• de la Croix , et ils veulent le renverser du tronc. Vous devez or- 
■ duuner à toute la nuble.ssc de votre diocèse de sc lever pour lui 

• porter secours; en combuttant contre ceux «pii sont pires que les 
« Sarrasins, clic prouvera avec quelle bravoure elle saura conibat- 

• Ire aussi ces derniers. • Le roi et le prince I.,ouis reçurent aussi, 
à diverses reprises, des lettres du pape, écrites dans un ton plus 
sévère, par iesijuelles il les exhortait ù ne fournir aucun secours 
aux ennemis du roi «l’Angleterre ; on avertit égah'mcnt le duc «le 
Bourgogne, plusieurs archevêques cl évêques des deux royaumes, 

♦ 

> Godofr. Mon. 

* Anon. co*l. Rob. Bored. — Malli. Par. 
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el on iniorina le roi d'Anclclcrre qu’un légal parlirait , sur la de- 
mande de ses envoyés 

Le cardinal Gualo, légat du paiæ, parut à Lyon, le 25 avril, 
devant PLilippe , {)our engager le roi à s’opposer aux hostilités de 
son lils contre l’Anglelerre; Jean étant vassal de l’Eglise romaine , 
le roi devait le secourir. Philippe répondit d’un ton brusque au lé- 
gat : • L’Anglelerre n’apparlicut plus au patrimoine de saint Pierre ! 
Jean ayant déjà voulu enlever le royaume à lUchard, a été jugé 
par la cour de son roi ; il n’a donc jamais été un souverain légi- 
time, cl ne pouvait en eonséqnence faire donation d’aucun royaume. 
En outre, il a forfait à l’honneur parle meurtre d’Arlliur, c’est 
pourquoi il a été déchu par notre cour. Ajouter, qu’aucun roi n'a le 
droit de rendre trihutaire un royaume sans le conseutenu nl des 
barons qui sont chargés de sa défense. Si le pape veut prendre sous 
sa protection une pareille aflairc , il donne un exemple dangereux 
pour tous les rois. • — Les barons français s’écrièrent avec rm- 
porleracut : « Nous engageons notre corps el notre vie qu’un roi 
ne peut, de sou autorité privée, rendre son pays tributaire, et 
changer les barons en arrière-vassaux ! • 

Louis arriva le lendemain. Il jeta un regard plein de colère sur 
le légat, en s’asseyant à côté de son père. Le légal répéta aussi sa 
demande à Louis, et exprima le désir que le roi retint son fils. Phi- 
lippe répondit : • J’ai été fidèle en tout temps au ppe et à l’Eglise, 
et je leur ai toujours porté assistance; Louis ne recevra jamais de 
moi ni conseils , ni secours pour une entreprise contre eux. Mais 
s’il croit avoir des droits sur l’Angleterre , j’espère qu'on les l econ- 
nallra I • Lu chevalier que Louis avait nommé son fondé de pou- 
voirs, répondit aussitôt . • Si Jean ne pouvait pas disposer de la 
couronne sans le consentement des barons, il pouvait cependant la 
déposer. C'est ce qu’il a fait , et dès ce moment le royaume était va. 
cant. Un ne i>eut di.<po.scr d’un royaume devenu vacant qu’avec le 
consentement des barons. Ceux-ci ont nommé Louis, mon seigneur, 
en considération de la naissance de sa femme. • Le légat voulut 
faire valoir le privilège des croisés, en vertu duquel le roi se trou- 
vait pendant quatre ans sous la protection du Siège apo-tolique. 
• Mais il a commencé des hostilités contre moi, reprit Louis, avant 
qu’il n’eût pris la Croix ; il m’a enlevé et détruit plusieurs châteaux, 
il en a tué les garnisons ; actuellement encore il est en guerre avec 
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moi, je puis donc légilimcment lui foire la guerre. • Le légat per- 
sista, menaça les princes de l’excommunication, et renouvela sa 
prière à Philippe. • Très gracieux seigneur, dit Louis à son père, 
je relève de vous pour les fieft que je possède dans votre pays, vous 
n’avez rien à dire sur l’Angleterre. J’invoque le jugement de mes 
pairs, afin de décider si vous pouvez m’empècher de chercher mon 
droit , surtout un droit que vous ne pouvez pas m’aider à foire va- 
loir. Ainsi ne m’en empêchez pas ; car je suis déterminé à défendre 
les droits de ma femme, à la vie et à la mort. > En achevant ces 
paroles, Louis sortit de l’assemblée. 

Le lendemain, il eut de nouveau une entrevue avec son père. Il 
le pria , en versant des larmes , de ne pas lui être un obstacle ;"j’ai 
promis , dit-il , par serment , des secours aux barons anglais , J’aime 
mieux être pendant quelque temps excommunié que de porter ie 
poids d’un parjure. L’obstination du fils arracha le consentement 
du père ; cependant, pressentant des difficultés imminentes, Phi- 
lippe se contenta de laisser agir son hls, selon sa volonté, et lui 
donna sa bénédiction. Louis envoya ensuite des messagers à Rome 
pour exposer au pape ses droits sur l’Angleterre, et se hâta, pour 
arriver en Angleterre avant le légat , de gagner la mer avec son 
armée , parmi laquelle se trouvaient plusieurs des héros qui avaient 
combattu à Bouvines, plusieurs des principaux barons delà France, 
et le comte Guillaume de Hollande avec trente-six chevaliers*. Ce- 
lui-ci demanda un sauf-conduit. « Je vous l’accorde volontiers, dit 

• Philippe, pour tout mon royaume. Mais prenez garde de tomber 

• entre 'les mains d’Eustache-le-Moine qui garde la mer ; et s’il 

• vous arrive alors quelque malheur, du moins ne m’en attribuez 

• pas la cause ' ! • 

Jean fît une faute en ne surprenant pas les barons â Londres , ce 
que ceux-ci redoutaient. Au lieu de cela , il marcha sur Douvres 
pour s’assurer du danger qui s’approchait , et prendre des mesures. 
L’éïèquc de Winchester qui était chargé de faire la dernière ten- 
tative auprès de Philippe pour l’engager à retenir son fils * , revint 
sans avoir été écouté ; Louis était fermement décidé. Il y avait à 
Calais six cents navires et vingt-quatre grandes galères bien équi- 
pées qui devaient transporter scs troupes en Angleterre. Il s’embar- 

•> 
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qua sans délai ; la flotte de Jean se brisa contre les rochers du ri- 
vage , ou fut poussée en pleine mer par l’orage. Louis défia même 
la tempête. Plein de courage et de désir d’aborder le pays ennemi, 
le navire qu’il montait naviguait en tête de la flotte ; de sorte que 
si la fatalité n’eîtt pas privé Jean de toute réflexion, il lui eût été 
facile de faire son adversaire prisonnier. Le 20 mai , Louis jeta 
l’ancre près de l’île de 'l'hanet. Jean fut témoin de son débarque- 
ment; mais la crainte que ses mercenaires, qui étaient pour la plu- 
part des sujets français , ne désertassent , l’empècha de tenter quel- 
que résistance. Il se retira tout abattu à Winchester. Louis débar- 
qua donc sans opposition à Sandwich , s’empara de Rochester et du 
comté de Kent. L’espérance des barons se ranima , beaucoup d’en- 
tre eux sortirent de leurs retraites; des Français et des Anglais se 
rassemblèrent autour de l'héritier du trOne de France, même un 
grand nombre de ceux qui avaient jusqu’à ce jour suivi Jean, vin- 
rent le rejoindre. Le jeudi après la Pentecôte , il fit son entrée à 
Londres au milieu des acclamations de joie. Tous lui prêtèrent 
hommage; lui, de son côté, jura de rétablir les anciens droits ; il 
n’était pas question de la grande charte arrachée l’année précé- 
dente au roi. Plusieurs barons qui avaient montré une soumission 
apparente à Jean, même le comte de Salisbury, frère du roi , ren- 
dirent hommage, sur l’invitation qui leur fut faite par Louis. 11 
nomma Simon de Langhlon aux fonctions de chancelier, et l’cxcm. 
pie que donnaient les barons , en célébrant le service divin, malgré 
l'excommunication, l’entraîna aussi ’. 

Aussitôt que le cardinal Gualo * apprit que Louis avait envahi 
l’Angleterre, aucun danger ne put l’arrêter pour exécuter les in- 
structions apostoliques. 11 se hâta de suivre le prince , et ayant 
traversé heureusement son armée , il arriva auprès de Jean à Glo- 
cester. C’est là qu’il prononça , de la manière la plus solennelle, 
dans une assemblée d’évêques, d’abbés et d’ecclésiastiques, l’ex- 
communication contre Louis et tous ses compagnons. Mais plusieurs 
ecclésiastiques ayant déclaré que les droits de Louis étaient défé- 
rés devant le pape , ils ne tinrent aucun compte de l’excommunica- 
tion. Jean avait espéré trouver protection dans l’arrivée du légat ; 
il se trompa ; car tous les chevaliers et tous les mercenaires de la 

■ Ral. CoEgetb. — MiUi. Par. el Annal. WaTerl. — Anon. cont. Rog. Hored. — 
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I IüikIit raliamUmiiéruul; (ilusieurs d'oatr« eux l'eu rctouruèreDl 
dans i(!ur pays ; d'aulrcs i-cuforcèrenl l’armée do Lmiis jflles Irpu- 
[les du ruilüii demeurèrent seules arec Jean. Louis soumit à 
pouvoir tout le Sussex, Essex, Suffolk, toutes les prorinces de 
l'est, à l’exception dus places fortes de Douvres et Windsor , Jean 
en fit approvisionner d’autres avec des munitions de cuorre et des 
vivres , pour qu'elles pussent opposer la résistance la plus ener^ 
Oique. 

Le roi Philippe , ahn de sauver les apparences de l’obéissance au 
pape, ht séquestrer les possessions de son hls et des barons qui 
poiiaient les armes avec Ini ; il s’offrit même , si l'Église le jugeait 
nécessaii e, à lever des forces contre eux. Innocent ne se laissa pas 
tromper. 11 écrivit à l’archcvêquc de Sens que l’excommunication 
.devait s’étendre aussi sur le roi. Mais les primats que l'archevêque 
de Meaux avait convoques lui déclarèrent qu’ils n’acceptaient pas 
.cet ordre , qu’ils demandaient une déclaration précise de la volonté 
du pape , et que leur roi n’avait pas violé le traité fait avec l’An- 
gleterre '. 

Les députés de Louis étaient arrivés à Rome le jour de Pâques. 
J Ils trouvèrent le pape affable, mais abattu. Innocent répondit au 
salut de leur seigneur par ces paroles : > Louis n’est pas digne que 
I nous lui rendions son salut. > Mais les députés reprirent : • Très 
« saint Père ! entendez d’abord nos motifs et notre justiheation ; 
,« nous sommes persuadés que vous le jugerez digne de votre salut, 

• comme un prince chrétien catholique, dévoué à l’Église romaine. • 
, Innocent leur observa avec beaucoup de bienveillance, lorsqu’ils se 
.retirèrent, qu’il les entendrait quand et aussi souvent qu’ils le vou* 
. draient. Le lendemain , il leur ht dire , par un serviteur , de venir 

le trouver. Il leur adressa d’abord beaucoup d’objecUons, ensuite 
il écouta tranquillement l’objet de leur mission et leurs motifs. Ces 
. motifs étaient ceux que le roi Philippe avait foit connaître verbale- 
ment au caidinal Gualo. Alors Innocent se frappa la poitrine, et dit 
en gémissant : • Je ne vois pas comment l’Eglise peut échapper â de 
. • si grandes complications ! Si le roi d’.Angletcrre est vaincu, nous 
c sommes obligé de le protéger comme vassal ; si le seigneur Louis 

• est vaincu , nous considérons tout malheur qui l’atteint comme 

• nous atteignant nous -même. Il était toujours pour nous un sou- 

• tien, un secours, un refuge dans les dangers. Nous ne voudrions 
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• pas, au prix du noire vie, qu'il lui arrivât quelque malheur.. , 
« iS'ous attendrons cependant le rapport du cardinal Gualo. Le jour 

*. de l’Ascension , vous aurez une réponse. • 

Les trois motifs sur lesquels les députés de Louis cherchaient à 
soutenir les droits de celui-ci à lu couronne d'Ansletcrre, étaient les 
suivuns : lu premier, que Jean 'avait assassiné de sa propre main cl 
avec perfidie, son neveu Arthur, et qu’il avait été condamné pour 
CO Cl imo à la peine de mort par la cour des pairs français. Le pape 
répondit : • Mais le roi , en sa qualité d'oint , était au dessus des 

• iKiroas ) ceux - ei ne |M)uvaicnt donc pas prononcer une sentence 
de mort contre lui , d’autant plus qu’il n’avait pas été convoqué, 

• ni eulcadu, ni convaincu , et qu’il n’avait pas avoué le crime. > 
Les députés réfutèrent la première partie par le droit féodal , et 
l'autre parle fait de la non-comparution de Jean, quoique ayant été 
assigné à comparaître. Le pape observa à cet égard ; ■ Nous Irou- 
< vons dans les annales beaucoup d'assassinats d'empereurs et de 

• princes , mais jamais une sentence de mort prononcée contre au- 

• cun d’eux. Qui prouvera qu’Arlhur n’a pas été félon envers son 

• seigneur et oncle'/ » Le second motif se confondit avec le pre- 
mier, et concernait le refus de Jean de comparaître devant la cour 
des pairs français. Le pape observa : « Qu’en conséquence , il était 

• .seulement contumace, et jamais on n’a condamné quelqu’un à la 

• mort parce qu’il n’a pas conqiaru ; on aurait pu tout au plus le 

• pmiir du la confiscation de ses fiefs. En définitive , il u’avail ce- 

• pendant pas commis un crime qui aurait pu avoir pour résultat 

• l'exhérédation des eufans. Et en supposant même cela , la sœur 

• d’Arthur aurait été la plus proche héritière, cl apres elle, Olhon, 

• comme étant le fils de la sœur aînée. Mais si on voulait considé- 
■ rer la remc de CasUlle comme héritière , son fils aurait eu de 

• nouveau la préférence, cl après lui, la fille aînée, la reine de 

• Léon. • Le troisième motif était la guerre que Jean avait faite 
contre Louis avant d’èlre Vassal de l'Eglise et croisé. Innocent ré- 
pondit : * Qu’alors Louis aurait dfi se porter contre les fiefs que 
« Jean possède en France, et respecter sa dé|)cndance de l’Eglise et 

• la Croix. Le concile a prononcé l’excommunication contre les ba- 

• rons et contre ceux qui leur portent secuurs; par conséquent 

• Louis s’est attiré aussi l’excommunication. • — • Louis, répon- 

• dirent les députés , ne prèle aucun secours aux barons ; il 

• défend son droit , cl le pape ou le concile ne vcudronl i ronon- 
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• ccr l’excommunicalion sur personne contraircincnl au droit • 

On apprit bientôt le débarquement de Louis ; ce qui affligea pro- 
fondément Innocent *. Il était décidé à prendre les mesures les 
plus extrêmes. Il s’agissait de maintenir l’honneur, l’autorité, le 
droit nouvellement acquis par le Siège apostolique , et d'écarter le 
nouvel obstacle qui s’opposait au grand projet du pape, car la croi- 
sade de Jean contre les infidèles (Innocent prenait au sérieux la ré- 
solution de Jean) se trouvait crapôchée. Il prononça publiquement, 
devant le clergé assemblé , devant tout le peuple , un discours sur 
les paroles du Prophète ’ : • Le glaive , oui le glaive est aiguisé et 

• fourbi; il est aiguisé, afin qu’il lue; il est fcurbi, afin qu’il brille! • 
Dans le courant de son discours , il prononça l’excommunication 
contre Louis et ses compagnons , fit appeler des notaires et leur dicta 
des paroles dures, et qui parurent même trop dures à beaucoup de 
personnes, contre Philippe 11 envoya la bulle d’excommunication 
contre Louis et toute sa suite dans les deux royaumes. Elle parvint 
en France à tous les archevêques pour être publiée dans tout le 
pays ; en Angleterre, elle fut remise à l’abbé des religieux de l’ordre 
de Saint-Augustin, à Cantorbéry ; l’abbé ne se laissa persuader par 
aucune preuve du droit de Louis , ni gagner par aucune prière , ni 
effrayer par aucune menace, pour ne pas publier la bulle’. Le 
chancelier de Londres et quelques autres intéressés dans les entre- 
prises contre leur roi furent invités à se rendre à Home. 

Louis s'avança sans résistance, soumit des villes, leva des con- 
tributions de guerre. Alexandre, roi d’Ecosse, âgé de seize ans, 
envahit aussi l’.Anglcterre du côté du nord, occupa Northumberland 
et descendit jusqu’à Londres , où il rendit encore de plus grands 
services à la cause de Louis , en lui rendant hommage pour les pos- 
sessions qu’il tenait en fief de la couronne d’Angleterre. De l'autre 
côté, le cardinal Gualo n’épargna aucune mesure pour le roi. 11 
s’empara de la propriété des ecclésiastiques et couvens qui étaient 
partisans de Louis et des barons. Le reproche que Philippe fit à son 

I . 
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fils, qu'il u'cntendail pas le inclier des armes , puisqu'il laissait sur 
ses derrières la place farte de Douvres avec une si forte garnison , 
dclcrmina le prince à assiéger cette ville. Les Français éprouvèrent 
que la garnison était brave, et Hubert de Brugli, le commandant 
de la place, vaillant et bdèle à son roi. Louis, irrité de celte résis- 
tance, jura que la ville lui appartiendrait, qu’il ne s’en séparerait 
Jamais; que la faim la forcerait à se rendre, et que la corde seraitla 
récompense delà garnison, linfin les barons hasardèrent aussi une 
expédition. Il est difficile à décider qui de ceux-ci ou de Jean, ou de 
Louis, a fait le plus de mal au pays; car Jean, aussitôt qu'il apprit 
que les barons assiégeaient Windsor , et Louis Douvres, sévit avec 
sa fureur habituelle contre les possessions des grands. C'est ce qui 
les détermina à lever le siège, afin de couper la retraite au roi qui 
était à SufTolk, vers la côte. Mais des émissaires bdèles lui donnè- 
rent connaissance de ce projet, et, avant que les barons n’eussent 
attaqué Cambridge , il se trouva devant Stamford pour débloquer 
Lincoln et ravager ensuite le pays de Galles. Les barons se voyant 
trompés s'en retournèrent à Londres chargés de butin '. 

C'est ainsi que toute l’Angleterre fut livrée, i>endant près de 
trois années, à la merci de trois armées, dont chacune surpassait 
l’autre en cupidité, et en ardeur sauvage de destruction. La con- 
duite des barons prouve qu’ils avaient appelé l’héritier du trône de 
France non par alTection mais par acharnement contre Jean. Leurs 
seutimens changèrent lorsque le vicomte de Melun leur déclara 
sur son lit de mort à Londres , que Louis s’était engagé par serment 
avec seize comtes et barons français, que, s’il parvenait à soumettre 
l’Angleterre et à être couronné , il exilerait du pays tous les grands 
seigneurs anglais qui combattaient actuellement à ses côtés , comme 
traîtres à leur roi. Les barons devaient ajouter d’autant plus de foi à 
cette déclaration , qu’elle sortait de la bouche d’un mourant (le vi- 
comte expira immédiatement après) , et qui affirmait être lui-même 
un dus seize. Ajoutez que Louis donna plusieurs ebâleaux et do- 
maines à des Français, au grand mécontentement des barons. Enfin 
l’cxcommunieation prononcée contre eux leur était pénible. Un 
grand nombre d’entre eux, principalement ceux que la crainte seule 
avait portés à se joindre au prince étranger, se seraient réconciliés 

' Annal. VaTerl. — Il est ilngnlier qnc Mali. Par. nom Kpréienle lonjom Ici 
barona conune inaclib , Toire mèma conuno pnnrcox. — Voyex Malk. Pur, Kil. À bi. 
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avcc Jean, ><ans l’incertitude de savoir s’ils obtiendraient leur, 
jiardon 

Siiffolk et Norfolk [jéralssaient en proie aux vexations des troupes 
de Jean. L’abbaye de Croyland fut pillée, et les blés que l’on ve- 
nait de couper brûlés sur toutes les terres. Jean , marebant vers le 
nord , avait à peine traversé avec son année la petite rivière de 
Welinnd, pour pénétrer pins avantdans le Lincolnsbirc , lorsque le 
reflux de la mer fit remonter l’eau et poussa les vaipies sur tous les 
chariots et chevaux de somme qui portaient son trésor, ses effets 
précieux, et les joyaux de la eouroune, et engloutit les hommes et 
les chevaux. 

Ce malheur l’agita violemment; et se laissant aller à son Intem- 
pérance dans le boire et le manger, H s’attira , à cause de sa grande 
corpulence, d’abord une indigestion, ensuite une diarrhée. 11 put 
cependant arriver à Leford. Le soulagement qu’aurait pu lui procu- 
rer une saignée ftit neutralisé par sa colère contre des messagers 
de Douvres qui lui annonçaient que s’il ne parvenait pas à faire dé- 
bloquer la ville, elle serait obligée de se rendre. Il se fit transpor- 
ter soutfrant à Nevvcrk. La maladie s’étant développée rapidement, 
il suivit les conseils de l’abbé de Croxston, qui était aussi son mé- 
decin, se confessa , reçut le viatique , et ordonna ensuite de recon- 
naître Henri, son fils aîné, comme roi. A peine s’il put prendre 
connaissance d’une lettre signée de plus de quarante barons qui 
demandaient à se réconcilier. La mort le surprit si promptement 
qu’il n’eut que le temps d’exprimer à l’abbé son désir d’être inhumé 
dans l’église de .Saint- Wulstan à Worchester. il expira dans la nuit 
de la Saiiit-Luc réï.angcfisle, à la cinquante-iinlème année de sa 
vie , après avoir régné dix-sept ans cinq mois et quatre jours sur 
l’Angleterre. Celte mort subite accrédita des bruits d’empoisonne- 
ment. On rapporte qn’à l'heure de sa mort, uu lourbilloudc vent 
vint effrayer les habilans dû lieu. Le bruit de plusieurs apparitions 
horribles consolida l'opinion que l’on avait généralement de lui. 
(À'pcudant 1a fi)i pieuse espérait cpie quelques bonnes œuvres pour- 
raient lui sei'vir d'intercession devant le tribunal de Jésus-Cbrist. 
A jieine avait-il fermé les yeux , sans être pleuré de personne , que 
les douiesliques de la cour pillèrent ce qu’ils trouvèrent et se sau- 
vèrent, de sorte que le châtelain de Newerk fut obligé de fournir 
ce qui ctuil uéeutsaire pour couvi ir le corps. Ses soIiUts l’^coinpa- 
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cnèrent, les armes à U roaiu, jusqu’à la cathédrale deWoi-cliener, 
où l’on a découvert, il n’y a pas lone-tcmps, ses ossemcns bien 
conservés et ses ycleiiiens intacts, tels qu'ils sont copiés sur la 
pierre sépulcrale'. 

Jean était d'une taille petite, d'une mauvaise mine et lu bassesse 
de son àme se roprésentuit visiblement dans tout sou corps. Ce fut 
un des hommes les plus méprisables, un des princes les plus abomi- 
nables dont l'bistoire fasse mention. Avide de posséder des pays du 
vivant même de Uichard, il s'était efforcé de placer sur sa tête 
la couronne d’Aneleterrc, et il tint prisonnière Eléonore, sf 
nièce, pendant toute sa vie, parce qu'il craiGmait qu’en se rema- 
riant , elle ne rendit contestable son droit à la couronne ; cepen- 
dant, par des luttes irréfléchies, il jeta la plus belle partie de ses 
possessions au pouvoir de Philippe. Il envahit légèrement le 
royaume voisin , et prit la fuite lorsqu'une armée marcha contre 
lui; ou bien, quand il s'agissait d'une lutte sérieuse, il faisait dé- 
pendre le sort des villes assiégées du courage douteux et de la fldé- 
lilé incertaine de soldats mercenaires. Il n'était pas plus habile dans 
les négociations que dans la conduite de la guerre; pour lui, la 
ruse servait à remplacer tantôt la réflexion et la prudence, tantôt 
le courage*. Semer la discorde, était à ses yeux un acte plein de sa- 
gesse, et il espérait reconquérir par la violation de sa parole ce 
qu'd perdait par sa négligence. Dans les positions embarrassées, il 
se montrait tour à tour lâche et insouciant. Lui arrivait-il un mes- 
sage contraire à ses projets , il ne savait pas plus modérer sa colère 
que ses IransporU de joie lorsque la nouvelle lui était agréable. U 
craignait les hommes de mérite, n'avait d'atfectiou pour aucun 

' HaUi. Par. — Anoii. eont. Bog. Hoved. — Annal. Waverl. — Rad. Coggeih. 
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d’eux , et regardait riafluence qu'ils exerçaient loyalement pour le 
bien du pays eomme une restriction de son pouvoir. Il est difficile 
de décider laquelle des deux a été la plus grande ou son extrava- 
gance, ou sa cupidité qui n'était pas exempte de prodigalité, prin- 
cipalement envers les étrangers, qui jouissaient seuls de sa con- 
fiance; il sacrifia à l'une et à l’autre tous droits, toutes considéra- 
tions, toutes obligations. L’evêque de Beauvais paya sa mise en 
liberté six cents marcs. Jean extorqua à l'abbaye de Saint-Albin 
mille marcs en une seule année ; il conserva l'abbaye de Hamsay 
pendant sept années, parce que les moines ne voulaient pas élire 
un abbé qu’il avait désigné; beaucoup d’évèchés demeurèrent long- 
temps vacans, afin qu'il en perçût les revenus, ou bien il les confé- 
rait à des favoris pour de fortes sommes. De même qu'il enleva au 
comte de la Marché sa fiancée, de même il tendait des pièges aux 
femmes de la plupart des grands , et il se moquait d'eux quand il 
avait réussi à séduire leurs femmes '. Il ne dédaignait aucune per- 
fidie, pas môme les ruses les plus vulgaires, pour parvenir à 
de pareils buts. Comme la cruauté est souvent unie à la débau- 
che , ces deux vices se trouvaient réunis en lui. Etant encore 
jeune homme, il fit décapiter la garnison d'Evreux tombée par 
ruse en son pouvoir, et fit planter sur des poteaux leurs tètes tout 
autour de la ville. Il chargea toujours les hommes les plus cruels 
des missions les plus inhumaines ; et au lieu d'arrêter la fureur des 
soldats, il les encourageait; la férocité de sa rage ne respectait pas 
plus les lois humaines que les lois divines. Un ne sera pas étonné 
d'apprendre qu’on accusait celui qui avait tué de sa |>roprc main 
son neveu d’avoir fait pendre cent quatre-vingts enfans ; on disait 
de lui que la foule de ses crimes ne pouvait sc compter, et que plus 
on racontait sur sa|)crsonne des excès d'inhumanité, plus on y 
croyait. C’est pourquoi, à côté d'autres actes d'impiété qui lui 
étaient reproches, le bruit qu'il avait déclai'é la foi chrétienne une 
foi vaine et qu'il avait voulu se faire mahométan devait d’autant 
plus facilement s'accréditer. 

Ce serait sortir des limites qui nous sont tracées par cette histoire 
que de décrire comment Henri, fils de Jean, fut reconnu à l'ègc de 

• Malh. Par,, p. tOO , 170 , ISO. — Anan. cont. Ro|;. IIoTed. — Par an sio|nlicr 
haurd , Isabelle , ta femme , qo'il aralt enleréc an comte Oneoea de la Marche , étant 
4<i4 OaDCée , ae maria avec ccinl-ci ; Art dt edrï/lar la< Dat»t , X , S3S. — Koygh- 
IM, Daaeenl.inf<, — ÀHtricat, p. 40t. 
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dix ans, par Tinflucnce active du légat, et que le nouveau pape prit 
aussi sa défense, en qualité de son suzerain; comment le clergé et 
les barons abandonnèrent bientôt insensiblement riiériüer du trône 
de France et se joignirent à leur légitime souverain; comment la 
division intestine dans le royaume s'accrut , la guerre continua de 
ravager le pays, et néanmoins le parti du roi augmenta le nom- 
bre de scs partisans; une flotte française qui devait apporter des 
secours à Louis succomba ; comment enfin celui-ci , se voyant me- 
nacé à Londres par les troupes du roi, conclut la paix, et s'étant 
réconcilié avec l’Eglise, et ayant été indemnisé pour les dépenses 
qu’il avait faites, s’embarqua le jour de la Saint-Michel de l’année 
suivante *. 

Sous la lutclic des puissans et ambitieux comtes de Lara, qui 
obtinrent subrepticement celte tutelle de Bérengcre, sœur du Jeune 
roi Henri^e Castille, celui-ci devait épouser Mathilde, princesse 
du Portugal. Mathilde vint en Castille , en la compagnie de ses tu- 
teurs; mais Innocent ne voulut pas consentir à ce mariage, et char- 
gea les évêques de Burgos et de Paleiicia de le déclarer en son 
nom ; alors Mathilde retourna chez elle, et vécut dans une virginité 
consacrée ù Dieu *. Ces mêmes évêques avaient mission, de concert 
avec le doyen de Saint- Jacques, de fiure encore une tentative pour 
réconcilier le roi de Portugal avec ses sœurs, au sujet du testament 
de leur père. Un des moyens de ramener la paix , c’était que les 
clievalicrs du Temple prissent sous leur garde les villes contestées, 
au nom des princesses, et avec la réserve de tous les droits du roi. 
Si le roi avait fait injustement la guerre à ses sœurs , U leur com- 
penserait tous les dommages ; et celles-ci, au contraire, les lui com- 
penseraient, si elles avaient résisté sans raotife à ses ordres. C'est 
d’apres ces conditions que la querelle fut enfin accommodée. 

Aussitôt que Guido de Monlfort fut revenu du concile avec les 
évêques auprès de son frère , ils lui conseillèrent de demander au 
roi de France l’investiture des provinces conquises. Simon trouva que 
ce conseil était très sage , mais il voulut encore auparavant pren- 
dre possession du duché de Narbonne; comme l’archevêque montra 
autant de résistance que Simon à ne pas renoncer à ses droits, il en 
résulta entre eux une rupture ouverte qui provoqua des négocia- 
tions infructueuses , des violences , des sentences d’excommunica- 

• Sa prompte expulsion reuembla i an miracle ; inoii. eotU, Boç» Bop$d, 
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lion et de nouvelles ]ilaintes à Rome ; la décision ne fut prononcée 
que l’année suivante Simon, avant de se rendre chez le roi, ht 
encore une ibis prêter serment de fidélité par les bourgeois de Tou- 
louse, à lui, à ses fils et i tous ses descendans; puis il prêta ser- 
ment , le lendemain ( 8 mars ) , devant les consuls , le conseil et la 
bourgeoisie assemblés : • D'être un bon et fidèle seigneur pour tous 
les hommes et femmes de Toulouse et de ses faubourgs , on l'hon- 
neur de Dieu et do la sainte Eglise ; de protéger l'Eglise et tous les 
bourgeois dans leurs personnes et leurs biens , ce{>endant à la ré- 
serve du cours de la justice ; et dans le cas où il s'écarterait de l'un 
ou de l'autre de ces points , le conseil des prudhommes doit le 
rendre attentif à corriger l'abus et à ne pas tomber dans le péché 
du paijnrc *. • Après avoir fait revenir d'Arles les douze consuls 
qui s'y trouvaient encore en otage, il nomma un sénéchal pour ad- 
ministrer la ville et entreprit son voyage. ^ 

On lui rendit de grands honneurs sur toute la route*, etil arriva 
à Melon auprès du roi, qui rnccueillit avec bienveillance ; et après 
avoir prêté le serment de vassal, il reçut un diplôme daté de Pont- 
de-r Arche, par lequel Philippe le reconnut son vassal pour les 
romtés de JS'arbonne et de Toulouse , et pour les vicomtés de Bé- 
ziers et de Carcassonne , ainsi que pour tous les fiels que le comte 
Kaymond tenait du roi de France, 4 la réserve du droit de tout autre. 
Quelques jours après, le 10 avril, Philippe en donna connaissance à 
tous ses vassaux. Raymond panit alors avoir perdu , par ce dernier 
acte du suzerain, tout espoir de recouvrer sou pays; et lui , oncle du 
roi de France, beau-frère de l’empereur d'Allemagne et du roi d’An- 
gleterre, oncle des rois de Castille et d'Aragon , gendre du roi de Na- 
varre, se voyait proscrit et fugitif, sans savoir où il trouverait un asile. 

Mais le concile n’avait accordé ù Simon que celte partie du payf 
que l’armée catholique avait conquise; l'autre partie, située sur le 
Rhône, avait été donnée par Innocent au Jeune Raymond. Ceiui-oi 
viul avec son père à Marseille. Il rencontra les meilleures disposi- 
tions à lui uccordor des secours, et bientôt il reçut l'agréable nou- 
velle qu'Aviguoii voulait le reconnaître pour sou seigneur, ils firent 
leur entrée dans oetle ville au milieu des acclamations de joie et des 

- r'-- t r ', «• 

' Lellre du p^pe llonorius III , h l'archeTitae ; Galt, Chritt., VI , 64. 

■ //■'<(. du lorpiMdur, III , 264. 
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cris Ü€ • Vivo Toulouse, vivent le comte Raymond et son Qls ! « Ta- 
rascon embrassa bienldt aussi son parti , et plusieurs seigneurs du 
pays offrirent leur appui au jeune Raymond i>our reconquérir la 
possession de ses aneôtres. üu résolut de déclarer la giiorre à tous 
oeux qui s’éfaient emparés de ses biens , et notamment à Simon du 
MontRirt. Plusieurs barons du pays amenèrent leurs troupes au 
comte ; les bannières de nombreuses villes de la Provence et du 
comté Venaissin parurent à Avignon ; dus forces considérables se 
rassemblèrent ; le jeune Raymond en prit le conunandement eu 
rhüf , tandis que Raymond le père se rendit ou Aragon pour y de- 
mander aussi des renforts. Lors de son départ , tous les barons et 
seigneurs promirent solennellement d’assister fidèlement et loyalo- 
inont son bit par leurs' conseils et leurs armes 

L'un des historiens de ces évdneroens observe judicieusement : 
• Tant que ranuée culholiquo ne combattit que pour lu rétablisse- 
ment de la foi et pour l’oppression do l'hérésie , tout lui prosixira à 
Roubait ; mais aiissitdt que Simon eut achevé de conquérir le pays 
et qu'il le partagea oitre ses com[>agnons (s’en réservant tontefoia 
la su/eraineic), et que par là le but primitif ftit oliangé en un autre, 
et que les Français laissèrent im libre cours à leur cupidité, et attri-r 
buèixmt leurs victoires bien plus à leurs |>ropres forces qu’à la pro- 
tection divine, alors le Seigneur leur prépara le ealioc do sa colère, 
à hiquello ils ne purent pas échapper *. • Plusieurs circonstances se 
réunirent effectivement pour rendre [dus difRciie la position des 
Français du nord dans le pays qu’ils avaient conquis. La décision 
du concilo occasionna un juste mécontentement chez ia ]tlui)art des 
l•a^ollS) d'autres regardèrent cette affaire comme terminée; les 
renfurts qu’on lirait tous les ans de la France ne Rirent plus en- 
voyés. C’est ainsi que le nombre de ceux qui devaient contenir dans 
le devoir les babituns intraitables de celte vaste cxmtréc , se trouva 
trop faible pour accomplir celle mission. L’aff*elion imur l’ancienne 
maison régnante avait bien pu être comprimée un moment, niais 
pou élouüéci c’est iiuurqtioi ( Ile éclata aussitôt qu'il sc manifesta 
qiiel(]ue espoir de succès ; espoir (|ui sc présenta dès que le jeune 
Raymond parut a la tète de plus grandes fiirces et vint assiéger 
licaucaire, ville sur laquelle Simon de Moiilforl avait des droits 
douleili( . d'après la déclaration donnée par Inopccnt conlre lui. 

Voici le résumé des évéuemcns ({ui suivirent : 3i>uoii essaya , eq 
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faisant les plus grands efforts, et unissant la bravoure à la ruse, de 
délivrer Bcaucaire ; mais il fut obligé de l’abandonner à son adver- 
saire par un traite. 11 porta ensuite le théâtre de la guerre sur les 
domaines du comte de Foix. Les habitans de Toulouse rappelèrent 
leur comte, et Simon assiéga en vain leur ville, sans parvenir à son 
but, pendant neuf mois entiers , malgré toute l’activité dont il avait 
donné tant de preuves pendant toute sa vie dans des expéditions 
semblables , et malgré les nouveaux renforts qu’il avait reçus de la 
France *. Car tout le pays d’alentour se souleva contre lui , et les 
vivres arrivaient tous les jours en moindre quantité. Le 2.j juin de 
l’année 1218, peu de semaines apres la mort d’Otlion, il fut atteint 
devant cette ville par une pierre lancée par les balistes des assiégés, 
et qui le frappa si grièvement, qu’il eut à peine le temps de recom- 
mander son âme à la clémence du Seigneur*. C’est ainsi que finit ce 
héros vaillant et expérimenté dans l’art de la guerre , qui sacrifia 
tout pour sa foi, tout pour l’honneur de l’Eglise , mais qui dépassait 
souvent beaucoup les limites du droit par son ardeur à élever sa 
maison. Parmi les contemporains, les uns le vantent comme un mar- 
tyr; d’autres, plus justes, l’accusent de cupidité et d’une trop 
grande indulgence pour les désordres de l’armée catholique. Mais la 
postérité le range avec raison parmi les ca{)itaines illustres dont la 
France peut s’enorgueillir. Son fils Amalric fit inhumer son corps 
dans la cathédrale de Carcassonne , d’où il fut transporté plus tard 
(avec les siens) dans le couvent de Hautes-Bruyères , situé à une 
lieue de Montfort-l’Amaury, château de sa famille ; et la tombe sur 
laquelle il fut représenté, les mains jointes et les regards dirigés 
vers le maltre-autel , révèle celte vie dans tout ce qu’elle avait de 
sentimens les plus intimes et les plus profonds. 

* Après que le jeune Raymond et les (Ils de Simon de Montfort eurent combattu 
encore longtemps pour Toulouse , elle doTint en 1229 la possession du roi Louis ; 
Martme Thet., 1 , 495. 

* Guil. de Pod, Laur,y c. 50. — Pe/r. Valliu,, e. CG, dit qu'il fut (né dans une 
sortie que firent les assiégés ; Simon se trouvait selon sa coutume à la messe du 
matin , lorsque cette sortie loi fut annoncée , et il déclara qu'il no so rendrait sur le 
champ de bataille que lorsqu'il aurait vu le Corps de son Sauveur. Aossildt que le 
prêtre eut levé l'hostie et dit le nune dimittis , Simon quitta l'Église on s'écriant: 
41 Allons A la mort pour Celui qui a souffert la mort pour nous , i> et se précipita dans 
la mêlée. Ayant cherché prés des poteaux des retranchemens un abri contre la 
grêle de pierres et de flèches qu'on lançait de la tHIo , il y fut atteint mortellement 
par une pierre ; et en mourant , il reçut encore cinq flèches dans le corps. — Odor. 
ftaynald. Annal. — Bist, du Languedoc , III , 504-505. 
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Le roi nenri de ConslaiiUnopIc, pendant un règne de onze an- 
nées, administra avec une douceur dont les indigènes aussi bien 
que les Latins curent à se féliciter. Il admit beaucoup de Grecs parmi 
scs troupes , et on en éleva un grand nombre aux dignités et aux 
fonctions publiques. Il lui était moins facile d'étendre l’empire que 
lui avait laissé son frère, que de le conserver , de le consolider et 
de le protéger par des traités. C’est dans ce but qu’il avait su se 
procurer la paix avec ses ennemis les plus dangereux, eu épousant 
une fille de Joliannitius , roi des bulgares ; l’aversion des Grecs , 
toujours entretenue par les dispositions et mesures ecclésiastiques, 
la conduite du petit nombre des chevaliers latins, les divisions qui 
régnaient entre ceux-ci et les différends qu’ils avaient avec les in- 
digènes , empêchèrent Henri d’arriver à la complète pacification 
du pays. Dans une pareille situation , la mort de l’empereur , qui 
eut lieu le 3 juin dans la quarantième année de son âge, à Thessa- 
lonique, non sans soupçon qu'il avait été empoisonné, fut un événe- 
ment déplorable pour l’empire des Latins '. Henri ne laissant 
point de descendans mâles , les barons élurent pour leur suzerain 
Pierre de Courtenay , dont le père , fils du roi Louis-le-Gros, avait 
épousé Élisabeth , héritière de Courtenay et d’Auxerre ; par sa 
femme , Yolande de Flandre , Pierre de Courtenay était beau-frère 
des deux em|>ereurs défunts. H avait coopéré, douze années aupa- 
ravant, à la prise de Constantinople , et avait pris une part distin- 
guée à la victoire de Bouvines. Afin de soutenir sa couronne avec 
puissance et gloire, il enrôla des chevaliers et de l’infanterie. Mais 
en traversant l’Épire il disparut, ayant été fait prisonnier dans une 
embuscade que lui avait dressée Théodore , l’artificieux prince 
des Grecs, et mourut peu de temps après sans avoir porté la cou- 
ronne *. 

Innocent et le concile avaient espéré fonder, par l’élection d’un 
patriarche, non seulement pour l’Église de l’empire byzantin, l’or- 
dre dont elle avait un si grand besoin, mais consolider en même 
temps la réunion chancelante de l’Église grecque avec l'Église ro- 
maine ; ils n’avaient pas réfléchi que les formes extérieures et les 

I 

■ Gtorg.Àerep;t,lO. — DaCu>^9, fam. njrzaiif., p. 240. — IUita»,Op.dipt., 
I, 110, DOU 

* Labeur, Bill. d’Àuxrrre, II , Itit. — Bp. VU , 147, ISO. — Il mit en Eagee, pour 
enrôler dee Iroopee , chez Herti comte de Nererf , ion gendre , le comté de Ton- 
nerre et la aeigneurie de Concy; Bill, de Cplt , etc., p. 07. — Sa femme artiTa à 
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instiUiUons no peuvent cnronlcr la vie, mais que c'ett tu vie, 
au contraire, qui ciûu les iiislituiions et les fumics. Or, lopa- 
Iriarohc élu , quoique né eu Occident , parut avoir aspiré sous le 
ciel de Coustuuliuopie celle opiuiâlrcté qui maintînt le seliisme do 
l'Église byzantine et celte indépendance à laquelle les |Kitriardics 
prétendaient vis-à-vis le pape; son élection par Innoccnl aurait dü 
cependant lui prouver le eonlruirc. l'eu de leai[>s après avoir pris 
possession du siège palriarclial, il s'arrogea un droit égal à celui du 
pape; il envoya des ambassadeurs on qualité de repi éscuians immé- 
diats, éngea, selon son bon plaisir, des arebeveobés, admit des ap- 
pels <{ui appartenaient à Homo, et écarta eompiélcnicnt les décrels 
du cuneilü ; de sorte que le |)a|>e llonurius se vit forcé de lui de- 
mander compte de ces actes 

üu reste, les décrets du concile eurent |K>ur résultat de pousser 
la publication de la croisade avec une nouvelle ardeur dans plu- 
sieurs royaumes. Un grand nombre ,düs évêques et abbés, revenus 
dans leur pays , employèrent tous les moyens iwur engager les 
grands et les petits, tous ceux qu'ils parvenaient à convaincre, à se 
croiser, tvrard, archevêque de Salzboui g, couvoqtia en Allcinague 
un synode de son diorèse afin de régler la conlribution du ving- 
tième des iwenns ecclésiastiques (tour les trois années prochaines. 
L’évôque Frédéric de lialberstadt pan^unit bii-mème le pays en 
croisé; il parait que le célèbre maître (.kmrad de Marbourg a mon- 
tré pour cette atlàire autant du zèle qu'il en déploya (iliis tard |>our 
d’aiiires missions ; dans la liaute-Alieumgne, ce fut maître Salomon 
de Wurzbourg qui s’efforça de rallumer renlhousiaime pour les 
croisades. Dans l’évêclié do Trêves, lonoeent nomma l'ubbë Ré- 
gnier de RomersdolF et l’abbé de Villars prédicateurs cl prolecUmi's 
de ceux qui faisaient vœu de se croiseï-. L'arebevêque de Tyr vint 
en France et conféra sur cette affaire, dans une assembiéo tenue à 
Melun, avec les prélats français. Iimoecnt {HXivail e8j)érer que rcl 
archevêque qui avait une conuaissance plus exacte de la situation 
de ces provinces et du besoin immédiat d'un secours puivant, em- 
ploierait une plus grande activité et obtiendrait un phis grand suc- 
cès. Il l’oblinl en effet p.irmi les bourgeois et les paysans, parmi la 
liante et la basse noblesse. Mais parmi oellc-ci (iliisienrs qui avaient 
vraisemb'ablemcnt jioité leur pensée sur l’Angleterre dcinandêirnt 
un sursis jusqu'à l’année suivante. Les bourgeois , de leur côté , 
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comprirenl qu’une expédition sans l'assistance des clievaliers serait 
iurniclueusc, et ils ne voulaient passe joindre aux Allemands, parce 
qu'on ne pouvait espérer devoir régner une bonne inleUigenco en- 
tre les deux peuples. C’est ainsi que l'exéculioii de ce projet fut dif- 
férée , malgré l'activité d'innocent , et elle ne fut poussée peu de 
temps après qu’avec tiédeur ^ 

Les villes maritimes de l'Italie étaient décidées à donner le se- 
cours le plus efficace pour une nouvelle croisade avec leurs vais- 
seaux. Un traité avait rétabli la paix entre Venise et Gènes. Venise 
rendit à ses rivaux, maintenant moins redoutables, l’ancienne juri- 
. diction cl toutes les places qu'ils possédaient dans l’empire grec, 
sous Alexis ; les Génois devaient payer aux Vénitiens un dédomma- 
gement de six mille Byzantines , et quinze cents au comte Alc- 
raanno; mais la lutte régnait encore avec une vive rancune entre 
Gènes et Fisc , ainsi que la dissension entre les villes lombardes. 
Innocent espéra terminer tous ces dissentimens par des démarclics 
personnelles*. Dans ce but , il se rendit au mois de mai ü Pérotise, 
dans l’intention d’aller à Pise, et peut-être encore dans d'autres 
villes de la Haute-Italie, afin d’employer son autorité, sa dignité, 
toute la puissance de sa parole pour le rétablissement de lu paix. 
Deux cardinaux recourent préalablement mission de déterminer le 
podestat et le conseil de Pise à sacrifier leur inimitié contre les 
Génois au bien de la chrétienté. On leur répondit : Fisc obéirait 
avec plaisir en tout au Saint-Père; mais après avoir essuyé déjà de 
si grandes injustices de la part des Génois, elle ne ]>ouvait pas re- 
noncer à la vengeance ; le moment favorable était arrivé; elle ne 
voulait pas le laisser échapper, et , par conséquent, elle allait faire 
les préparant’. 

Quelque désagréable que fût cette nouvelle , Innocent n'aban- 
donna cependant pas son projet , il avait confiance dans l’autorité 
du chef de la chrétienté et dans son crédit personnel. Mais, pendant 
son séjour à Pérouse, il fut attaqué d’une fièvre tierce qui le quitta 
promptement, mais dégénéra, par l'ignorance des médecins *, en 
une fièvre aiguë. Il en souffrit plusieurs jours, sans soupçonner le 
danger de la maladie , et sans s’abstenir des oranges dont il avait 

' Cervai. Pmmimttr. abb. ep.i. — Uan-.iti Germ. S., Il , 322. — Chron. Ur- 
ipia. — Gall. Chriit,, XIII , CSS. * 

• Ifarta.IV, 196. — Platina, F<(. Innot. 

1 Chroniehê di Pita,in Sfural. SS, Sufpl. 
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coutume de manger toujours en quantité. II s’en suivit une para- 
lysie', un assoupissement, et la mort*. Innocent mourut le 16 
juillet de l’année 1 216, dans la cinquante-sixième année de son âge, 
après avoir occupé le siège de saint Pierre pendant dix-huit années, 
six mois et sept Jours. 11 fut inhumé dans la cathédrale de Pérouse, 
dédiée à saint Laurent. Toute trace de son mausolée a déjà disparu 
depuis très long-temps; et scs ossemens, réunis à ceux d’Urbain IV 
et de Martin IV qui s’y trouvaient aussi enterrés , reposent , depuis 
l’année 1615, dans une urne, et une simple inscription ’ annonce 
que cette urne contient les restes de ce pape dont un contemporain 
a dit : La gloire de ses actions remplit la ville du monde et le 
monde *. Les souverains les plus importans qui ont vécu sous le 
règne d’innocent , avec lesquels il eut les relations les plus multi- 
pliées , l’avaient précédé dans la tombe, ou l’y suivirent immédia- 
tement. Parmi les premiers, furent le landgrave de Thuringe, 
Alphonse roi de Castille , Eric fils de Knud de Suède, Henri empe- 
reur de Byzance; parmi les autres ; Jean d’Angleterre et l’empe- 
reur Othon ; Philippe de France et Waldemar de Danemarck seuls 
lui survécurent pendant deux années. 

Innocent était de moyenne taille. La proportion de ses formes * 
relevait la grâce des traits de sa figure , dont l’œil brillant reflétait 
sa nature intérieure. Etant d’une complexion délicate et se livrant 
â une activité qui surpasse presque toute imagination, il fot atta- 
qué plusieurs fois de graves maladies. Toutes les qualités d’un ex- 
cellent homme , d’un grand souverain , d’un chef distingué de la 
chrétienté, d’un véritable souverain pontife *, se trouvaient réunies 
dans sa personne. Il possédait une grande pénétration qui lui fai- 

■ Paraly$i p$rcuuul. ^ 

■ Albericus. 
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sait prévoir facilctnenl la suite des événemens', une mémoire 
fidèle, heureuses dispositions qu'il avait su féconder*; son érudition 
était telle qu'il est rare d’en rencontrer une aussi vaste mêlée à une 
pareille vie d’affaire*. Ayant des sentimens élevés , l'ambition des 
grands projets * , il se montra courageux et persévérant dans leur 
exécution*; la résistance, loin d’ébranler sa ferme volonté*, la 
retrempait, comme c’est le propre des grands caractères Il ré- 
(Knidait aux questions avec circonspection, sans précipitation *; il< 
agissait de même et ne se laissait pas prévenir par le premier rap- 
port qu’il entendait. Grùce à sa prudence habile jointe à sa gravité 
et à sa supérioiité intellectuelle, aucun obstacle ne l’effrayait, au- 
cun danger ne l’arrêtait , aucune offense et aucune bravade, mais 
bien l'obéissance et le respect pouvaient seuls le foire fléchir *. 
C’est pourquoi il était sévère contre les récalcitrans , plein de bien- 
veillance pour les humbles, inflexible là où il ne s’agissait que du 
droit, bon lorsqu’il ne s'agissait que de miséricorde ®. Ennemi de 
toute méchanceté et de tout crime , il aimait cependant mieux 
croire le bien que le mal chez les hommes " ; et quoique naturelle- 
ment emporté, il était cependant tout aussi promptement disposé à 
l’indulgence, et préférait pouvoir faire plaisir par bonté'*, que 
d’être obligé de blesser par sévérité. Son amour de la Justice “ se ma- 
nifestait ouvertement dans les grandes comme dans les petites cho- 
ses " ; de sorte que cet amour était une résolut ion incrustée, pour ainsi 
dire , dans toute sa vie, et dans sa volonté de ne jamais dévier ni à 
droite ni à gauche de ce qu’il reconnaissait comme juste Cepen- 
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(kinl il u’agit dans aucune afTairn im|»oi'(ante , il uo prit aucune Uti- 
terininatioD grave , sans avoir coiisulld les cardinaux , cl il dit iui- 
naônie qu’en toutes choses il aime mieux être renseigné que de 
doniiei' des renseignemens 

Mais il n'y a point de véritable grandeur (culemenl intellec- 
tuelle sans être en même temps morale ; ce n'e^t que là où tou- 
tes les deux se font équilibre , que se montre l'homme réelle- 
ment supérieur. En appréciant l'éminente valeur morale d'un 
homme, il fout s’enquérir avant tout de l’exislencc de trois quali- 
tés, sans lesquelles cette valeur n'existe pas, savoir : la reconnais- 
sance , l’amitié et l’appréciation du mérite des autres. Innocent 
possédait ces trois qualités et il le prouva par diverses actions. Il 
était affable et familier dans le commerce de lu vie. Il menait une 
vie simple. Si, dans scs sermons, il tonnait contre les Uns gour- 
mets parmi les ecclésiastiques ' , contre ceux qui dissipent la pro- 
priété de l’Eglise s’il se p'aignait en disant : • Hélas! combien 
d'ecclésiasliqucs de nos jours sont haut placés dans l'Eglise, mais 
qui ont peu ou point de mérite * ! • Ce n'étaient pas des paroles 
ronflantes prononcées dans le but de produire une impression pas- 
sagère, mais elles étaient l’épanchcment d'une conviction person- 
nelle qui pouvait déclarer franchement : • Malheur à moi , fi je suis 

• un mercenaire, si les devoirs de ma dignité sont en contradiction 

• avec leur observation, si mes actions diffèrent de mes paroles, et 
< que par là Je devienne lu cause de la perte d'un grand nombre, au 

• lieu de leur servir de résurrection"! • Il savait associer la gravité 
de la vie à la gaîté ; il aimait à être spectateur des Jeux amusans, et 
à prendre part aux fêles publiques*. Sa modestie ne permit pas que 
des présages que des hommes pieux prétendaient avoir eus au sujet 
de sa future élévation , fussent consignés dans les annales ’. Per- 
sonne ne savait rien à reprendre dans sa vie. Les contemporains 
reconnurent qu’aucun de ses prédéeesscuri ne pouvait lui être 
comparé , ni sous le rapport de la grandeur inleilecluelle, ni sous 
le rapport de tout ce qu'il a exécuté * ; et quoique l’expression de 

■ Myiter, Mina , V , 

■ Domt»ie» prima im Quadrofttima urmo. 
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• pape très pieux • ait été comme une formule de chancellerie , on 
a ce|>endnnl soutenu que son adminisiration sur la chaire de saint 
Pierre réfute la foule des calomnies si léGèrement exprimées contre 
ceux qui ont occupé ce siège 

On pourrait lui reprocher d'avoir placé souvent une trop grande 
confiance dans f CS légats, et de s’étre laissé entraîner par leurs 
rapports à des mesures qui n’auraient pus été approuvées par ion 
amour de la justice, s'il avait eu une connaissance impartiale des 
circonstances. Mais il faut admettre aussi que dans les administra- 
lions étendues , il est nécessaire que celui (|ui se trouve à leur tète, 
confie une grande partie de son pouvoir à d'autres ; et à moins de 
multiplier le désordre et de paralyser toute l’action de l'aiiloritu, 
loi-sqiic des obstacles surgissent partout contre elle , il est forcé 
d'accorder à scs agens une confiance qui ne doit pus être ébranlée 
par des accusations légèrement accueillies. 

On a cité comme une preuve de sa vie irréprochable, que rien 
de ce qu'il a ordonné n’a etc change , et que , sous tous les 
rapports, il pourrait être compté au nombre des saints 
quoiqu’il ait été révélé, dit-on, à sainte LuitgjrJc, qu'inno- 
cent se trouvait en purgatoire, pour Irois molils, que l'auteur 
de la vie de cette sainte ne voulut pus faire connaître par vé- 
nération pour un si grand pape. On rapporte inêiiic (pi'lmmcenl a 
i avoué à cette sainte que , sans riiilercession de la sainte Vierge , 
intercession qu’il devait à l’érection d'un couv.nt en son lion 
ncur , il aurait eu à souffrir les peines du la damnation éternelle. 

Afin de réunir en un seul cadre les'traits de l’esprit dominaul et 
les formes cxlérieures du gouvernement de rKgii<c sous InuocenI , 
il nous faut montrer d'abord quelles étaient ses convictions sur l’es- 
sence du Christianisme el sur ritnporlunce de la papauté dans 
l'Kglise Visible. 

Il reconnut pieusement Jcsus-Clirist nomme lu plénitude de toute 
grèce , el s’avoua lui-méine f on serviteur; il regarda tout ce qui 
lui réussit comme le fruit d'une as.si$tanee supérieure; il confessa 
tout acte de sa vie, tout aceroisscinent de l'aiilorilé du Siège aposto- 
lique, toute délivrauee d’un danger pour le .Saint-Siège, eomnie 
provenant d'une direction parliculicrc du chef invisildc dont il est 
le représentant indigne. S'il avait constamment devant 1rs yeux, 

• In Innoenlii comlii. DfcrtI., vie., Pnrf. 
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romroc point central de foutes scs convictions et de toutes ses ac- 
tions, la grandeur et le fardeau de la dignité ' à laquelle il a été 
appelé * , d’un autre côté , il eut foi en Dieu qui a assisté David , 
dans le Seigneur qui a élu Pierre après avoir été renié trois fois par 
lui , pour paître ses hrebis ’ ; il vivait dans la ferme certitude que 
le Seigneur veut agir avec lui , non selon scs péchés , mais selon sa 
grande miséricorde , scion son saint et glorieux nom qu’il invo- 
que Car il était intimement convaincu qu’il n’est pas permis à 
quiconque est appelé à des fonctions épiscopales, d’y renoncer, 
quelque pénibles ou difficiles qu’elles soient , juiisquc la renoncia- 
tion est presque égale à un reniement du Christ Il sentait combien 
il avait un besoin particulier de la grâce divine, afin de pouvoir 
exercer à la gloire et à l'honneur de Dieu , et pour le bien de la 
chrétienté , la haute fonction dont les devoirs lui paraissaient pres- 
que dépasser ses forces Et ces devoirs sC représentaient à lui d’au- 
tant plus imposons, et dans une étendue d’autant plus grande, 
qu’il reconnaissait qu’au jour du dernier jugement il lui serait de- 
mandé compte des âmes de tous les hommes sur lesquels il avait 
eu occasion d’agir Ainsi donc , suivant lui , comme autrefois une 
branche et de la manne étaient déposées , avec les tables de la loi , 
dans l’arche d’alliance , de même il devait y avoir deux choses dans 
le pape : la connaissance des lois divines , la sévérité de la punition 
et la bonté de la grâce , afin de répandre sur les blessures le vin et 
l’huile*. Toute l’importance et la plus haute mission des fonctions 
papales , ainsi que de toutes les fonctions épiscopales , lui parurent, 
ainsi qu’à toute l’antiquité chrétienne , exprimées dans ces paroles 
du prophète : Je t’ai institué sur les peuples et les royaumes, afin 
que tu arraches , détruises , dissipes , édifies et plantes. Il se de- 
mande à lui-mème s’il se réjouit davantage de ces paroles ou de 
celles qui lui sont adressées dans la personne de saint Pierre : Je te 
donnerai les clefs du royaume des cieux ! Les premières doivent 
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inspirer plus de crainte que de joie; car il est dit : Un Jugement 
sévère sera rendu contre les supérieurs ; et ; Plus tu es haut placé , 
plus tu dois être humble en tout Quand ensuite il considère lé 
pape comme le sel de la terre , il est saisi à celle pensée , non pas 
tant par l’influence div ine qui pénètre et conserve tout , laquelle 
est signifiée par celte image, que par cette attention sévère qu’il 
doit porter sur lui-même , afin que le sel ne perde pas sa force 
intérieure ni dans la foi , ni dans la vie, . Priez , frères et fils, 

. disait-il à ce sujet au clergé assemblé , priez , gémissez dans vos 

« pieuses prières vers le Père de toute miséricorde , pour que Celui 

« qui annonça à saint Pierre ; J’ai prié pour toi, afin que la foi ne 

■ chancelle plus, excite en moi, son indigne successeur, celte foi 

« qui est active dans I amour , en 1 honneur de son nom, pour le 

. salut de mon ûme, pour le plus grand bien de l’Eglise univer- 

. selle *, . Ce fot précisément la hauteur sur laquelle le pape était 

placé au dessus des autres hommes , qui rappela à Innocent la gra. 

vilé de scs fonctions et de scs devoirs, sa grande responsabilité i 

envers Celui à qui seul il avait un compte à rendre ; . car le péché 

du prêtre (à plus forte raison du prêtre suprême) est égal ü celui de 

tout le peuple *. • 

Dans de tels/cnlimcns. Innocent voulut que l’intercession de 
toutes les églises se joignit à ses pi iércs pour implorer l’assistance 
divine ^ ; que tous les religieux de tous les ordres adressassent 
des prières instantes au Dieu fait homme, afin qu’il dirige scs pas 
dans les voies de la vérité , afin qu il pense et fasse ce qui peut ser- 
vir à la gloire du nom de son Seigneur, au salut de sa propre 
üme cl au plus grand bien de toute l’Eglise , afin que soit glorifié , ' 
non pas lui , mais le nom de Celui qui est glorifié dans ses saints *. 

Il recommanda en particulier aux religieux de l’ordre de Citeaux 
de l’aider par leur intercession à le soulager du fardeau des fonc- 
tions de pasteur ‘ ; et lors de la consécration de l’autel dans une > 

église d un couvent des religieux de cet ordre, il imposa pour con- • ' 

dition qu on le recommanderait toujours , pendant la messe , à la 
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mist'riconlc Je Jësiis-ClirisI (’æ furent ces seiilimcns <|ui (Uirent 
seuls le iiiaiiileiiir dans la conviclion que la soltilion des qiiestinns 
cuiicernant la Foi lui (liaient inspirées par le Très-Haut lui-mémr, 
lion en suivant les eflbrls de sa raison , mais en s'adressant à Dieu 
par ses prières *. 

La position élevée et l’influeneo universelle d’un chef de la chré- 
tienté à celle époque, avaient besoin des forts contre-poids d'une 
piété véritable et de l'humtlité , |»our ne pas se laisser entraîner 
par l'orqueil. • La plénitude du pouvoir qui est en nous, nous en- 
Ijaje à la prévoyance, écril-ll, et par celle-ci à avancer notre per- 
fection • Une des preuves conabicn il était fortement convaincu 
de l'iiifluencc puissante de son autorité (à laquelle il unissait une 
connaissance claire des hommes et des choses), so trouve d un la 
mission qu'il donna à l’hilipjH) de France pour rcxéciilion des me- 
sures de répression contre le roi d’Angleterre. De môme que dans 
celte résolution le succès ne put le détourner de la ligue droite, de 
même aussi l’adversité, la menace des dangers, ne purent ni l’ar- 
rêter, ni le décourager. Sa conviction , qui le soutenait avec une 
confiance inaltérable au milieu du tous les changemens de fbrlunc, 
était que Lclui qui veilla sur saint Pierre marchant sur les vagues 
de la mer, Celui qui pria pour l'apAtre afin que sa ftv ne devint pas 
rliaiicelaiitc, ne permettra pas que sa nacelle , quoique battue par- 
fois par de fortes vagues, fiisse naufrage; bien au contraire, il 
changera l’ouragan en un temps calme, le vent du nord en vent 
du sud, et II dirigera d’autant plus miraculeusement avec sa main 
droite la barque, au inomcnt même où les nuts menaceront de l'en- 
gloutir et les venu do lu bri>erL Une telle soumission à la volonté 
du Tout-Puissant pouvait seule considérer les malheurs dans la 
Terre-Sainte, lc.s nfllictions de toute la chrétienté, comme des 
suites de l’impiété, de l'esprit mondain des hommes, et de l’éloigne- 
ment de Dieu * , cl regarder roffre du Sacrifice Salul lire comme 
un moyen de réconciliation avec lu Majesté divine dans les temps 
calamiteux *. Inaocunt pensait (ce qui est un antidote tûr contre 

i 
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rürgiieil humaiu sons Ions les rapports) (]iie , comme l'oiseau est 
né pour voler, de môme l’homme est né pour souffrir, mais 
en même temps aussi pour soutenir une lutte persévérante 
contre le mal et la puissance des ténèbres Les esprits les plus 
élevés de tous les siècles ont envisacé le côté sérieux de la vie 
comme une fonction recommandée par Dieu , lequel aecorde l'in- 
struction, les lumières et la foree nécessaires pour la gérer fidèle- 
ment. Telle est la doctrine du Christianisme ; il ne peut pas y avoir 
de doctrine supérieure à celle-là. Les événemens extraordinaires 
au milieu desquels tout, dans la vie, se complique de ruses, d’é- 
goïsme et de bassesse, servaient aux hommes qui vivaient des 
mômes convictions dont était rempli le cœur d’innocent , à conser- 
ver la noblesse morale, la grandeur intérieure, la loyauté et la 
probité, qui ont toujours rencontré dans les temps les plus mal- 
heureux un asile sacré au sein de quelques âmes. 

Innocent, ainsi que le devait un véritable chef de la chrétienté , 
donna, au milieu de l'afHuence des affaires les plus diverses, la 
première place à la direction de l’Eglise. Avec quelle joie il se serait 
vu dispensé des autres occupations que nécessitaient l’ordre, la tran* 
quilbté du domaine temporel de l'Eglise romaine* ! Car, depuis son 
élection, il avait la connaissance claire de deux buts auxquels il 
, subordonna tous les événemens, tous les autres efforts : les secours 
pour la Terre-Sainte et le perfectionnement de l’Eglbe, quant à la 
moralité et à la dignité des personnes ‘ j 3 cela se joignit encore le 
but d’assurer à l’Eglise, sous tous les rapports, une plus grande in- 
dépendance du pouvoir temporel. 11 parvint à écarter l’influence 
des rois sur les élections des évêques partout où cette influence 
existait encore, de sorte qu’il en annula plus d’une à cause de l’in- 
tervention des souverains; il insista pour que la succession des pré- 
lats défunts de l’Allemagne , et partout où cet usage subsistait en- 
core, ne fût plus à l'avenir recueillie par le trésor du souverain du 
pays; et il obtint, peu de temps avant sa mort, que Frédéric re- 
nonçât aux revenus de la première année des évôchés et abbayes qui 
ont cessé d'ètre vacans. L’évôquede lîergen lui-môme trouva pro- 
tection auprès d'innocent contre ses diocésains qui fanaient le corn, 
merceaveel'lslaudc, et qui refusaient de lui payer la dime qu’ils lui 
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devaient pour ce coinmcrce Il se montra tout aussi vieilaiit i>our 
que les ecclésiastiques ne fussent traduits nulle part devant les tribu- 
naux séculiers, ou qu’ils ne fussent pas chargés d’impôts par les prin- 
ces. L’Eglise était à .ses yeux un royaume qui n’a point de frontières, 
dans lequel il n’y a point de distinction de peuples, sur lequel au- 
cun souverain ne possède de droits. 

S’il délèndit l’Eglise au dehors, il se montra aussi son ordonna- 
teur et son gardien à l’intérieur. Comme tel , il envoya souvent des 
cardinaux munis des pouvoirs les plus étendus dans les pays , afin 
de faire une enquête sur la situation de l'Eglise dans ces contrées , 
afin de régler ce qui avait besoin de l’ètre , d’accommoder les diffé- 
rends, d’extirper les abus cl d’assister principalement les couvens 
par leurs conseils cl leurs secours ou par des redressemens *. Nous 
avons vu dans la querelle au sujet de la chai>clle de Lambetb * , les 
nombreuses décisions rendues sur les droits des primats et des métro- 
politains , et que là où il s’agissait d’anciens droits et de privilèges , 
l’autorité d’un archevêque ne pouvait pas anéantir le droit des moi- 
nes. Dans la foule des évêchés répandus sur toute la chi'élienté , lors 
des translations cl des élections contestées cl parfois aussi contraires 
aux règles de l’Eglise, lors des enquêtes, vérifications et décisions à 
exécuter, le pape était le point central auquel tout le monde avait à 
s’adresser , la source d'où découlaient toutes les dispositions à pren- 
dre. Nous avons déjà montré comment il alliait la douceur à la sévé- 
rité par rapport aux translations. Lorsque Evrard, évêque delirixen, 
fut appelé à rarchcvèché de Salzbourg , il procéda contre celui-ci 
comme contrcCk)nrad de liildesheim. Evrard obéit, se retira et fut 
réélu dans une nouvelle élection. Mais il refusa d’accepter cl alla à 
Rome; c'est là seulement que son élection fut confirmée, afin qu’il 
reconnût que l’arche d’alliance conserve le bâton et la manne *. Inno- 
cent répondit aux prières que le roi de Hongrie lui adressa en faveur 
de son beau-frère , pour l’élection duquel les chanoines avaient es- 
péré que l’autorité de sa famille suppléerait au défôut d’àge * : • Les 

• services que les prédécesseurs du roi ont rendus à l’Eglise sont, 

• sans contredit , grands cl importans , de sorte que nous nous rc- 

• gardons obligé à une bienveillance particulière envers vous, et 
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• nous vous portons une affection sincère. Mais il serait conlraiie 

• ù notre honneur et désavanlaseux à la dicnilè de l'Eglise, de 

• nous écarter des institutions existantes. Celle élection fait partie 

• aussi des affaires de l'empire d'Allemagne, sur lesquelles nous at- 

• tendons un rapport de 1a part de nos ambassadeurs. Dans une 

• occasion plus favorable, et si l'élu possède les capacités requises, . 

« nous accéderons avec joie ù la prière du roi, si les convenances 

• le permettent *. • 

Toutes ces mesures concernaient les relations extérieures. Un 
exemple de l'évèque de Ségovie prouve combien il tenait avec soin 
à la dignité morale qui est la base essentielle sur laquelle repose 
l’Église. Cet évêque, homme grave et pieux , n'avait su empêcher 
un Jour l'affluence turbulente du peuple dans le chœur, au milieu 
de la messe, qu'en chassant lu foule avec sa crosse. Un jeune homme 
qu'il avait atteint resta encore un mois entier après sans être ma- 
lade ; il portait des pierres, travaillait dans les vignes et fréquen- 
tait les cabarets. Enhn, on persuada à un médecin ignorant qu'on 
devait lui ouvrir le crâne : ce jeune homme mourut uniquement de 
eette 0 |>ération , d'après le témoignage des médecins instruits. 

Quelques ennemis de l'évèque en attribuèrent la cause au coup 
qu'il avait donné au jeune homme. Mais l'évèque s'abstint lui- 
mème de la célébration de la messe, par scrupule de conscience, et 
en informa le pape. Innocent répondit: • Il faut que tu répares de 
nouveau, par des œuvres réitérées de piété, l'oubli que lu as fait des 
paroles apostoliques : un évêque ne doit pas frapper. • 11 ordonna 
ensuite d'exécuter une enquête rigoureuse, d'entendre des méde- 
eins et des chirurgiens jurés , se ht délivrer un rapport qu'il exa- 
mina sévèrement, le ht ensuite publier devant tout le peuple -, alors 
seulement il permit ù l'évèque d'exercer scs fonctions *. 

Ses ambassadeurs étaient réprimandés * quand ils demandaient 
trop pour leur cntrelien ou lorsqu'ils voulaient opprimer d'une au- 
tre manière ceux chez lesquels ils étaient envoyés. Aussi Innocent 
éprouvait-il de la satisfaction quand il apprenait qu’ils u’acceplaicnt 
point de présens * et qu'ils n'étuient à charge à personne. 11 déclara 

■ Dobner, i/onum. hitl. Duk,, Il , ôSS. * -I 

• Bp. XII , 138. 

> Uurat. Antiq., VI , 4u9. 

* Begitir, IW. 
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les chanoines de Bamberg déchus de leur droit électoral i>our trois 
ans , à cause de l’élection d'un évêque beaucoup trop jeune. Lors- 
que lückbert vint ensuite à Rome et exposa comment les choses 
s'étaient passé/s , Innocent se refusa eependant à déclarer l’élec- 
tion valable. Ce ne fut que lorsque les cardinaux le convain- 
quirent de la nécessité , de l'urgence et de l'utilité de la confirma- 
tion , qu'il céda Ce n'est ni la chair et le sang, {icnsait-il , mais 
le mérite et le savoir , qui doivent élever au sacerdoce , et particu- 
lièrement aux rangs élevés *. Il fut surtout sévère, comme l'avait 
été aussi Grégoire VII, contre les ecclésiastiques qui étaient parve- 
nus aux bénéfices par des moyens damnables , tels que des dons 
d’argent ou des convcniions inconvenantes. Il exigea des archevê- 
ques de marcher, sous ce rappori, sur ses traces, et de répriman- 
der les fautes des prélats et des ecclésiastiques du bas clergé, sans 
aucune distinction *. .Aucun ecclésiastique, et bien moins encore s’il 
est haut placé , ne doit se souiller par une basse cupidité *. Tout ce 
que le clergé de Rome entendait dans les sermons du pape, le clergé 
de toute la chrétienté pouvait le lire dans scs lettres : c’était une 
exhortation constante à la gravité, à la dignité morale de la vie; 
des avci-tissemcns d’éviter tonte contradiction entre la doctrine et 
la vie, la paresse, l’orgueil, l’intempérance, la cupidité et l’avarice. 

■ Gomhien, dit-il un jour dans un sermon, combien n’ont pas été , 

• damnés à cause de celle-ci ! Prenez pour exemple saint Laurent; 

• il conserva des trésors dans son église dont la richesse tentait les 

• princes mêmes. Mais il ne les garda pas pour lui ; il ne les donna 

• pas à scs parens ; mais il les distribua aux pauvres. Pénétrez-vous 

• de cet exemple , vous qui employez le bien de Jésus-Çhrist pour 

• votre propre luxe, ou qui l’employez d’une manière démesurée à 

• l’enrichissement de vos parens, qui négliger vos pauvres et qui 
« ne faites pas attention aux indigens* ! • 

Tant d’ordonnances générales ou particulières, tant de décisions 
prises témoignent combien Innocent avait à cœur de voirquiconque 
appartenait à l’état ecclésiastique mener une vie honorable, avoir 
des mœurs pures et une conduite irréprochable. Toute coutume 

■ llorTinann , Hami, in Lud. SS. 

• Getla,c. OU, à l'occatioo du (raili du patriarche Tlioma» avec le sêoil de Venito. 

^ Vürdtictin N. Suit., Il, SU,! l’arcbeTéque de Uayeuce. 

< Ep.l, S31. 

’ In fetto S. Ltturentii Scrmo I. 


louiihie lie l’Eglise trouva i>rotection auprès de lui *. Toute disiK)- 
sition prise pour le bien du diocèse fut confirmée toute amélio- 
ration approuvée et maintenue. Il ne négligea pas meme tout ce qui 
devait diminuer le scandale public parmi les laïcs * ; divers inno- 
vations qui pouvaient apporter plus de solennité aux usages établis, 
plus d’ordre dans la'vie * fiirent confirmées ou introduites. Les pa- 
pes ne regardaient pas comme chose peu importante une décision 
à donner sur l'organisation intérieure d’une maison de Dieu, sur là 
position d’un autel, lorsque les opinions n’étaient pas d’accord *. 
Quand quelque évêque avait des .scrupules ou des doutes en matière 
de fol, en affaires de conscience , en questions juridiques , le pape 
était consulté. Le conseil qui s’assemblait autour du chef de l’É- 
glise examinait, décidait de pareilles questions. 

Parmi les vingt huit cardinaux du temps de l’élévation d’inno- 
cent, trois seulement lui survécurent : le romain Guido de Papa, 
qui avait été promu à la môme époque qu’innocent par Clément 111, 
le cardinal Cynlhius Cenei, et Cencio Savelli , qui lui succéda sous 
In nom d’Honorius III. Innocent lui-mème appela dans ce conseil 
suprême de l’Église, en huit nominations différentes ®, environ trente- 
six ecclésiastiques ' qui .se distinguaient, soit comme évêques dans 
la direction des églises, soit auprès du Siège apostolique, par leur 
prudence et une capacité éprouvée, oii qui joignaient à ces qualités 
lu réputation de théologiens profonds® ou de jurisconsultes con- 
sommés ", ou bien qui pouvaient glorifier par leurs vertus le cen- 
tre de la chrétienté ; mais parmi ces cardinaux, vingt-quatre seule- 
ment'" ont vu la vacance du Siège apostolique. Il éleva trois de scs 
amis au cardinalat, dont iiii rc(n[)laea son successeur sous le nom 
de Grégoire IX. Attendu la bienveillance qu’il témoigna aux re- 
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• rp. I , 47S. 

• Ep. II , 49. 

■i La proclainalion du mariage dans les églises. IMank, llisl. de fa Sveiélé de VÈ- 
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glite ehrélienne. 

* Steph, Tornac. ep. 101. ' 

''' La prumolioD la plus nombreuse csl de l’annéu I20J, pendant laquelle il nomma 
neuf cardinaux ; on llOii cl en I20G il en nomtiia chaque fois six. 

7 Palalii Fasl. S. A. E. Card. 

“ Comme Étienne Langlilon et Kobcrl Courçon. 

9 Pierre de Mora. 

Du temps de rélcdion d'Uonurlus vingl-scpl cardinaux vivaient encore, parmi 
lesquels se trouvaient les trois nommés ci-dcssus. 


- 412 - 


ligieux de Cîlcaux, et eu égard aux nombreux hommes d’affaires 
sortis de leur sein , nous ne devons pas nous étonner de voir cinq 
des cardinaux nommés appartenir à cet ordre; trois portaient 
l’habit de bénédictin et deux étaient de l’ordre des chanoines ré- 
guliers. Naturellement , la plupart d’entre eux étaient Italiens ; 
étant plus rapprochés du pape, ils pouvaient se faire remarquer 
plus facilement par lui que les ecclésiastiques des autres pays. Les 
deux Anglais qui figuraient dans ce nombre prouvent assez claire- 
ment que l’entrée dans le collège des cardinaux pour les ecclé- 
siastiques d’autres pays ne dépendait que d'une connaissance suffi- 
sante de leurs personnes. Trois autres cardinaux étaient français , 
un était allemand , et un autre probablement espagnol. ■ 

Mais non seulement les cardinaux se réunissaient autour du chef 
de l'Église pour délibérer sur les affaires et les ex[>édier ; ils étaient 
chargés des affaires les plus imporbntes, et, on outre , une grande 
partie d’entre eux se trouvait aux ambassades dans tous les royau • 
mes , tant eu Occident qu’en Orient. Innocent appelait auprès de 
lui, de tous pays et de toute classe de la Inérarchie , tout ccclésias- 
liquechcz lequel il reconnaissait de bonnes intentions et de la capa- 
cité Quand il remarquait , dans une occasion quelconque , la 
prudence ou les qualités éminentes d'un prêtre étranger , il pre- 
nait des informations sur lui * ; car il estimait tout ce qui se 
distinguait par l’intelligence , le savoir et la piété. Il était en cor- 
respondance avec plusieurs personnages de ce genre , et savait en- 
suite les employer utilement dans les occasions im{>ortantcs pour 
le bien de l’Eglise ". Il nomma plusieurs jeunes ecclésiastiques aux 
fonctions de chapelains, de notaires, de sous-diacres , de vice-chan- 
celiers , d’ex|>édiliunnaircs de bulles ; il leur donnait par là le 
moyen de se former aux affaires, d’acquérir de l’expérience , et les 
introduisit ensuite , comme cardinaux, dans le conseil suprême de 
l’Eglise * , et les nomma, suivant leur mérite , à des archevêchés et 
à des évêchés Il assigna quelques bénéfices auprès des églises 

■ Il y en ( qui prétendent que le cerdinal Pelagius était aussi un bcDcdiclin;cc qui 
peut être rÔToqué en duute. 

* Étienne Langhton et Hubert Cuuiçon. 

I Par exemple Gertais , abbé des Prémonliês • 

« Malh. Par. Vit. abb. S. Atb., p. 70. 

* Call. Chriil., IX , 047. 

* Une liito du ces ecclésiastiques dans Ceita, c. HT. 

T Noua. traiU di Dipt., V , 200. 
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(l’aulrcs pays à des eccl«5siasliqiics honorables et instruits , surtout 
quand ils étaient pauvres. Le séjour de Rome ne parut pas digne 
d’envie à tous ceux qu’il appela et qui habitaient les contrées du 
Nord 

Innocent (toutes ses actions dans les diverses circonstances et les 
divers événemens de„s dix -huit années qu’il a occupé le siège 
de saint Pierre nous en font foi) dirigeait avec sévérité et énergie 
le gouvernement de l'Église, et comme chef de l’Eglise chrétienne 
en général , et comme clef de voiite de tout l’édifice hiérarchique, 
et avec la conscience que la force du centre féconde la vie dans 
toutes les parties éloignées et maintient l’unité de l’ensemble. On en 
voit, sous le premier rapport, les preuves les plus évidentes dans 
sa conduite envers le roi de France, dans ses efforts pour assurer 
partout à l'Eglise cctie position par laquelle sa dignité extérieure 
devait cire le type de sa dignité intérieure ; dans les mesures déci- 
sives qu’il employait contre les hérétiques ; dans la franchise avec 
laquelle il parle partout aux princes et aux rois ; dans sa disposition 
à prendre la défense de tout opprimé ; à se montrer fidèle profec- 
tetir de tous ceux dont les droits étaient lésés. Sous l’autre rapport; 
aucun mérite, aucun rang, meme aucune intimité personnelle ne 
pouvaient garantir des réprimandes bien méritées. Quelque bien- 
veillantes que fussent généralement les lettres qu’il adressait aux 
évêques, elles étaient sévères et souvent écrasantes quand il les 
adressait à ceux qtii obscurcissaient par quelques égarcmens l’éclat 
moral de la dignité qu'il désirait conserver intact. Il regardait tous 
les évêques comme scs frères, et lui -même comme le premier évê- 
que appelé à exercer une surveillance paternelle sur eux. 

Il y avait dans le Christianisme une autorité qui unissait et liait 
tous ceux qui le professaient ; les droits de tous étaient placés sous 
sa garde ; les devoirs de tous étaient déterminés , consacrés par 
elle : c’est là ce qui constitua et maintint un gouvernement du 
monde qui respectait le droit légitime dans la sphère attribuée à 
chacun ; qui laissa le prince agir librement dans ses rapports avec 
ses sujets ; mais lorsqu’il ne s’agissait que des lois concernant sim- 
plement les hommes, en dehors de toute position sociale, ce gou- 
vernement, ou plaçait le prince au niveau de tout autre homme, 
ou sauvait son autorité. Le pape et les rois devaient se considérer 

■ Cft<a,c. 147. 

• Jvh. A urtiiacenii Dom. Pap, { Alex. III ) tcriplori , Sdph. Tornae, ep. Ol. 
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comme lot servileurs du Dieu poiir la vérité cl ia juülice. Mais 
comme la justice est rap|ilicaliuii de lu vérité à toutes les rdatiuiis 
de la vie, et que la vérité elle -même est la connaissance de la jus- 
tice clernclle, la base, la source et l'origine de toute uclion et de 
toule volonté humaines, le pape |>ouvail, tant qu'il se rapproehail 
de celte justice éternelle, rappeler avec raison aux rois qu ils ne 
pimvent consU uire avec sûreté que sur ces itindemens, ne làûc dé- 
river tous leurs actes que de celle source. < ruisque tu as reçu, 

> écrivait Innocent au roi de iloncric, le glaive temporel du Sei- 

• gneur pour punir les criminels ci pour la gloire des fidèles , lu 

> dois regarder comme un devoir de protéger les orthodoxes et 

• d'humiiier, par les fondions de juge que le ciel l'a confiées, les 

• hérétiques, qui s'effiircml de secouer le joug de l'Eglise • Non 
seulement Innocent , mais les rois les iiieilleurs considéraient 
comme le principal devoir des iirinces de défendre en loul l'Eglise, 
le fondement inélmanlahle du salut et de la foi. * Kien n'csl plus 

• glorieux pour un prince que de veiller sur la paix du l'Eglise. 

• S'intéresser à elle , c’est régner; et celui qui protège les églises, 

• vénère Jésus-Christ en elles '. • Le droit d'exhurter les princes, 
de les avertir, de les réprimander, était pour chaque pape une obli- 
gation grave, suivant la conscience qu'il avait de sa position entre 
Dieu cl les hommes. Innocent , rempli du sentiment de ces devoirs. 
I>onvail écrire aux rois : • Plus tu es haut placé , plus lu doi.s l'hii- 

• milier proFoudément devant le Seigneur, afin qu'il l'élève le jour 
« où il te visitera. Si lu ne t'adresses pas à Celui qui connaît les 
« cœurs, il ne s’adressera pas non plus à toi, èt tu ne peux rien 

• sans lui *. • — • N'ous devons nous opposer de foutes nos forces 

• à ce que les fils de l Egli^c ne sc séparent pas, par des actes hos- 

• liles , de la grâce de Dieu , et ne scandaliseut pas toute l'Eglise. 

• Nous écrivons ainsi, non i>our instruire 1e roi dans ce qu'il connaît 

• .suffisammeul , mais afin d'exprimer le zèle de nos iolentions *. • 
— • Nous avons des sentimens iiivai iablcs, une résolution inéhran- 

• labié; ni les dons, ni les prières, ni l’amour, ni la haine, ne |>cu- 

• vent nous dclourner du dj-oil chemin *. • — • qui n'csl pas va- 

• lahic en vertu de la loi , nous ue pouvons l'approuver (mur coni- 

' An roi Eineric de Hongrie, ■» Dobner ilonum.. Il , ;SO. 

* DIpl. de Gailleume II , roi de Sirile, in nacrk. Pirrh. ErcK Pan- rm, 

’ Kp. 1 , 487, au roi de Jiruialeiii. 

* Bp. 1,4. — Ep. XI, 182. 

>£/). 1,171. 





• plaire à des sollicitations royales ; il ne nous c>t pas permis, pour 

• nous monircr complaisant, d'employer deux |>oiJ$ et deux mesu- 

•• res, et d’oiïi'nfer pour un roi <le la terre le roi des cieux • Beau- 
coup de princes, surtout quand ils savaient qu'tls avaient attiré 
l’attention du pape par un^c leurs actes , s'informaient comment 
ils étaient notés à home , et de ce qu'on y pensait d'eux. C'est 
|K)urquoi nous considérons comme une parole inspirée par une 
profonde appréciation des devoirs du pontificat , ce que le cardinal 
Gratien adressa à Henri II, roi d'Ancleterrc : > Seigneur, faites • 

• trêve ù vos menaces ; nous ne les craignons pas ; car nous appar- 

• tenons à un pouvoir qui a coutume de commander aux enipc- 

• l eurs et aux rois • * 

A’ous avons montré par la conduüc du pape envers Philippe de 
France, Jean d’Angleterre et Uaymond de Toulouse , comment une 
sentence était prononcée contre des rois et des princes quand ils 
violaient les commandemens de l'observation desquels aucune gran- 
deur ne {Kiuvait se dispenser , ou quand ils voulaient diriger leur 
puissance contre I Eglise Des pi ’iices orthodoxes et sincèrement 
dévoués à la foi chrétienne regardaient comme un devoir , lors- 
qu'une eoDsécration inviolable avait été donnée à leur autorité par 
le couronnement, de témoigner au pape par des ambassadeurs leur 
dévouement h ta dignité, et de lui exprimer leur résolution de res- 
ter des membres hdclcs de l'Eglire * ; et le glaive béni et le cba|>eau 
de pourpre que le pape envoyait à un roi, comme signe qu'il fc con- 
stituait protecteur de l’Eglise *, excitaient ù celte époque une aussi 
grande joie que quand , de nos jours, un prince accorde un de scs 
ordres, en signe d’amitié , à un autre prince. 

L’existence d'un pouvoir basé sur des fondemens moraux et sur 
la reconnaissance d'une influence divine et immédiate s'exerçant 
sur les aflaires humaines , pouvoir assez étendu et assez grand pour 
empêcher les luttes des rois et des états libres, ou pour les concilier, 
ne pouvait-il pas être appelé bienfaisant? Innocent du moins essaya 
de réaliser cette mission ; et ce u'était pas chez lui une vainc parade 
de mots, quand il se qualifiait le représentant du Conciliateur su- 

t 

' Kp> X f oO. 

■ Paiatii Fa$t. Card,, 1 , S55. 

* Summonle , Storia del régna di Kapoli , I. IX , c. 12, cherche S monircr qnc le 
pipe a le droil d’eicommunicr les princes cl de les drpuinller de leurs élals. 
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‘ En 1202 , S Guillaume, roi d'Écosse. 
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prême des hommes Si le rêve d’une paix universelle pouvait s’exé- 
cuter, cela ne serait possible qu'à la condition qu’une autorité spi- 
rituelle, haut placée, et généralement reconnue , examinerait et 
accommoderait les différends entre les rois et les peuples, s’interpo- 
serait entre eux comme médiatrice et conciliatrice, et ferait mar- 
cher toutes les forces de la chrétienté contre celui qui , confiant 
dans sa propre puissance , ne voudrait pas respecter sc> sentences , 
comme contre l'ennemi commun de la tranquillité’. C’est ainsi que 
l’autorité d’innocent parvint à fonder la paix entre les rois de Cas- 
tille et de Portugal menacés par les Maures. La crainte seule des 
moyens de discipline ecclésiastique détermina le roi de A'avarre à 
rendre, à son beau-frère , Richard d’Angleterre , quelques châteaux 
qui appartenaient à Rérengère , femme de celui-ci. Innocent s’atta- 
chait parlicnlièrcmcnt à réconcilier les villes d'Italie , aussitôt qu'il 
apprenait que quelque diflérend avait éclaté entre elles, ou du 
moins â en adoucir les conséquences. Nous en avons rapporté plu- 
sieurs exemples dans le cours de cette histoire ; nous pourrions en 
raconter encore un grand nombre d’autres. Innocent, dans le but de 
la paix , voulut sacrifier à la réconciliation entre Olhon et le roi de 
Sicile , â celle de l’empereur avec le Saint-Siège , et au repos de la 
chrétienté , tous les dommages que l’Eglise romaine avait essuyés 
de la part des Allemands. 

Si nous examinons la légèreté de tant de grands seigneurs de 
cette époque dans leurs mariages, nous devons reconnaître aussi 
comme bienfaisante une autorité qui , si elle ne put pas em- 
pêcher l’ardeur effrénée des sens de briser un lien sacré , sut 
toutefois , quand des plaintes arrivaient , accorder protection à 
celles qui étaient indignement traitées. Tant que le pape conserva 
sa position libre et indépendante , il reconnut comme son devoir de 
procurer la victoire au bon droit et non à la force , dans toutes les 
relations de la vie. Du reste. Innocent se posa aussi des limites 
sous ce rapport, et nous ne connaissons pas une seule circonstance 
dans laquelle il les ait dépassées; il n’évoqua jamais une afffiire de- 
vant son Siège que sur une plainte déterminée ou sur l’appel fait 
par l’une des parties à sa décision , car lui seul était impartialement 
placé au dessus des personnes. 

' Itrgùlr. ISJ. 

* Le pricar Gerolio deRiitenpuch funda ll-de«soi la pentre d'ane paix uniTer- 
•Plie. 
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Les orphelins des princes trouvèrent également en lui protec- 
tion et appui. Après la mort d’Emeric, roi de Hongrie, il somma 
tous les évêques d’cmpècher, par les moyens de discipline ecclésias- 
tique , tous ceux qui en voulaient à la personne ou aux revenus du 
jeune roi Ladislas, d’exécuter leurs desseins ; tous les évêques de- 
vaient se réunir pour protéger le jeune roi. • Nous remplissons sur 

• la ferre, écrit-il à André, oncle du roi, les fonctions de Celui qui 

• dit par la bouche du prophète : Tu seras le protecteur des orphe- 

• lins; c’est pourquoi nous vous invitons, en votre qualité de tu- 
« leur, d'avoir soin des revenus du royaume, afin qu’ils ne soient 
> pas diminués , et que la noblesse et le peuple demeurent fidèles 

• au roi. • — Après la mort de Pierre d’Aragon , Simon de Mont- 
fort fut obligé de remettre l'héritier de Pierre à la garde des ba- 
rons, conformément à la décision d'innocent '. 

Lorsque les comtes de Lara eurent enlevé la tutelle de Henri de 
Castille à Bérengère sa sœur, et qu’ils formèrent le projet, au grand 
détriment du pays , et uniquement pour assurer leur pouvoir , de 
marier le jeune prince royal avec Mathilde de Portugal, qui aurait 
pu être la mère du jeune |>rince , ce fut Innocent qui déjoua ce pro- 
jet et déclara le mariage nul et non valable , pour cause de trop 
proche parenté *. Nous avons déjà raconté comment les filles du 
roi de Portugal trouvèrent chez le pape seulement ime protection 
et une garantie pour leurs possessions. 

Livrées souvent à la cupidité, à l'aversion et à la violence de 
leurs parens, les veuves des rois rencontrèrent aussi défense et appui 
auprès de celui dont l’autorité ne faisait aucune acception de per- 
sonnes. André, roi de Hongrie, ayant promis certains revenus à 
Constance , veuve de son frère. Innocent l’exhorta à la laisser jouir 
de ces revenus, et que c’était ainsi qu’il s’acquerrait de l’honneur de- 
vant les hommes et de la gloire devant Dieu. Jean d’Angleterre en- 
leva à Bérengère, veuve de Richard son frère, toute la succession 
de celui-ci, et Innocent s’employa en sa faveur avec celte persévé- 
rance qu’il déployait dans tout ce qu'il entreprenait. • Nous rcm- 

• plaçons , écrivait-il , à la vérité sans le mériter , les fonctions de 

• Celui vers lequel s’élèvent les larmes des veuves, et qui a promis 

• d’exaucer leurs prières • Des contestations sur les successions 


■ Gi$ta Com. Sarcin,, e. SS. 

■ F*l. Chran. 5. Farim., in Ac(, SS, 50 Maij. 
• Bp. XI , 8». 
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furent portée» quelquefois devant le Siéce a|K)Holique. Philippe et 
Robert de ('x)urlenDy , fds de Pierre, emperctir de (k)aslanliiiople, 
disputèrent les comtés d'Auxerre et de Courteuay à Itlathilde leur 
belle-sœur. Honorius lit , successeur d'inuocent, nommades arbi- 
tres jet comme ceux-ci ne parurent pas impartiaux à Mathilde, 
elle en appela à Rome 

Non seulement les princes , mais les peuples aussi et de simples 
individus trouvèrent à Rome protection i>our leurs droits ou dé- 
fense contre des oppressions. Hugues, roi de Chypre, avait exilé 
sans jugement et sans droit Gautliier de Montpellier , autrefois son 
tuteur et administrateur du royaume, et s’était emparé de ses 
biens. Gauthier, pour ne pas nuire à la Terre-Sainte, ne voulut 
pas avoir recours à la force, mais il se plaignit auprès d’innocent. 
Celui-ci chargea le patriarche de Jérusalem d’intercéder auprès du 
roi, pour qu’il permît à Gautliier de rentrer dans le royaume , et 
pour que Gauthier témoignât â Hugues l’hoimeur et lui rendît les 
services qui lui étaient dus*. — 11 porta partout son attention sur la 
sûreté des routes *. — «Il convient au pouvoir suzerain , écrit-il au 

■ roi de Hongrie, de veiller à ce que chacun puisse circuler libre- 

• ment dans le royaume , aün qu’on ne pense pas que le pays man- 

■ que d’un souverain, lorsque les sujets portent leurs mains sur le 

• bien d’autrui. * Les évêques , ayant devant les yeux l’exemple du 
pape , croyaient qu'ils devaient aussi protéger la tranquillité des 
pays, empêcher tout désordre, le pillage et les troubles, comnoe 
tout ce qui nuisait au bien-être de leur troupeau *. Les nations 
commerçantes ayant des contestations avec les souverains des côtes 
sur lesquelles elles faisaient leur négoce, avaient aussi recours au 
pape. — L’altération des monnaies parut si indigne pour un prince 
chrétien aux yeux d'innocent , et une charge si pesante pour les 
sujets, qu’il imposa le retrait de ces monnaies, sous peine des 
moyens de discipline ecclésiastique '. Des lois contre les fuux-mon- 
noyeurs furent rendues par les papes ; le droit de battre monnaie 
était accordé par ceux-ci. Il parait également que les papes concé- 
daient des droits de péage, ou veillaient à ce qu’aucun péage ne fût 


■ Arldevéri/terUi Valei, XI, 227. 

* Sp. XIV , 101. 

» Rffitlr. 1S2. 

* LeconeUa d'ATignon place le repos dn pays et b sûreté des roules aoas la sur- 
TOlllaoce des étiques; Concit, Àcenion. dans Uatui Cotieil. 

* S/. II , as i IX , 219 , parle do l'altération des monnaies en Pologne. 
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(5faWi sans la permission dii suzerain du pays. Quelques conciles 
avaient [M)rté des décrets énergiques contre des impôts trop élevé»'. 
Non seulement des défenses furent fréquemment rendues en géné- 
ral contre l'usure , faite principalement par des juifs, mais dans les 
cas de plaintes spéciales , des ordres de punition et des instructions 
sévères furent adressées aux évêques qui devaient , même quand il 
n’y avait pas accusation , former la plainte lorsque des renseigne- 
mens certains leur étaient parvenus *. Rien ne parut de trop faible 
importance à l'attention d’innocent, qui prit même en considération 
une ordonnance des maîtres ès-arts de Paris au sujet d’un vêtement 
décent * , et interdit aux chevaliers allemands le manteau blanc , 
afin qu’on ne les confondit pas avec les Templiers *. 

Celte noble mission de la Papauté fut , il est vrai , souvent ra- 
baissée dans les siècles suivons par des motifs vils, ramenée à des 
buts temporels et cupides ; ce qui est une triste preuve que l’insti- 
tution la plus sublime et la plus bienfaisante ne peut être aj)pliquce 
par les hommes , d’une manière toujours exempte de blâme et tou- 
jours conforme â sa véritable nature ! Un écrit composé peu de 
temps après la mort de notre grand pape, déclare, qu’innocent > 
avait été si puissant par sa parole et ses actes, que s’il avait vécu 
seulement dix années de plus , il eût réduit toute la terre sous spn 
pouvoir et répandu sur tous les peuples une seule croyance 

Les affaires les plus nombreuses et les plus graves pour l'Eglise 
concernaient l’administration du droit ecclésiastique. Innocent se 
distingua dans cette matière non seulement par un zèle constant, 
par la connaissance vaste et détaillée de foutes les lois précédentes, 
mais encore par leur application sévère et impartiale â fous les cas 
qui se présentaient. • Devant nous , dit-il dans une lettre , il n’y a 
point d’acception de personnes, nous devons décider entre un 
homme et un autre selon la justice • Il crut devoir maintenir les 
dispositions raisonnables de ses prédécesseurs, parce qu’un chan- 
gement trop fréquent des ordonnances excite le mécontentement 
Il arriva cependant parfois, attendu la foule des affaires, l’éloi- 

■ Raumtr , V , 4i0. 

* Bp. X, CI. 

> Bp. Xt, 171. 

* Spondan. Ànnaï. 11. 

‘ Uemoriale poirti, Rejlent.,in Rarat, SS., VIII, 1078. 

‘ Haorique, Annalei di Vordri dt Cilta»x , V , 0.19. 
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gnement des pays, et l'impossibilité de mieux connaître le véritable 
état des choses, qu'un parti plus rusé ou plus audacieux triompha 
injustement sur le droit, et qu'une connaissance plus exacte d’une 
affaire permettait de reeUher ou d’annuler une décision antérieu- 
rement rendue ' . Innocent apparaît dans la demande de divorce 
faite par le roi de France contre Ingeburge, affaire qui dura tant 
d’années , comme connaissant parfaitement et défendant les lois de 
l’Église, et comme un homme d’une probité sévère, qu’aucune con- 
sidération, aucune position ne pouvaient déterminer à violer ni les 
formes légales et bien moins encore la vérité et la justice. Lorsque 
le roi de Bohème eut répudié sa femme et fit maltraiter les dépu- 
tés des archevêques de Magdebourg et de Salzbourg, chargés de 
traiter cette affaire , Innocent les encouragea et leur recommanda 
de faire encore une fois une enquête*. Mais les rois trouvaient chez 
lui tout autant de protection contre les prétentions exagérées du 
haut clergé ; car le saint Apôtre enseigne ce que l’on doit aux rois , 
surtout aux rois orthodoxes , dévoués à l’Eglise. Lorsque les évê- 
ques d’Orléans et d'Auxerre parurent en jpersonne à Rome avec 
leurs plaintes contre le roi *, Innocent leur déclara que sou inten- 
tion n’était i>as d’attenter aux coutumes et aux droits du royaume, 
et qu’ils devaient s'y soumettre \ Quelles que fussent les raisons 
spécieuses [lar lesquelles l’archevêque de Coloczk s’arrogeait le droit 
de collation des prieurés royaux , elles ne purent faire approuver 
sa conduite; le roi devait conserver ce qui appartenait au roi '. 
L’archevêque de Bordeaux crut posséder dans les grandes richesses 
de son église un motif de refuser la subordination à son primat de 
Bourges qui était pauvre, et de ne pas se présenter à un concile que 
celui-ci avait convoqué. Innocent approuva la suspension qui avait 
été prononcée contre l’archevêque de Bordeaux ; cependant il lui 
parut préférable de choisir la voie de la conciliation plutôt que celle 
d’une décision juridique. — Malgré l’éminente position à laquelle il 
éleva Étienne archevêque de Cantorbéry, malgré louleTénergie avec 
laquelle il le défendit contre Jean , Étienne ne put cependant faire 
réussir une affaire en faveur de laquelle il produisit des diplômes 

• Clément III aveit déclaré Pévéebé de Dorham iodépendtDl de l’archeTêclié 
d'Tork ; CéleaUn III annola celte déciaion , comme ayant été aorpriae. 

■ Hanaili, Germ, S., II ,516. 

a Vayea livre XV. 

a Kiford , c. 50. 
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accordés par Alexandre III, mais dont on ne trouva ni copies dans 
les archives du pape, ni aucune trace dans les annales, et qui furent 
découverts faux, après les avoir examinés avec soin. Innocent déclara 
devant le concile que les diplômes étaient faux , et il les déchira de 
sa propre main. — Le roi de Bohème appuya des motifs les plus 
puissans le désir d’avoir un archevêché dans son pays ; le roi de 
Hongrie s’employa aussi pour lui dans ce but ; mais ni ces raisons , 
ni le mécontentement que les chanoines de Mayence s’étaient attiré 
à cette époque par l’élection de l’évèque Léopold de Worms , ne 
purent empêcher Innocent de demander avant tout l’avis de ces 
chanoines ; car on devait prendre en considération non l’autorité 
du demandeur , mais le salut des ùmes. Il voulut de même faire 
donner des sûretés à l’évèqne de Passau lors de l’érection d’un 
évêché à Vienne. Celui-ci craignait que le duc Léopold n’em[doÿât 
des hefs et des biens situés dans son domaine de Passau pour réali- 
ser la promesse d'une dotation de 1000 marcs de revenu. Inno- 
cent déclara au duc , qu’il ne consentira i sa demande, que lors- 
que la dotation sera réalisée , de manière à ce que Passau n’é- 
prouve aucun détriment dans son temporel. Un Jour , toute 
l’autorité d’un couvent ne put parvenir à invalider les droits des 
pauvres ; l’indigence ne pouvait faire tomber personne dans le mé- 
pris*. 

Innocent savait respecter les droits des autres comme il savait 
exercer et défendre les siens. Quoique l’évéque de Strasbourg lui 
eût demandé personnellement la consécration , parce que le retard 
faisait naître des dommages à son diocèse , il l’adressa néanmoins à 
son archevêque, car il ne voulait pas porter préjudice aux droits 
d’un métropolitain. • Croyez certainement, écrit-il au conseil de 
« Pise, que nous voulons maintenir vos droits avec autant de force 
• que nous en emploierons pour ne pas laisser diminuer les 
« nôtres. » Innocent agit avec la même conscience comme seigneur 
suzerain. Il accorda aux villes de son état toutes les libertés qu’elles 
avaient anciennement possédées, tous les droits qu’elles avaient 
exercés, toutes les faveurs qu’elles avaient acquises de ses prédé- 
cesseurs. Il confirma aux habitans de Bénévent l’afl^anchissement ^ 
des impôts fonciers, et leur assura le droit de pâturage et de chauf- 
foge à une demi-journée de distance de leur ville. Il est probable 

■ GaU, citriêt., II , 83. — Ep. XV , 136. — W. TkornI. Chron., p. 1887. — Ban- 
Mi Gtrm. S. 1 , 5S2. — Ep. X, 84. — Ep. XV, 1S6. 
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que, dans les affaires moins importantes, il a aussi rendu hommage 
à ce principe manifesté dans la réponse donnée à un ambassadeur 
vénitien chargé de demander, si |tour agrandir l'église de Saint- 
Marc , il ne serait pas permis d’abattre une ancienne église : 

• L’Eglise et le Saint-Siège ne peuvent jamais consentir à ce qu'on 

• fasse quelque mal, mais si le mal est -fait, ils savent par- 

• donner • 

Nous avons vu comment Innocent s’etforqa, dès le commence- 
ment de son règne, de rétablir le patrimoine de saint Pierre, et de 
le faire garantir par les empereurs. Il exigea des évêques et des ab- 
bés une attention semblable pour lu conservation de leur bien tem- 
porel; car, chez ces derniers, la décadence de la discipline marciia 
fréquemment de pair avec celle des possessions. Sa vigilance sur la 
conservation de tous les droits du chef de l'Eglise était encore plus 
grande , précisément parce que ses relations étaient plus importan- 
tes et plus étendues. L’évêque de Passau avait composé un.écrilqui 
paraissait attaquer l'autorité suprême du Siège apostolique ; il fut 
obligé de signer une déclaration attestant qu'il avait fait revêtir cet 
écrit de son sceau, (tar imprudence, et qu’il désapprouvait tout ce 
qu'il reniermait de contraire aux droits d'un successeur de saint 
Pierre. L’arclievêque de Rouen s’était permis, en sa qualité de mé- 
tropolitain sur .\vranchcs, d'instituer dans cet évêché l’archevêque 
de Tours passé à ce diocèse; mais de pareilles translations, les pa- 
pes SC les étaient toujours réservées. L'évêque avait dtÿà exercé de- 
puis quelque temps scs fonctions, lorsque Innocent s'éleva contre 
cet empiétement sur les droits du pape, et suspendit les deux ar- 
chevêques de leurs fonctions ecclésiastiques. Une itareille sentence 
fut rendue , par un motif semblable, contre le patriarche d'Antio- 
che et l'évêque de Tripoli; mais ceux-ci ayant avoué que la chose 
s’était passée par ignorance et ayant prié le pape d'user d’indul- 
gence, la sentence fut aunulée *. 

La plupart des questions litigieuses de toute la chrétienté 
étaient déférées à Rome par la voie de l'appel. Innocent ne fa- 
vorisa pas l'appel , |)arce que souvent une partie en profitait pour 
fatiguer l'autre, pour lui enlever l'envie ou les moyens de conti- 
nuer les procès. Le bas-clergé ne trouva que dans l'appel au pa|>e 
protection contre des accusations injustes ou contre l'oppression de 

' Ep. Xltl , 103. — Ep. XII , lai. — Sânulo , Vile di Duthi di Vene:, 

• Ep. 1,10», 210 , 201 , 203 , 58« , 408. — Reghir. 1 10 . — Gala , c. 43 
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ia part de leurs chefs ; mais l’abus de l’appel llicf lila aussi aux moines - 

le moyen de se soustraire à leurs supérieurs et de relâcher les liens 
de la discipline 

Par celte appréciation de la manière dont Innocent dirigeait 
l’Eglise, nous pouvons juger et de l’influence qu’il acquit sur les 
princes et les peuples , et de la riche variété et de la haute impor> 
tance des affaires qui affluaient à Rome de toutes les parties de la 
chrétienté. Innocent lui-mème dit à ce sujet : • Une foule d’affaires 
> diverses pèse sur nous. 11 nous fout examiner des projets sur la 
« manière de remédier à la décadence de la religion ; aider les op- 
primés à rentrer dans leurs droits; donner avis sur diverses 
« questions; tantôt envoyer des légats à iatere, soit pour rétablir 

• la, paix entre ceux qui sont désunis, soit pour veiller sur les bo- 
« soins des diverses églises et provinces ; tantôt porter notre atteor 
« tion sur les moyens de préparer des secours pour la Terre-Sainto. 

• C’est pourquoi nous ne pouvons pas toujours manifester dans la 
« cathédrale du prince des apôtres celte vénération que nous dési- 
« rerions bien lui témoigner • Le devoir des fonctions aposto- 

• liques, écrit-il à l'archevêque de Compostelle, par lequel nous 
« nous devons aux sages et aux non sages , accable notre Ame 

• par tant d’affaires si diverses, émoUsse notre esprit , paralyse no- * 

• tre pénétration , au point que nous savons à peine ce que nsMis 
« devons répondre à les paroles profondes et tendres. Pour pon- 
■ voir le faire , nous sommes obligé de dérober parfois une heure 
« aux affaires qui nous surchargent plus que de coutume et de re- 

• noncer même à nos heures de loisir. > Ces occupations immenses , 
graves et variées l'enlevèrent quelquefois même aux fonctions ec- 
clésiastiques, surtout à la prédication , à laquelle il se livrait très 
souvent} et quand il en était empêché par un motif indispensable, 
il disait en se plaignant : • Dois-je omettre ce que je puis faire , 

• parce que je n'ai pu exécuter ce que je voulais? Non ! celui qui 

• ne peut atteindre au but , doit aller aussi loin qu’il lui est pos- 

• sib!e ‘. • 

Chaque matin , aussitôt qu’il avait dR la messe, il se rendait au 
consistoire; autour de lui siégeaient les cardinaux, rt en foce, 

I 

■ Steph. Torn. Ep. 177. — L’abbS Iluguei de Seint-Denit au pape CS^atin Itl , fi- 
libian , BitU de Sai»t-Dm%$ , p. 210. 

• xp.i. sse. , 
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d’autres ecclésiastiques et religieux distingués. C'est là qu’il rece- 
vait les suppliques de ceux qui s’adressaient à lui pour avoir des 
secours, de quelque pays qu’ils fussent. Quiconque présentait une 
demande était assuré d’une réception amicale ; quiconque faisait 
une proposition pour l’abolition de quelques abus, ou pour des 
concessions de grâces en faveur de quelques églises , ou pour une 
meilleure organisation des ordres religieux , pouvait espérer être 
écouté favorablement. Les séances du consistoire étaient publiques 
trois fois par semaine , et consacrées chaque fois au rapport et à la 
décision des questions juridiques les plus importantes; cet usage, 
interrompu depuis long-temps , avait été rétabli par Innocent ; 
dans ces séances, il consacrait la plus grande attention à toutes les 
questions présentées, les examinant toutes avec la plus minutieuse 
exactitude, exigeant les rapports , les preuves , les témoignages , les 
documens les plus détaillés. L’exposition et la réplique pour éclair- 
cir une affaire, se faisaient sans crainte de fatiguer le pape ; mais 
celui qui cherchait à fonder sa demande ou sa défense plus sur l’or- 
nement du discours que sur le poids de ses preuves , s’abusait. La 
pénétration d’innocent voyait à travers l’enveloppe , et un simple 
exposé ne diminuait en rien, à ses yeux, la force des preuves. C’est 
ainsi qu’un jour Guillaume , abbé de Saint-Omer , qui avait dissipé 
deux abbayes , et s’était emparé par le pouvoir des laïcs de celle 
de Prémontré, ne remporta, malgré toute sa confiance dans son 
éloquence , contre les preuves claires présentées par l’abbé Gérard, 
que sa destitution et le renom d’un habile bavard. Quelle que fût la 
force d’une accusation et les préventions d’innocent, il oubliait tout, 
aussitôt qu’on lui prouvait son innocence, ou qu’un reconnaissait et 
rétractait son erreur. L’amour du pape pour la justice se subordonna 
aux simples formalités, au point que , sur des prières instantes , il 
permit de faire encore de nouvelles enquêtes sur des affaires déjà 
jugées '. 

.Aussitôt que des parties arrivaient à Rome , elles étaient obligées 
de sc faire annoncer au pape , qui les adressait à un rapporteur. Du 
reste, des procureurs, des avocats, des conseils, dont le nombre était 
souvent considérable pour une seule partie, cherchaient à s'emparer 

■ Chro». Ânirem,, ind’Àehery Spieil., I. II. — G«rr. PrcmoDilr. Ep. S, in Hugo 
8. Antiq. Monum. — Kp. XV , 2SI , inr I» dirorca d« li raine d’Aragon. — Gall. 
Ckriêl., IX , Ut. — Kbelor, fiU Gtrvtuii itS. Prmmontfr,, in Huft S, Àtlif. 
Monum., 1. 1. — CAra». Mont. Strtno., p. 107. 
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de pareilles affaires , à les embrouiller, à les traîner en loncueur. 
On avait souvent recours à la corruption , afin de gagner les con- 
seils et les procureurs de l'autre partie , ou du moins pour les dé- 
terminer à ne pas se défendre avec tant de force ; car les parties 
paraisssaient dans le consistoire accompagnées de leurs conseils. 
Les procureurs avaient beau avoir recours à diverses ruses , assail- 
lir Innocent de toutes sortes de raisons , il ne se laissait ni sur- 
prendre, ni égarer, ni diriger par eux. 

Quand on rapportait des procès dans le consistoire , les parties, 
qui étaient souvent présentes elles-mêmes, avaient liberté pleine et 
entière de dire tout dans leur demande cl dans leur réplique, pour 
poser le point de droit de la cause; car rien ne devait être décidé sans 
un examen approfondi, et bien moins encore personne ne devait être 
jugé sans être entendu, même dans les cas où il s’agissait de l’or- 
thodoxie de la foi. Les paKies entendues. Innocent se relirait or- 
dinairement avec quelques cardinaux dans un appartement voisin; 
c’est là que les pièces du procès étaient présentées et examinées 
avec soin ; on y appelait parlbis aussi l’une ou l’autre partie pour 
donner des explications, et chaque fois le pape exhortait avec force 
chacune d’elles à ne pas s’écarter de la vérité. Cela fait. Innocent 
rentrait dans la salle du consistoire, se plaçait sur son siège, les 
cardinaux à côté de lui ; un profond silence régnait. 11 faisait préa- 
lablement les déclarations nécessaires , et permettait aux avocats 
d’exposer de nouveau les raisons de droit , ee qui demandait par- 
fois plusieursjours dans les cas importons Quand enfin il regardait 
l’affaire eomme suffisamment éclaircie , ou elle était remise à trois 
ecclésiastiques, parmi lesquels sc trouvaient toujours un ou deux 
cardinaux , selon la gravité de la question , pour donner une déci- 
sion, toujours soumise à la confirmation ou à l’approbation du 
pape ; ou bien l’affaire était confiée, sur la demande des parties , à 
certains ecclésiastiques chargés de- faire un rapport ; seulement 
après , la sentence était prononcée par le pape lui-même ; il ne 
manquait jamais de faciliter la réconciliation des parties. C’est ainsi 
qu’il donna à l’abbé d’Audres , qui avait gagné un procès contre le 
couvent de Charost, une lettre pour l’abbé de ce couvent, par la- 

■ Cela est liea pendant (roii jonn consécutih dans te proeSi du couTeul de Cha- 
roat contre celui d'Aodree , à la chronique duquel noue eommea redoTablei de cet 
renteifncment précieux tor la manière dont Innocent traitait les alTairet et dent il 
a|iiiait avec les pereonnee qui Tenaient 1 Rome. 
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quelle il le priait de la manière la plus amicale et U plus affable, 
d’oublier toute colère et toute inimitié, et de se rècoDciiier avec 
amour. 

Penilaot la durée des procès , il faisait souvent venir dans son 
cabinet quelques unes des parties dont la probité lui inspirait de la 
eontiance ; il s'entretenait amicalement avec elles , leur témoignait 
de 1 intérêt pour ce qui leur était arrivé, et se faisait donner des 
éclaircissemcns sur ce qui n’avait pas été suffisamment expliqué dans 
les rapports. Il ne refusait pas non plus d'entendre la pauvre veuve 
qui ne savait pas même exposer ses droits ; mais dans ces entre- 
tiens, il s’efforcait toujours d’amener un accommodemoit Il sa- 
vait bien que souvent une partie s’attachait à enchaîner la partie 
adverse par des retards et par des dépenses d'argent ; car la marche 
du procès exigeait que celui qui avait porté une affaire à Rome 
attendit pendant quarante Jouis son adversaire , et il ne pouvait 
être admis à obtenir une décision qu’après l’expiration de ce délai. 
Il arrivait souvent que le délai était dépassé ; il s’agissait alors de 
faire parvenir des plaintes à Innocent par l'intermédiaire des avo- 
cats , particulièrement par un cardinal , alors on pouvait être sûr 
que l'affaire serait jugée. Quand enfin le pape était obligé de porter 
une sentence , il le faisait loujonrs avec une connaissance du droit 
canonique , dans laquelle aucun de ses prédécesseurs et successeurs 
ne peut lui être comparé , avec uue pénélralioo qui excitait l’admi- 
raUou générale , et avec un amour de la justice qui ne laissait au- 
cun doute ni sur l'intelligence, ni sur la droiture d'iuuoccnt. 

S’agissait-il d’expédier des bulles ou des brefs , il n'en laissait 
partir aucun sans s’en être fait donner lecture. Doué d'une mé- 
moire vaste et (idéle, il se rappelait parhiitement, dans les cas qui 
se présentaient, les discussions aulérieures et les sentences pro- 
noncées, ce qui rendit impossible de lui faire signer une bulle 
fausse pour une bulle authentique. Fallait-il, pour soutenir ou pour 
faire tomber des prétenUons, consulter des doeumens anciens, 
personne ne pouvait espérer se montrer plus instruit que lui. Un 
jour , on eu exhiba ua pareil daus ua procès entre l’abbé de Sco- 
zuola et l'arobevèque de Milan ; il recounut de suite la fausseté de 
ce document à la simple vue du sceau. Il dit, en présence des car- 
dinaux et des proeureur.s, qu'il suffisait de briser le sceau, et que si 
le diplôme était authentique, il le ferait expédier de nouveau avec 

' Bp, XI , 99. — Ckrun. Mont. Strens,, V. iOS. -r- Bp. X , SI. 
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la bulle. On trouva, en effet, que le purchemin était percé sous le 
sceau, et celui-ci attaché avec de la cire fraîche 

Après avoir expédié les affaires. Innocent se rendait au dîner, 
dans lequel régnait la plus grande simplicité ; car il voulait faire 
rentrer dans des limites convenables le hue et la magnificence des 
évêques. C’est pourquoi on ne voyait sur sa table ni vases d'or, ni 
vases d’argent, à moins que des solennités particulières n’exigeas- 
sent une exception : on n’y voyait Jamais plus de trois mets; point de 
service fait par des nobles, mais seulement quelques ecclésiastiques 
qui avaient soin du nécessaire*. Après le dîner , il se livrait à un 
court sommeil, selon l'antique usage de l’Italie. Celui qui obtenait 
une audience était invité à se présenter au moment de son réveil. 
L’abbé d'Andres * nous a laissé la de.«cription d'une de ces audien- 
ces : • Lorsque le pape se fut éveillé de sa méridienne et qu’il eut 
un moment de loisir, je fus introduit seul auprès de lui. Je fléchis 
le geuou, mais il me dit de m’approcher pour recevoir le baiser de 
paix, ce qui m’in.spira bon courage. Il me fit asseoir à ses pieds et 
me dit d’exposer mon affaire. Cela fait. Je déposai à ses pieds ma 
supplique, revêtue du sceau du chapitre, et Je lui demandai grâce 
et miséricorde. > — • Nous examinerons dans son temps, répon- 

• dit-il, la supplique et les doeumensdu chapitre, et nous ferons 

• volontiers pour toi et pour ton église ce qui nous est possible 

• avec l’aide de üieu. » Le pape me parla ensuite démon couvent, 
comment il y avait reçu un Jour l’hospitalité , lorsqu étant encore 
étudiant à l'université de Paris, il était allé en pèlerinage à Suint- 
Thomas de Cantorbéry. Dans rc lemps-là, il y avait, dit-il, jiouv 
abbé un vieillard respectable ; et il me parut que le couvent se trou- 
vait en un bon état. Le pape fit ensuite signe à l'huissier , lui or- 
donna de porter les pièces à uu notaire , afin que celui-ci lui en 
donnât lecture le jour qu’il déterininera , m’accorda sa bénédiction 
et me congédia. • 

■ Ckron, Àndrtnt. — Deerel. Grrg. rx . 1. Il , lit. XXII , de jide initrumenlnrmn, 
renreniMnt diffèrealcs dSrUnUoos d'Iaaoccul i>ur PiuiliealicUS uu la fausseté d’an- 
eitos dipldm^. — Cttia , c. Ai, 

■ Odor. Raynald. ad ann. 1216, o° Id. 

’ Autrefois un beau courent dans le diocèse de Téronenne , aujourd'hui Coulogne. 
Ce courent fut détruit par les Anglais en I.VéT , après la prise de Calais; Il fut re- 
béli plua lard. Lorsqne Henri VIII con(|uil Boulogne, le courent fut de uonrean dé- 
rasti areo toute la coulrce , au point qu'un sièrie plus lard on n'en ril plua de tra- 
ces ; d'Aehery praf, in Ckron, d’Amdreut, SpitiL^ Il , 7U6. 
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Innocent se voyait-il forcé , à cause de la nécessité du maintien 
des lois et des coutumes de l’Eglise, de porter une sentence qni 
pouvait affliger les personnes, il cherchait à l'adoucir par des assu- 
rances d’amitié. Le couvent d’.\ndres se trouvait engagé dans un 
procès par le couvent de Charost. Les moines d’Andres étaient sous 
l’interdit épiscopal, et ils élurent dans cet intervalle un abbé , ce 
qui n’aurait pas dû se faire : Innoccut fut donc obligé, quoiqu’il n’y 
eût rien à reprocher à l’élu, d’annuler l’élection. Un soir il fit 
appeler l’abbé auprès de lui: — . Ne t’afflige pas, lui dit-il , de ce 

• que je ne .'puis approuver ton élection : Dieu m’est témoin que 

• j'ai prononcé ainsi non par délàveur, mais par prédilection. J’ai 

• en même temps levé la sentence de l’évêque contre toi et contre 

• tes frères, et par là je ne t’ai pas affligé , car tu peux de nouveau 

• être élu maintenant ; et si tu le désires, je te remettrai une lettre 

• à cet effet pour tes frères. • Mais il se montra mécontent de ce 
que l'abbé et ses frères s’étaient permis de célébrer le service di- 
vin qui leur était interdit par leurs juges. . C’est pourquoi, dit-il à 
« l’abbé, nous devions punir avec justice toi et tes frères. - — Il 
résulte de ce que nous venons de dire que ses heures de repos après 
le dîner étaient encore consacrées aux affaires, ce qui est confirmé 
par les nombreuses lettres qui ont été évidemment composées 
par lui; aussi lui-même se plaignait-il souvent du peu de loisir qui 
lui restait '. 

II se rendait pendant les mois d’été , dont la chaleur éUit con- 
traire à sa santé, à la campagne ou dans une ville plus petite. Scs 
séjours favoris étaient Anagni , sa ville natale, Segni oû se trou- 
vaient vraisemblablement les biens de sa famille, Ferentino où son 
amitié pour l’évêque l’attirait. Il partagea souvent son habitation 
entre deux de ces localités ; il passa quelques étés à Viterbe , et 
un autre, en partie, à Subiaco, et en partie à Velletri. Il s’en re- 
tournait ordinairement après l’automne dans la capitale de la chré- 
tienté, hors de laquelle il ne passa que deux hivers, l’un peut-être 
dans un but sagement calculé, l’autre, étant retenu par une maladie 
grave. Partout où il se trouvait, les affaires suivaient le même cours 
qu’à Rome ; il ne connaissait pas le repos , et il l’accordait plutôt 
aux fonctionnaires ecclésiastiques et laïcs de sa cour, qu'à lui- 
même. Une grande foule de personnages de Rome et de'toutes les 
contrées du monde affluaient tous les jours vers ces villes. L’abbé 

■ Pvex«Dplt,iUOBd«roaTnK«a« jryii. 
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d’Andres apprit lui-mème à Viterbe que souvent, outre les habi- 
tans, près de quarante mille personnes avaient séjourné un mois 
entier dans cette ville ; et, malgré cela , le prix de tout ce qui est 
nécessaire aux nommes et aux chevaux n’avait pas haussé ; le pas- 
teur suprême de la chrétienté avait choisi cette ville parce qu’elle 
procurait aux étrangers des ressources abondantes , de la commo- 
dité et de l’agrément dans un site délicieux 
Au milieu de toutes ces affaires, Innocent n’oublia jamais qu’en 
sa qualité de premier pasteur de la chrétienté , il devait servir de 
modèle à tous dans l’accomplissement fidèle des fonctions ecclé- 
siastiques. L’étranger était saisi d’admiration à la vue de la dévo- 
tion avec laquelle il célébrait la messe *. Il ne manqua jamais aux 
grandes fêtes , pendant lesquelles le pape doit être l’àme de la so- 
lennité. Chaque fois que, dans les circonstances malheureuses, les 
fidèles adressaient leurs prières ou leur reconnaissance au Tout- 
Puissant , Innocent se trouvait toujours à leur tète^ Il composa 
même pour ces époques quelques prières qui devaient être récitées 
par tous les fidèles. Il attachait un grand prix à élever les esprits, à 
les consolider dans la foi par la prédication des vérités de l’Evan- 
gile et en exposant leur influence vivifiante sur les membres dis- 
tingués de l’Eglise dans tous les siècles. Etant cardinal, il s’était 
déjà livré avec soin à cette brauche spéciale des fonctions ec- 
clésiastiques ; il ne leur consacra pas moins de temps étant pape , 
et il avait sous ce rapport un avantage qu’ Alexandre III, par 
exemple, regrettait avec douleur de ne pas posséder. Les jours de 
chaque grande fête de l’Eglise il en expliquait l’importance, et l’in- 
fluence sur les convictions et sur la vie des chrétiens. 11 le faisait 
plus fréquemment encore pendant les semaines qui, servant à pré- 
parer à la contemplation de l’amour divin révélé par la mort ré- 
paratrice de Jésus-Christ, doivent trouver tous les cœurs chrétiens 
particulièrement disposés à apprécier profondément le mérite de 
cette mort et leur inspirer des dispositions saintes. Les fidèles l’en- 
tendaient aussi aux jours consacrés à la mémoire de ces confesseurs 
soldats du Christ , qui avaient agi, combattu, souffert, et étaient 
gloriffés dans l’allégresse delà foi triomphante. Tout empêchement 

I • 

• • ^ 

' ChroD. Andrens. . . ' « . 

I 

• Bmonù Chro»., tii Malh, Annal,, t. II. 

* Voyez Uvro XVlt , la procession pour le ancedt dec aroiN chlétleniiM en Bipa- 
gne , ol les actions de grâces pour la TÎctoire. 
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dé remplir ccft haufcs ol)liualion>, emi,ôchemenl ametu* p.ir la Irop 
(jrande quantité des adiiiies, l’affllgcail. Innocent préeliait en lanjxne 
vulcaire devant les ecclésiastiques cl le peuple qui accourait en foule; 
et nulle longueur de l’office divin ne pouvait le retenir ni le fatiguer. 
Etant pape , il fît recueillir un certain nombre de scs sermons et les 
envoya , comme un présent amical , à l'abbé Arnault de Clleaux. 

Il se réjouissait d ' toute occasion qui se présentait de se fortifier 
dans la prédication des vérités du salut, non seulement par devoir 
et dans l'intérél des fidèles, mais pour lui-méme, jifîn de u’ètre pas 
détourné des choses élevées et sanctifiantes. • Je suis tellement cm- 

• péché par l’affluence des procès , je suis tellement enlacé dans le 

• blet de tant d'afTaires, que je ne puis pas suffire â tous les dé- 

• tails, malgré les diverses réclamations. Je n'ai pas le loisir de 

• méditer les choses célestes; à peine ai- je le temps de respirer; 

• je suis obligé de vivre tant pour ics autres , que je deviens pres- 
■ que étranger à moi-même. Mais aBn que les soins temitorels qui 

• m'accablent dans un temps si corrompu, ne me fassent ]kis né- 

• gliger totalement les soins des choses ecclésiastiques sur lesquelles 

• je dois plus parliculit-rt'ment veiller, en vertu des devoirs que 

• m’imposent les fonctions apostoliques, j’ai prononcé et fait copier 

• quelques sermons adressés aux ecclésiastiques et au peuple. • 
Pour ne pas devenir étranger è la vie spirituelle, pour ne pas être 
détourné de la source de celte vie par le fardeau d’une activité infi- 
nie, il consacra pendant son règne, pour sa propre édification, 
quelques heures de loisir à la contemplation , la méditation et à 
rex]>licalion de diverses parties de la parole de Dieu '. 

La manière dont Innocent prêchait diffère complètement de celle 
usitée de nos jours. Nous ne trouvons dans ses sermons ni celte sim- 
plicité, ni cet enthousiasme, ni ce hiillanldc l’éloquence qui nous 
louchent, nous enlèvent et nous entraînent dans les anciens Pères 
de l'P'glise. Quel dommage de voir une connaissance .si profonde de 
rEcrilurc sainte souvent employée plutôt II appuyer des inlerpréla- 

■ Troli prières onl èlè compasées par Innocent , dtfnuion* el IranquitUlale 
ealholira el orthodoxie Kreleiiie. — A Iberieui , p. 302. — Sermo in Dow», Latare. 
— Sermo die Dam. III l'n Quadraget, — Innacenlii lermonei per feelirilolet tanetv- 
rum lolitti anni. — Il ne prècljait pai lealemrnl i nome , mais partout où It se trou 
sait; in Moeaileiiu Sahlacernti infnto omnium tanelorum, 0pp. fol. 70. — Uural. 
AnUeh. EtI., I, e. S«. — Serm. «le lemporc, pr«f. — Sermo in Cœna Domini. — Emo- 
nia CbroB. <■ Milb. Annal. — Sermones de leropore. — Extrait «le la dédicace i Ar- 
oiuld. — PoillIU lupcrVII Pialmoi pcrnllenl., piisn.; royet llTreVII. 
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(ions probléinaliqucs, ou uni*]iieinuol basocsMir 1^ son des mois, [tour 
on négiiser le sens clair ! Tantôt il Joue sur les textes , et tantôt il les 
laisse de côté , comme s’ils n’aTaieut aucun rapport avec les pensées 
exprimées. Mais malgré tout ce qu'il y a d’iuiparfait et de blâma- 
ble dans la forme , Innocent ne perdait pas de vue cependant l’es- 
sence, le but et l’effet de la prédication de l’Tvaugile dans toute sa 
vérité et sa sublimité. Lui-même établit ainsi les qualités du pré- 
dicateur ' : • Lu prédication de la parole divine a une (elle force 

• qu'elle rappelle l’àme de l’erreur à la vérité , du vice à la* 

• vertu , qu’elle redresse ce qui est de travers , et aplanit ce 

• qui est raboteux. Elle instruit dans la fui , elle relève l’espérance 

• et fortifie dans l’amour; elle arrache ce qui est nuisible, elle 
•> plante ce qui est utile, elle entretient ce qui est vertueux-, elle 

• est la voie de la vie, l’échelle du salut , la porte du paradis. C’est 

• pourquoi le prédicateur doit posséder de l'or, de l’argent et du 

• baume, savoir la sagesse, l’élotpience et la vertu, afin qu’il con- 

• çoive ce qu'il dit, et qu’il pratique ce qu’il a dit et couqu. — Que 

• Dieu m’accorde la grâce de pratiquer ce que j’annoncè comme 

• prédicateur ! • Rempli et pénétré de la grâce qui lui est donnée 
de pouvoir annoncer la parole du salut, il commence ainsi un de 
ses sermons* : • Quand je réfléchis sérieusement à ce que Je suis, 

• moi qui vous parlé, et à ce que J’ai à vous dire. Je pense devoir 

• plutôt garder le silence que parler. Car moi qui suis muet Je dois 

• vous parler du Verbe; moi qui suis terre, Je dois vous parler du 

• ciel; moi qui suis pécheur. Je dois vous parler du Sauveur! Le 
« Seigneur dit cependant au pécheur : Pourquoi publies-tu ma jus- 
« tice et pourquoi ta bouche prononce-t-elle mon alliance'/ Mais 

• comme la créature ne doit pas rester muette pour louer son créa- - 

• teur, qu’il me soit permis, très chers frères, d'ajouter quelque 

• chose au riche trésor des louanges de notre Sauveur! * • 

Ou voit en général par les sermons d'innocent qu’il s’était f imi- 
liarisé d’une manière surprenante avec l'Ecriture sainte dans 
toute son étendue. 11 n’établit aucune vérité, il ne donne aucune 
explication sans l’appuyer par des citations, quand même souvent 
ces citations ne devaient servir que de texte aux paroles. Il donnait 
aux Ecritures une quadruple signification, figurée, selon lui, par 
les quatre fleuves du paradis ; une signifleation historique, allégb- 

■ Danilt dédicace dos lermonum dt lempore. 

• In tolemnilale annunlialianis floriotûiima lemper Virgiuû Êlariir. 

’ In ftitu S. Gregorii Papa Serm. Il, 
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rique, anagogique et tropologique. Il fixe lui-méme les qualités 
d'un prédicateur prudent: < Son sermon doit s’adapter aux choses 

• et aux personnes; il doit prêcher tantôt sur les vertus, tantôt 

• sur le vice; tantôt sur la récompense, tantôt sur la punition; 

• tantôt sur la grâce, tantôt sur la justice; tantôt avec simplicité, 

• tantôt avec perspicacité; et savoir employer les preuves et les 

• motifs, les comparaisons et les exemples, le font d’une manière 

• convenable ' ; car de môme que chaque action de Jésus-Christ 
< doit servir d’instruction au chrétien, de même nous avons à exa- 

• miner non seulement sa signification allégorique qui éclaire 
« l'esprit, mais principalement le sens tropologique qui dirige 
( l'âme vers le salut*.* D’après ce système, Sion, selon le sens 
historique , est Jérusalem ; selon le sens allégorique , l’Eglise chré- 
tienne, et selon le sens tropologique, l’âme des fidèles 

Partant de cette quadruple forme d’enseignement, il commençait 
souvent ses sermons par ces paroles: « Il y a diverses manières 

• d'expliquer, mais il n’y a qu’une seule vérité. • Chacune 
d’elles est pour lui seulement un moyen d’arriver au but uni- 
que : l’annonciation du royaume de Dieu et l’éducation universelle 
dans la foi , la charité et l’espérance. * Je vous ai parlé souvent par 

• divisions et par distinctions, dit-il, afin de vous instruire dans la 

■ science ; mais je vous parle maintenant en avertissemens et en 
« exhortations pour vous introduire dans la vie qui est en Jésus- 
« Christ ; car la science s’enfle d’orgueil, mais la charité édifie *. • 
Il annonce un quadniple royaume des eieux : au dessus de nous , 
autour de nous, parmi nous, hors de nous; au dessus de nous 
l’Eglise triomphante , autour de nous l’Eglise militante , parmi nous 
la vraie foi , hors de nous la loi divine *. 

Il prenait aussi dans un sens mystique de nombreuses paroles et 
de nombreux faits : • Tout est rempli de mystères et plein de la 

• douceur céleste pour celui qui sait tirer le miel du rocher, l'huile 
« de la pierre dure. * — t L’ange se réjouit de la naissance de Jé- 

• sus-Christ avec les bergers , parce que la paix est rétablie entre 

• les anges et les hommes ; l'Homme-Dieu est né, parce que la paix 

■ est rétablie entre Dieu et l’homme; il est né entre le bœuf et 

■ /n futé S. Ptlri faM Strm. Il, 

* In Dom. LmUre Sirm. I, — In Àutmiont Dom. 5«m. /. 

■ /* F Pnlm. Pmit*nt. 

t /» futo S. Puni, Sirm. I, 

* In (oMiMiwt d« tirfin* Strm. I. 
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• I Ane, jiarce que la paix est rétablie entre les hommes ; car le nre- 
€ micr fiffure le peuple juif, l aiilre les païens . 

Innocent voyait des mystères particuliers dans les nombres' ; il 
recherchait aussi les oppositions dans son langage. Tout cet attirail 
scolastique devait nécessairement étouffer toute éloquence. On 
ne se sent entraîné que lorsqu'il secoue ces chaînes et cette ac- 
cumulation de sentences bibliques. ÎVéanmoins, tous ses sermons 
respirent une grande fermeté de foi , une profonde vénération pour 
la parole divine révélée , pour les mystères et les vérités dont l’E- 
glise doit être la gardienne. Les citations des poètes romains, dont 
il entremêlait parfois ses sermons, choquaient moins du temps d’in- 
nocent, et dans des sermons i.rononcés dans la même langue de 
ces poètes, qu’elles ne blesseraient le goût de nos jours, à cause des 
qualités que nous exigeons d’une prédication chrétienne. 

L’ignorance ne peut pas, le préjugé ne veut pas se dégager de 
1 opinion fausse qui avance que les papes ont attaché un plus grand 
prix aux formes extérieures de la vie qu’à la vie même, et qu’ils 
ont tenu avec une sévérité opiniâtre à des préceptes étroits. L’es- 
prit du véritable pontificat n’était pas étroit, comme le pensent 
beaucoup de gens; et ce fut précisément dans ces siècles, mais sur- 
tout dans la personne d’innocent , que le pontificat apparut avec 
une intelligence supérieure dont les rayons répandaient la lumière 
dans les ténèbres. Les papes ne cherchaient nullement à enlever 
aux peuples conquis au Christianisme leurs usages, leurs mœurs et 
leurs jeux , en tant que ceux-ci n’étaient pas inséparablement unis 
au paganisme, comme, par exemple, l’usage de manger de la chair 
de cheval dans plusieurs pays du Nord. Il ne voyait aussi aucun 
danger pour le salut des âmes, par exemple, en Islande, où les ha- 
bitans se livraient aux plaisirs de la nage, de sauter à pied et a che- 
val , de courir avec des flèches , des arcs et des lances , de grimper 
sur les rochers et de descendre dans des précipices *. La foi chré- 
tienne ne voulait pas assombrir la couleur, l’éclat et la gaîté de la 
vie ; bien au contraire, elle voulait consacrer tout cela en l’unissant 


• In fMo NaUoitalù Mario Serm. /. - Dam. I Y in Qnadraçu, — /, f^o P», 
rif. Mar. Serm. l. — In die Cinerum Serm. /. — /„ Aieeneione Dom, — /, n, 
Psttlm. panilent, proem. 

• OïDi sei lellre» et ki diicourt nous avons va plosieurs exemples de ce fvs- 

lime d'inlerpréUlion des nombres. (A. ne S -C 1 ’ 

• Bonslelten , la Seandinavie el le, Alpe, , p. ÏO , ajoule ; « Ce ne fat qoe do 
temps de la rifenoe qne cet jenx Tarent défendni par le gouTemeoeal daaoU. » 
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avec rÉsIise. Nous avons montre ' avec quelle humanité innocent 
a pensé, ordonné et agi à l'égard des juifs. Sa sentence concernant 
une jeune fille, à qui la violence avait eulevé sa virginité, est dic- 
tée par l'esprit de la conviction chrétienne la plus pure Le juge- 
ment qu’il |M>rta sur cette assertion des Grecs, qui prétendaient que 
le Saint-Esprit repose sur une image de la Sainte-Vierge * , atteste 
qu'il ne s'efibrçait aucunement d’entretenir la superstition. Il dé- 
clara qu'il ne pouvait pas décider si le saint Denis qui est ré- 
véré dans l’abbaye de ce nom , prés de Paris , est le même que ce- 
lui qui a vécu à Athènes , et si celui-ci est venu en France , ou 
si c'est un autre qui a souffert la mort du martyre comme évêque 
de Corinthe ; mais afin que le couvent (lossédùt ce[iendant un Denis 
authentique, il lui envoya les reliques de celui dont un cardinal 
avait récemment apporté des restes de la Grèce *. Il permit aux 
moines d’Hauterive * de travailler, même les jours de fête, sur leurs 
bieus * ; il permit à ceux de Lautemberg , qui lui représentaient 
que leur couvent, situé sur une montagne, et très éloigné d’eaux 
poissoimeuses , ne pouvait se procurer du poisson qu’à de grandi 
irais , l’usage modéré de la viande à des jours déterminés , parce 
que cela ne violait pas la règle de saint Augustin : à moins cepen- 
dant que ces religieux ne fussent liés par un vœu particulier. Une 
pareille permission excita une grande joie parmi les frères ’. 

Quelle que fût la sévérité avec laquelle il maintint les lois de l’E- 
glise sur le mariage , afin que , par une trop grande indulgence , 
l’ordre ne dégénérât pas insensiblement en désordre , il se mon- 
ira néaiunoins tout aussi disposé à en tempérer la rigueur, lors- 
qu’un but utile pouvait être atteint. Par un mariage entre les en- 
/ éms des comtes de Landsberg , il voulut éteindre une inimitié fra- 
ternelle qui répandait toutes sortes de malheurs sur cette famille ', 
et empêcher une vengeance mortelle par une alliance entre de pro- 
ches parens. 11 regarda ce résultat comme trop important pour ne 
pas s’écarter de la lettre sévère de la loi *. C’est pourquoi un pou- 

• Voyti llTr* III. 

’ Voyei livre II. 

• Voyei livre VIII. 
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voir $upérieur à la loi est bienfaisant pour que la loi ne derienne 
pas un tyran implacable. Quant aux mariages au delà du quatrième 
degré de parenté, surtout lorsque l’uniou avait existé long-temps, 
il regardait une séparation comme un plus grand scandale que la 
violation de la loi de l’Eglise Mais les subordonnés devaient s’en 
tenir strictement aux préceiites; le supérieur seul était la source de 
l'indulgence et de la grâce. Si la mort venait à briser un lien con- 
jugal illégitime, la bouté d'innocent ne permettait pas que les en- 
fans fussent couverts de honte et précipités dans la pauvreté par 
une déclaration delà nullité du mariage*. 

Nous avons déjà parlé des connaissances d'innocent *. Ses lettres, 
même scs sermons , prouvent que les poètes romains lui étaient fa- 
miliers, et qu'il en avait gravé beaucoup de morceaux dans sa mé- 
moire *. Outre les écrits dont nous avons fait mention , il composa 
aussi un ouvrage sur l'instruction des princes *, et des dialogues 
entre Dieu et un pécheur, dans lesquels il cherche à forUrier le 
chrétien dans la ferme croyance en la miséricorde de Dieu , et fait 
amioncer à l'homme, comme une cousolation efficace, que le péché 
le plus impardonnable de tous , est celui qui doute de la bonté de 
l'Etei nel *. On prétend qu'il a été même versé dans la médecine ’. 
Initié dans les sciences , il les estima beaucoup , ainsi que ceux qui 
réunissaient cet ornement à d’autres qualités: • La rénovation dans 

• la grâce, écrit-il â l’archevêque d’Athèues, ue fait pas vieillir l'an- 
« cieune célébrité de cette ville. L'image d Athènes , iors de sa fon- 

• dation , et par le culte qu'elle consacrait dans ses trois parties à 
« trois taux dieux ditTérens , était déjà l'ombre de la vénération fu- 

• ture des trois personnes dans la Trioilé véritable et inséparable. 
« Celte ville, d'un nom si brillant et d'une splendeur complète, d’a- 

■ Ep. vu , lOT. 

• Sp.X, us. 

• Voye» Utt» I". 

• fltÿMfr.aO; X/>. X, 19, 902, tU., etc. 

’ Le maDUKril te troHTiU daoi la biblioUièque du coutcdI de Saiole-Jutlioe i 
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• 1)01(1 maitrcssR de la philojtophie, ensiiilc inülriiile dans la f<n! 

• apostolique, qui communiqua aux poètes l’art d’ëcrire et leur en- 

• seigna ensuite à comprendre, par l’écriture, les prophètes, était 

• appelée la mère des arts, la ville des savans. Ainsi, en changeant 
« maintenant ce qui devait être expliqué en ce qui est expliqué, 

• nous pouvons l’appeler Cariatsepher' . • i 

A cause de son amour pour les sciences , de son estime pour les 

hommes qui les cultivaient et les perfectionnaient, il conserva jus- 
qu’à la fin de sa vie des sentimens d'amitié à l’Université de Paris. 
La protection qu’il lui accorda, beaucoup de privilèges, plusieurs 
urdonnanees favorables à sa prospérilé * , en Font foi. Il la défendit 
contre le chancelier de l’église de Paris , qui voulait s’arroger une 
influence considérable sur l’Université. Il chargea Robert Cour(^n, 
son légat, d’améliorer ses réglemens ’. Des extravagances, des que- 
relles , souvent des combats s’élevèrent parmi celte jeunesse fou- 
gueuse. Si les luttes atteignaient des ecclésiasliques (leur nombre 
était toujours très gi'and), les auteurs de ces désordres encouraient 
par le fait même l’excommunication. Afin d’éviter une perte de 
temps et des frais , Innocent accorda à l’abbé de Saint-Victor plein 
pouvoir de donner l’absolution , lorsque le délit n’était pas trop 
grave *. On ne pourrait pas, à la vérité, d’après les idées de nos 
jours, eiter parmi ses ordonnances utiles celle par laquelle il fixa 
à huit le nombre des professeurs de théologie cpii avaient le droit 
d'enseigner, et qu’il rendit afin de prévenir les erreurs qui trou- 
vaient facilement naissance et faveur dans le nombre trop considé- 
rable de ces maîtres *. Mais en considérant la position du pape , sa 
qualité de gardien suprême de la doctrine de la foi, celte ordon- 
nance nous apparaît comme une mesure protectrice du salut des 
chrétiens. Innocent exigeait que le maître , outre l’àge qui devait 
lui donner de la dignité, possédât aussi la capacité, fruit d’une vo- 
cation décidée ; personne ne devait enseigner s’il ne s’était pas ap- 
pliqué pendant huit années à l’étude des sciences en général, et s’il 
n’avait pas suivi pendant cinq ans les cours de théologie *; car, d’un 
côté , il attachait la plus grande imporlancc à encourager les étu- 

■ Kp. XI , SM. 

■ Balau» , Bül. Vnivfr$, Par. 

> CWriCT- , I , 286-S8T. 

' lVdv<*r , 1 , 3SS. 

’ Xd l’anné* I5MT. 

‘ BuI«H,III,8S. 


Di- ■" (k 


- 437 — 


des théologiques , cotnrae la branche principale des connaissances 
des ecclésiastiques; de l’autre, Paris de?ait être la principale école 
de la théologie. 

Il n’y a qu'un esprit superficiel, dédaignant d’étudier les annales 
et les documens de ces siècles, ou un esprit aveuglé par la pré- 
tendue snpériorRé de notre époque, ou par une haine systématique, 
croyant pouvoir $c servir des témoignages historiques contre la 
vérité clle-mèmc , qui ose accuser les papes du moyen âge d’a- 
voir favorisé l'ignoraace Les sciences, U est vrai, avaient alors 
une autre forme, une autre application, mais la vie intellectuelle 
était-elle morte , parce qu’elle avait un autre développement ? La 
culture intellectuelle était-elle négligée , parce qu’elle provenait 
d’un élément tout difiérent, parce qu'elle s'agitait dans une tout 
autre sphère , et parce qu’elle était unie au Christianisme qui péné- 
trait l’existcncc entière, et qu’elle mettait au dessus des Grecs et 
des Romains tout ce qui pouvait exercer de l’influence sur la religion? 

Mais la branche dans laquelle Innocent était le plus instruit , et 
dans laquelle il devait l’étre aussi à cause de sa position, était 
I histoire de l'Eglise chrétienne, des per fectionnemens du culte, 
et surtout la science du droit canonique fondé sur les décisions des 
pa()es antérieurs. De même que les empereurs étaient la source de 
tout le droit civil et politique , de même les papes étaient la source 
de tout le droit canonique, et ils avaient porté, dans le cours des 
siècles , des decisions sur les cas les plus importans qui puissent se 
présenter dans les relations ecclésiastiques. Elles ne furent , sous 
aucun pape , aussi nombreuses que sous Innocent *. Car il joignait 
à cette science une connaissance non moins étendue du droit ro- 
main, principalement des Pandectes , ce qui ne fut pas sans influence 
sur ses décisions \ Une circonstance particulière , outre l'autorité 
de l'Eglise et l'influence des papes, devait accorder au droit cano- 
nique une si grande préférence ; c'est qu’il était plus indulgent que 
les anciennes lois civiles. Ainsi, aussitôt que Martin Gosia eut em- 
ployé un mode d'explication plus charitable de ces lois, les profes- 
seurs du droit canonique se rangèrent de son côté * . La manière dont 
Innocent débrouilla et résolut les questions de droit I^ plus diffl- 

' Benoriu* •ecorda ptusiean bénéSces k Miebtd Scott , pme ((n'il «avait l’araba 
et l’bibrea ; Raaimr , VI , 447 , BoU ^ ■ 

* Giatnme , il , ai5. I 

^ iStd., ii,a«>. 

* Sarli, Ut clar. pro(. artkigumn, Bumm., p. S9. 


Digitize ' ■ ■ looglf 


-458- 


clles témoigne dcsapénélration, de rallcnlion sérieuse qn’i! prêtait 
à tout ce qui lui était déféré, et de ses vastes connaissances dans cette 
branche alors ciillivcc avec tant de zèle. Plusieurs de ses lettres qui 
contiennent des examens, des solutions et des décisions de ce genre, 
peuvent être regardées comme des chefs-d’œuvre. 

C’est pourquoi Bernard de Composlelle jugea, trois ans après Pa- 
vénement d'innocent au trône pontifical, qu’il était utile de faire une 
collection de scs arrêts ’ ; mais cette collection, manquant d’une ap- 
probation supérieure , ne piit servir que pour l'usage privé*. Après 
lui, le diacre Regnier, moine du couvent de Pomposia , fit le même 
travail, mais sa collection, appelée la première, ne fût pas reconnue 
ofReiellement *. Ce ne fut que dans la douzième année de son règne, 
qu’innocent chargea le sous-diacre*, maître Pierre Morra deBé- 
névent , auparavant professeur de droit canonique à Puniversilé 
de Bologne, d’exéculer un recueil auquel il donna son approba- 
tion *. La dignité de cardinal et les missions les plus im|)ortan- 
tes * ftirent la récompense de l’activité et de la capacité de Pierre. 
Plusieurs articles de ce recueil sont des préceptes de conduite 
tant pour les ecclésiastiques que pour les laïcs *. Cinq années plus 
tard, le pape, à l’occasion du concile de L8tran,fit augmenter 
relie collection des dérisions et préceptes postérieurs; elle fut enfin 
incorporée à la collection plus considérable que Grégoire IX fit 
exécuter onze années après la mort d’innocent. La plupart des 
dispositions de ce recueil sont extraites des lettres dont le nombre, 
écrites pendant tout te règne d’innocent, si clics existaient encore 
toutes * , s’élèverait à près de (3000. 1! n’y a pas à douter que les 

■ Comme miu U litre de Aomaaa; Gian»o»e , Il , SIS. 

■ 5arti, p. 2Û7. 

’ Bœhmor , De d(erell$ Puni. rom. vitr. eolltcl.,% II. 
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le«oax. 
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y Plot. Lue. llitl. Kcct., XXI ,7. 
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I«üres les plus imporiantes onl été rédigées par Innocent lui-méme. 
On y rencontre des pensées que l'on retrouve dans ses autres 
écrits, parfois on y cite des passages des poètes anciens , ce qu’un 
scribe ne se serait pas |>ermis de faire; le style porte non seulement 
un cacbet particulier , mais il est le meme dans les seize livres , co 
qui certes n’aurait pas lieu si Innocent n'avait donné que le plan de 
leur rcdaction. 11 est superflu de parler du haut intérêt de ces let> 
très pour l'histoire de cette époque , pour l'administration inté* 
rieure et la vie de l'Église , pour les diverses circonstances de ce 
siècle et pour la connaissance du droit. 

Innocent reconnaissait très bien que l’immense cupidité de la 
foule des fonctionnaires employés au centre de la chrétienté souillait 
et avilissait son chef, et il rendit en conséquence, immédiatement 
après son avènement , des ordonnances sévères pour mettre un 
frein à cet abus, quoique souvent les meilleures intentions du chef 
ne soient qu'imparfaitement remplies, attendu l’obstination des 
subordonnés à suivre des erremens invétérés, et l'impossibilité d’a« 
voir l’œil à tout'. • Nous prenons à témoin, écrit Innocent à l'abbé 

• Etienne de Bologne, Celui qui est un témoin hdèle au ciel, 
« Celui de qui provient toute bonne fortune, que nous nous appli- 

• quons à traiter et à terminer d’une manière irréprochable et ho- 

• norable toutes les affaires qui sont déférées au Siège apostolique, 

• puisque nous ne détestons rien autant que la vénalité, fille de la 
« cupidité, qui est une racine du mal. Le grand nombre de ceux 

• qui viennent auprès de l’Eglise i-omaine pour tant d’affaires di- 

■ verses, peut rendre témoignage combien nous repoussons la 

• vénalité. Nous nous eHbrtjons de purifier , avec l’aide de Dieu , 

■ l’Église romaine de celte peste. Nous voulons donner gratuite- 
« meut , et nous ne souffi’irons pas qu’un traité , une convention , 
« ou une promesse soient faits à l’occasion des affaires ecclésiasti- 

• ques. • Innocent ayant enfin accordé à l’évêque d’ilildesbeim , 
après qu’il eut témoigne du rei>enlir, fait humblement pénitence et 
adressé beaucoup de supplications , la permission de passer à i'É- 

il DC ru(c que SI lellrei de U traitiénie'aoDée ; ou poul denc admellre qu'il no 
menque ou moins quatre années , ce qui d'après la moyenne ci-dessus donne 1100 
lettres. On troure encore çi et li dans d'autres collections quelques lettres impor- 
tantes qui no se trouvent pas dans les Hegeila. 
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glise de Wurzbourg, celui-ci crut devoir manifv&ler sa reconnais- 
sance au pape, en lui envoyant deux vases d'argent magnifiques. 
Innocent fut pendant quelque temps indécis s’il les renverrait ou 
les garderait. Il lui répugnait de les refuser, car il craignait que 
l’évéque ne crût avoir perdu sa bienveillance. Mais pour lui mon- 
trer qu’il ne se laissait corrompre par aucun présent, il lui envoya 
en retour une coupe d'or d'un prix bien plus considérable , et il 
mit une attention délicate dans le choix de celui qui fut chargé 
de la lui remettre '. L'evéque d'Alexandrie faisait traiter les alTai- 
res de son église par des entremetteurs à Rome, et il leur avait 
prescrit combien ils pouvaient dépenser pour obtenir telle ou telle 
chose. Des banquiers chez lesquels ils empruntèrent l’argent eu- 
rent des discussions avec l’évèquc pour la restitution d’un prêt. Ils 
demandaient beaucoup plus ; l’évèque arriva avec les ordres qu’il 
avait donnés , voulant prouver que la dépense avait été trop grande, 
parce que ses chargés d’affaires n’avaient obtenu que telle chose. 
La querelle s’ébruita, et Innocent vit par là que l’évèque croyait 
acquérir, au moyen de présens, des biens pour son église. Il fit 
aussitôt publier par un fondé de pouvoirs la suspension de l’évéque 
dans toutes les églises de son diocèse , et lui imposa une pénitence 
ecclésiastique *. Jean d’Angleterre avait donné aussi infructueuse- 
ment de fortes sommes à ses ambassadeurs à Rome , pour foire 
réussir l’élection de l’évèque de Norwich à l’archevêché de Can- 
torbéry. 

Innocent pourvut aux frais de ses voyages avec ses propi-es res- 
sources, sans vouloir accepter, conformément à l’usage , l'entretien 
de la part des églises. Depuis son élection, il destina tous les dons 
qui tarent offerts dans l’église de Saint-Pierre, et en outre un 
dixième de tous ses revenus , à l’entretien des pauvres ; et tous les 
présens qui étaient déposés à ses pieds , suivant un ancien usage , 
tarent envoyés aussitôt à son aumônier. Il fit mettre de côté une 
somme dans le trésor qui existait lors de son élection , afin de 
pourvoir aux cas imprévus, et fit distribuer le reste aux couvens 
situés dans et en dehors de Rome ; tous les élablisscmens de bien • 
faisance furent dotés, beaucoup d'églises furent honorées d’objets 

* (ietla, c. 44. — Oo ncoiKe UDC anecdote Kioblable du célèbre Tbomis Morus . 
Plutarque A nfl. I , SU. 

■ Sarli ,1. c. 



P . 


— 641 — 


précieux, plusieurs évêques reçurent des ornemens; la cathédrale 
de Sora obtint mille livres pour soutenir les veuves et les orphe- 
lins Il fit distribuer des dons aux pauvres, aux orphelins, aux 
veuves et aux malades , et partagea près de 40,000 livres entre les 
gens de sa maison , soit ecclésiastiques, soit laïcs *. 

Il nourrit, lors d’une famine à Rome, huit mille pauvres par 
jour, outre ceux auxquels il faisait distribuer des secours à domi- 
cile *. Il regardait comme un devoir de donner à manger à ceux 
qui avaient faim , de vêtir ceux qui étaient nus , de doter les filles 
pauvres , d’avoir soin des enfiins abandonnés, non seulement dans 
ces temps calamiteux qui viennent accabler l'humanité, mais tous 
les jours. Des moines, des religieuses dans l’indigence, des prison- 
niers et des ermites vivaient des secours qu’il leur donnait. Son 
aumônier avait l’ordre de rechercher les pauvres dont la naissance 
ou le rang leur rendait toute demande plus pénible. Ils recevaient 
des cartes , sur la présentation desquelles on leur distribuait cha- 
que semaine de l’argent pour leur entretien. La véritable bienfai- 
sance se montre autant dans la manière de donner que dans le don 
lui-même. Un grand nombre d’indigens recevaient quinze livres de 
pain par semaine, et le nombre de ceux auxquels on distribuait tous 
les jours de la nourriture , de l’argent et des vêtemens, n’était pas 
moins considérable. De pauvres jeunes garçons avaient la liberté 
de se présenter vers la fin de son dîner à sa table, pour en recevoir 
les restes. Il lavait et baisait, tous les samedis, les pieds de douze 
pauvres , et faisait donner à chacun douze pièces d’argent et les 
faisait rassassier tous. Bien des couvens furent débarrassés de leurs 
dettes par lui *. Nous avons rapporté ce qu’il a fait à diverses épo- 
ques pour la Terre-Sainte. D’après toutes ces preuves, le reproche 
de soif insatiable d'argent que lui fait l’historien anglais *, Mathieu 
Paris, ne peut pas avoir plus de poids que l’accusation portée 
contre lui d’avoir fait servir la quarantième partie des revenus ec- 
clésiastiques non à la conquête de la Terre-Sainte mais à conten- 
ter sa cupidité *. 
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Innocent , à i'extituple de ClêmeDl III, son prédcoesteiir et son 
oncle', favorisa extraordinairement la ville de Rome. Ue même 
qu’étant cardinal il dépensa une grande partie de sa fortune pour 
le rétablissement de l'église dont il i>orlait le titre * , de même il 
porta son attention, peu de temps après son élévation, sur l'église 
de Saint-Pierre, il fil peindre à neuf le dôme au dessus de l'autel 
du prince des apôtres *. Comme l'église do Latran était redevable 
i Clément III de ses peintures*, de même l’église de Saint-Sixte 
fut rétablie par Innocent*. Les arts, particulièrement l’architecture 
qui prend à son service tous les autres, commencèrent précisément 
i cette époque à recevoir un nouvel essor. Le premier architecte et 
sculpteur dont l'histoire fassemcnlionaprèsunlong espace de temps, 
Marebione Arezzo, fut chargé par ordre d’innocent d'élever plu- 
sieurs édifices *. Il jugea utile que le pape eût un palais convenable 
auprès de l'église de Saint-Pierre j c'est pourquoi il fit rebâtir la 
chapelle et le logement du chapelain , la boulangerie, la maison 
des écuyers , les mai.sons du chancelier , du camérier et de l’aumô- 
nier, et rétablir même l'habitation papale , entourer le tout de mu- 
railles, et élever des tours au dessus des portes; il acheta aussi 
une maison située dans l'intérieur de la circonscription du palais , 
et il la destina au logement de son médecin. U fit arranger dans le 
palais Latran des apparlemens au dessus du logement du chapelain, 
et y fil exécuter de nombreux agrandissrmcns et embellissemens 
11 fit consli’uirc pour sa sûreté cl celle de son frère , pendant les 
troubles de Rome ', sur l'ancienne place de ^erva *, la vaste et 
haute tour des Conti regardée à celte époque comme un des or- 
nemens de Rome 
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On l'accusa, à cdic occasion, de dépenser le bien de TEglIso 
pour l'avantage dés siens , quoique cette tour servît plutôt contre 
les ennemis du Siège apostolique qu'à enrichir scs parens. Mais 
pour faire taire cette accusation par une entreprise considérable et 
d'une utilité générale il fit rebâtir et agrandir le grand hôpital 
du Saint-Esprit , appelé en Saxe % près du Tibre , non loin dé 
l'église de Saint-Pierre. Marchant sur les traces de Grégoire-le- 
Grand , qui établit la première maison des orpheliiu et le premier 
hôpital , il dota richement cetle fondation de bénéfices , de pos- 
sessions, de revenus ,',d’orncmens, de livres et de privilèges*. 
Pour maintenir à perpétuité la proï^périlé de cet établissement , il 
ordonna que tous les ans , le dimanche après l'octave de rEpi{dia- 
nie , le Suaire du Seigneur, cette relique si vénérée , y serait portée 
de l'église Saint-Pierre, en procession solennelle et au milieu 
de chants de fote , et (pic le pape lui-méme ferait un sermon sur 
les oeuvres de la charité chrétienne et sur leur influence pour le 
pardon des péchés , et qu'en même tem(i6 , outre ses exhortations', 
il donnerait l'exemple , en distribuant du pain , de la viande et du 
vin à tous ceux qui assisteraient à celte fêle *. ( 

On rapporte qu’un pécheur sentant scs filets très lourds , espéra 
une riche capture de poissons, cl qu'au lieu de poissons il tira à 
terre trois enfans morts. On ajoute qu’innocent en fut telftwenl 
touché , qu’il résolut de foire construire uue maison dans iaqueiie 
ces pauvres petites créatures abandonnées trouveraient des soins 
et de l'éducation Quel qu'ait été le motif d'innocent en faisant 
construire et en dotant celte maison , il est certain qo’il jeta ainsi 
les fondemens d'un établiisemeul digne de la Kipitale du monde. 
Autrefois , outre un grand nombre d'orphelins et d’enfons trouvés, 
on y soignait souvent iâûO malades , et on y soutenait les pauvres 
de toute condition et de tout pays *. Après avoir rei^u les agran- 
disseraens , les embeilisseraens et les dotations dont nous venons de 


■ Plalina. Haph. Yolalerranui Comment, urb., p. 250. 

* Parte qa’iu commeacement du builiéme siècla , Ina , roi anglo-saxon , avait fait 
bilir sur cet einpIaeemeDl une rgliso cl une hAtelIcrie pour les pclerios ( £eslssi<s m 
Smxitt ) ; Feu , OessCt*., p. Sn. 

' Gootei , c. «4. > . t ■ ■ 

‘ IfcW. . 

’ KiMtlgsbelSii , CSront'irM «leSlrMSaurf , p. 104. 

Pic VI V ejonld encore un Ii0|'ilal nsiliuir», Peu , I. e. > > ■ . \ - > - 


Digitized by Google 



—hUi— 


parler il ressemblait, en l’année 1694, à un château fort ren- 
fermant dirers palais avec leurs vastes cours. Dans une division 
demeuraient 40 nourrices qui nourrissaient les enfans trouvés ; près 
de 2000 orphelins étaient donnes en pension au dehors ; dans une 
autre division, 500 garçons, et dans une troisième , un même nom- 
bre de jeunes filles étaient élevés ; dans une quatrième division , il y 
avait 1000 lits pour des malades , presque tous occupés * ; les dé- 
penses annuelles se montaient à plus de 100,000 scudi*. Et de nos 
jours encore, aucune ville dans le monde chrétien ne possède 
un établissement qui puisse être comparé à l’hôpital du Saint- 
Esprit. 

Il dépensa de grandes sommes d’argent pour l’embellissement 
des églises de Rome et de celles au dehors de la ville , et pour les 
doter des ornemens servant à la célébration de l’office divin. L’é- 
g'ise du Sauveur, appelée du nom de son fondateur, église de 
Constantin , reçut de lui en présent l'église de Frascati , le couvent 
de Saint-André /n SH(ce ,• il donna à son hôpital quelques fiefs si- 
tués dans le domaine de Tusculum , un ornement d’autel en velours 
rouge brodé en or , une croix d’or avec des pierres précieuses et 
un piédestal doré , ainsi que d’autres vases d’or. Il fit orner l’inté- 
rieur de Saint-Pierre d’ouvrages en mosaïque ; il incorpora à cette 
église d’autres églises , lui assura des revenus , lui fit présent de 
croix , de calices , de candélabres , de livres d’Evangile avec des 
couvertures d’or , de sculptures , de perles et de pierres précieuses , 
ainsi que des plus magnifiques ornemens d'autel et de prêtre. Saint- 
Paul , outre les mêmes dons , reçut 120 livres et 7 onces d'or pour 
la restauration des mosaïques. Sa générosité ne fut pas moins grande 
envers Sainte-Marie-Majeure et Saint-Laurent, situées hors des 
murs d'eneeinte de la ville. Il pourvut aux besoins de l’église de 
Samt-Sergius et de Saint-fiacchus , déjà lorsqu’il était cardinai , et 
elle reçut souvent , après son élévation , des preuves de son allèc- 
tion. L’église de Sainte- Marie sur le mont Àventin reçut 130 livres 


• Gallia CArirt. liuUr., p. seS. 

* Ce nombre t été «ogmenlé depnii U fin du dix-sepUSme lidete, ^oque k laqodle 
eeUe reUlion a 4lé faite. Il y a ordinairemenl plus de mille Ilia occupé , dépoli le 
mola de juillet juaqu'an raoia d’octobre , par dea maladea allaqoéa de U Bèrre (ioilea 
do l’arto caMieo); Tooraon , Èftdts ttaUtlifwt avr Aome,elc., Parla, 1851. 

’ Prm, PttT. Siiact'a wcieiiwfica , p. 010. 
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d’or pour l’acliat d'un moulin. Des onc«n.‘«oir$ d’un métal précieux*, 
des vèlemens d'étolfes magnifiques , des secours eu argent , soit 
pour des achats , soit pour des constructions , faits à plus de vingt 
autres églises de la ville , témoignent de la volonté d’inno- 
cent d’accorder partout au service divin , même dans les choses 
extérieures, la dignité qu’il doit avoir. II pourvut sa propre cha- 
pelle de vases d’or, de nouveaux oruemeus pontificaux de toutes 
les couleurs , et d’étoiles d'or et brodées en perles , de sorte qu’au- 
cune ehapelle ne surpassât la richesse de In sienne en valeur inté- 
rieure et en objets d’art. Il fit rechercher s’il y avait encore dans la 
ville une église qui manquât de ealices d’argent. Il en distribua 155, 
dont chacun pesait cent marcs; d’autres relations disent qu’il a 
donné à chaque église une livre d’argent |M>ur en faire des calices , 
à la condition que ces calices ne pourraient jamais être vendus *. 
Cette libéralité * s’étendit aussi à plusieurs couvens et à plusieurs 
églises au dehors de la ville de Home. Il fil présent au patriarche 
des Bulgares d’un ornement palriarchal complet , parmi lequel il 
y avait un grand anneau enrichi de cinq topazes qu’il avait lui-même 
coutume de porter *. 

Depuis les temps anciens jusqu’à nos jours , les jugemens de tous 
les hommes capables d’apprécier la vie d’un de leurs semblables, le 
but qu’il s’est efforcé d'atteindre, les grands problèmes qu’il a su ré- 
soudre , la manière dont il s’est élevé au sommet d’une époque en- 
tière , se sont tous accordés pour reconnaître que pendant des siè'^ 
des, avant et après Innocent, le siège de saint Pierre n’a jamais 
été occupé par aucun pontife qui ait jeté un plus vif éclat par U 
réunion du savoir, de la pureté et des moeurs, par les services rendus 
à l’Eglise et par ses grandes actions * ; aucun de ses successeurs n’a 
orné si éminemment le siège de saint Pierre * , de sorte qu’il est 
appelé non seulement le plus puissant , mais aussi le plus sage des 

■ On rtmarqoa principalement parmi les préiens qn'il fit i l’ègtiie de Saigte-lfa- 
rie en Saxia , une croix d'or au milieu de laquelle on admirait une croix reprtaea» 
tant le Christ arrachant la Tictoire i l’enrer, deux saphirs aux deux bras de la croix, 
et en haut deux grenats et d'autres pierres précieuses. 

‘ RieobaU. Ferrar, hitl. rom. Ponl. in Murat. SS., IX, IT9. 

’ La longue série de dons et de hienlaits cités , Geita ,c. MS , se rapportent loua 
aux onsc premières années de son règne. Celte liste se trourerait encore augmen- 
tée, si on sTaii conserTè celle des dons des sept dernières années. 

• Ctila , c. MK. 

‘ übtrt. Foliet. Mil. Ginueni,, p. 84. 

* Petrarca , i)« ret, Senil., XV , 8. 
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papes qui aient illustré le Initie tle|iiiisrii'é);oirc VII. GtpcntlanI sa 
mort parut à un g^rand nomliru plutôt a jréable que déplorable, 
à cause de l'extension qu'il avait donnée à son autorité, de la fer- 
ineté avec laquelle il avait li puissamment dit i(jé toutes les alTaircit, 
et de la force avec laquelle il dominait tout On peut expliquer 
par l'influence d’idées, de (loints de vue et d'efbrU différcns,ct 
môme entièrement opitosés, la facilité avec laquelle des écrivains 
postérieurs ont adopté les calomnies de quelques contemporains 
«xcit(‘s par des rivalités , des rancunes, des intérêts froissés. 

Ü'autres écrivains ipii étaient en état de comprendre la nnliire 
d’Ionooent et d’ap|irécier sa position , et cpii ont su se tenir en 
garde contre toute influence de leur époque, ont porté un juge- 
ment fort différent ; la hiiissclé et l'exagération qui ont pour source 
la haine de parti, n'auraicnl Jamais dù être érigées en vérité histo- 
rique'. L’accusation d'amhUion qu’on pouvait imputer ê Innocent 
dépend de la réponse à celte question : a-t-il rapporté à sa personne 
ou seulement à la réalisation de la grande idée de l'importance et 
des devoirs du pontificat, le pouvoir qu’il a exercé, la manière 
avec laquelle lia dominé toutes les relations du monde, la persévé- 
rance avec laquelle il a dirigé ces rtdations en sa qualité d'arbitre 
su|)rèmc? Les faits que nous avons exposés, le langage exprimé jtar 
Innocent dans toutes les circonstances graves et les plus déci- 
sives, témoignent de son désintéressement et de sou abnégation. 
Quant à ces questions: le ponlifleat aurait-il dô en général preudre 
un pareil développement? En prenant ee dévelop|>cment a-t-il in- 
flué d'une manière bienfaisante ou funeste * sur l'état de l'espèce 
humaine en Europe? Le regard de l’observateur doit-il se détour- 

' Àlbtrieiu, p, 402. — Courad de Lichtenta comme parliiao des HobentUuren , 
Wallhtr von der VogeUcoide comme poêle loaabe , et Mathieu Paria comme auglait , 
étaient oppotéa à lunocent. 

* Voyei l'iDlroduclioa pour iea principaux jUBemcni portêa snr Innocent III, 1 . 1". 

(A.db S.-C.) 

* Dana un opuscule intitulé ; Origine , progrii el limites de la puiaanee det Pa- 
pet , ou delaireitiemtm sur les gonlre arliclet du clergé de F rance et sur les liberléi 
del’Êglùe gallicane, Paris, 1821, in-8», on lit; u Le pontiGcal d’innocent lit mérite 
d’être étudié par los princes el par les hommes d'état pour apprendra combien il est 
dangereux d'unir le pouvoir rivil aux runctions religieuses (mais unir les pouvoirs ec- 
clésiastiques aux funrliona civiles n'est aucunement dangereux 7) el comment 1rs 
chefs de la religion , qui sont des hommes ( csl-re que les chers des Étais sont des 
anges? ), sont tentés d’étendre ces pouvoirs et de les déuaturcr, pour peu que les cir- 
constances ravoriscnl leur auibltiün. » 


. ’ — 447 — 

ne;' avec chagrin de cette phase de l’iiistoire universelle ou s*y arrê- 
ter avec complaisance ? — Ces questions ne seront sans doute jamais 
résolues unanimement , puisque leur solution dépend du point de . 
vue sous lequel on juge le monde, point de vue adopté par chacun 
comme le seul vrai. 

« c 
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En conduisant celle histoire jusqu’à la fin du règne 
d’innocent III , M. Hurler n’a pas regardé sa tâche comme 
terminée. La multiplicité des événemens et des personnages 
qui se pressent dans cet espace de dix-huit années, n’a pas 
permis à l’écrivain de nous montrer dans toute son étendue 
et sa majesté le vaste édifice de l’Eglise du moyen âge. Tel 
est le curieux sujet de la dernière partie de cet ouvrage. 
M. Hurler nous exposera toute l’organisation de l’Eglise, 
ses institutions , ses moeurs , ses lois , la constitution de sa 
hiérarchie , la nature de ses rapports avec la société féodale ; 
après nous avoir développé sa situation extérieure , il nous 
fera pénétrer dans sa vie intérieure ; nous aurons donc le 
tableau le plus complet qui ait été composé de l’Eglise du 
moyen âge. Pour apprécier l’importance et l’immense inté- 
rêt de ce travail , il suffit de lire l’indication des principales 
matières qui doivent être traitées par M. Hurler ; 

THÉOLOGIE D'INKOCENT. 

Dieu. — Le Christ. — Le Stlnt-Esprit. — Le péché originel. — L’Écriture 
sainte. — Les sacremens. — La prière. — Les fêles. — Le jeûne. — L’u- 
nUé de l'Église sur U tore et dans le ciel — Le culte. — Le sacerdoce. 
Les bonnes œuvres. — La béatitude. ‘ 

LE PAPE. 

L'Eglise et l'Empire. — PréémineDCe du pouvoir spirituel sur le pouvoir 
temporel. — Témoignages contemporains sur ce sujet. — Indépendance de 
l’Egliie. — Droits du pafe au sein de l'ÉgUse. — Affluence des affaires ec- 
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clcitlasliquet »nprè* do clirf de l'E|;li>e. — Mariages. — Appela. — Recom- 
maDdalioos pdttr lee bénéflcea.-— Eicouoaunicaftons. — Du liiar c«o- 
suMni des papes. 

LES CARDIKAfX ET LES LÉGATS. 

Origine des cardinaux. — DéTeloppemeni de cette intUtntiou. — Portrait de 
,quel(|ues cardinaux. — Leurs travaux litUrairea. — Les légat*. — Leur 
position par rapport au Siège apostolique. — Leurs droits. — Égoiime et 
désinlèreasement. — Misaiona pour la prO| agation du Cbriitianisme. — 
— L:urs flruils. 

LES PATRIARCHES, PRIMATS, ARCHEEÉQUES. 

Palriarclies. — Leur origine et leurs rapporls avec le Siège apostolique. — 
'Primats. — Leurs droits. — Archevêques. — Leurs droits et devoirs. — 
Mode d'èlecUon. — Le pallium. — Le serment. — Leur position par rap- 
port au pape. — Portraits de deux archevêques distingués, Absalon de 
lund ; Guillaume de Bourges. — Contraste ; Élie de Bordeaux. 


LES ÉVÊQUES. 

Origine et dignllé des évêques. — Leurs obligatior.s. — Vertus épiscopales. 

— Soins à prendre des biens de l’Eglise. — Quelques portraits. — Élec- 
tions d’évêques. — Quatllés pour oMenir cette dignité. — Haute naissance. 

— Erudition. — Recherche et refus de la dignité. — Enquêtes sur les élec- 
tions. — Demandes de démission. — Translations. — Plaintes portées au 
Siège apostolique. — Erection d’évêchéa. — Donation aux évêchés. — 
Concessirm de droits. — Affranchissement de charges. — Revenus — Po- 
sition 'des évêques dans les vlHea libres.'— Modèle d’un digne évêque. — 
Ce qu'un évêque doit faire et éviter, avec qui il doit avoir des relations. — 
Synodes provinciaux et diocésains. — Diverses influences des évêques. — 
Portraits d’évêques distingués; Hugues de Lincoln; Maurice de Paris. — 
Maurice de Rouen. — Guillaume d'Auxerre. — Évêques chex lesquels ou 
remarque un mélange de dignité ecclésiastique et de sentimeos temporels. 
Gniitaume de Reims. — Cjprlen de Breslavr. — Hugues d’Auxerre. — 
Evêques indignes. — Prodigues. — Avares. — Parmi eux beaucoup d’évê- 
ques anglais. - Quelques portraiU ; ■Godefroy d’York ; Mathieu de Tout. 

— Recherche sur Claude de Genève. — Les chanoines. — Leur origine. 

l,eor Importance. — Leur nombre. — Leur admission. — Vie commune. 

vie séparée. — Revenus. — Archidiacres. — Autres dignités. — Aulses 
servileun de l’Eglise. — Collégiales. — Curés. — Uur élection. — Fon- 
dation de nouvelles paroisses. — Dignité du sacerdoce. — Préceptes pour 
l'exercice des foncUons. — Pour la vie extérieure. — Règles sur les béné- 
ûces. — Ordination. — Célibat. — Exemption des ImpdU. — De la Juri- 
diction temporelle. — Dîmes. '— De» prêtres dignes. — Des prêtres 
hidignes. 
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LES COUVEi\S. 

Pourquoi ou fondait lea coutcd». — Lieux où ils étaient fondés. — Dona- 
tions aux couTens. — Formalités à remplir i ce sujet. — Donations en 
biens-fonds faites par des rois et des princes. — Donations d’églises. — 
Libre droit de donation. — Remire de la personne sons la dépendance des 
couTcns. — Concession de droits et de resenns. — Donations pour des 
besoins immédiats. — Pour d'autres buts. — Affrancliissemens ; Lettres de 
protection. — Situations embarrassées des courens. — Relations féodales. — 
Exemptions.— Leon ditférentes sortes. — SurTeillance et proteotlon papale. 
—Esprit de la vie claustrale.— Entrée dans les couvens.— Conditions.— Pau- 
vreté. — Ordre dans le couvent. — Dans les couvens de femmes. — Couvei;s 
d'hommes et de femmes réunis. — Fonctionnaires. — Relations des per- 
sonnes qui dépendaient des couvens. — Augmentation de leurs biens par 
des achats. — Par des contrats d'échange. — Constructions des couvens. 

— Richesse de quelques couvens. — Emploi des revenus. — Anniversai- 
res. — Colonies de couvens. — Services rendus i l'agriculture. Ai'in- 
dustiie. — A l'éducation de la jeunesse'(écoles des couvens). — Aux iclen- 
ces. — Copie de manuscrits. — BibUothéques. — Arts. — Bienfaisance. 

— Hôpitaux. — Autorité dea moines. — Modèle d'un couvent bien orga- 
nisé. — Portrait d’un bon moine. — Décadence des couvens. — Situation 
et Influence des abbés. — Patrons des couvens. — Fondation des ordres 
de Saint-Dominique et de Saint-François d’Assise. — Vie des deux saints. 

— Progrès et ioflnence des Dominicains et des Franciscains. — Détail de 
moeurs sur la vie ecclésiastique du moyen Age. 

Tel esl le sujet de cet ouvrage que nous- publions sous ce* 
titre : 

TABLE.\U DES INSTITUTIONS ET DES MOEURS DE L ÉGLISE. 

PENDANT LE MOYEN AQE, 

ST PÂKTlCnLIÈKBIUIlT SOUS LE SèOSE D’lHnOCE>T lit , 

tuile el complément de l'Uttoire de ce pape. 

La première partie seule de cet ouvrage vient de paraître 
en Allemagne ; la seconde et dernière doit suivre prochai- 
nement. L'auteur voulant bien nous communiquer son travail 
avant sa publication, notfc traduction du Tableau des insti- 
tutions ET des mœurs de liŸiOUsr. , paraîtra ch France en 
même temps que F original en Allemagne. 

Que M. Hurler reçoive ici le témoignage public de la 
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profonde gratitude que nous a fait éprouver la bienveillance 
toute particulière avec laquelle il a aidé et encouragé nos 
efforts , pour enrichir notre littérature du beau monument 
historique qu’il a élevé à la réhabilitation et à la gloire d’un 
des plus grands hommes et de la plus grande époque du 
moyen âge. 

A. DE S.-Cll. 
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